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C'est  après  la  première  édition  publiée  en 
Angleterre  en  1810  et  quatre  réimpressions  en 
France,  en  1811, 1812,  1824  et  1827,  qu'on  donne 
encore  une  fois  au  public  la  correspondance  de 
madame  du  Deffand.  Les  notes  ajoutées  à  ces  di- 
verses éditions  ont  été  revues  avec  soi  n .  On  y  a  ajouté 
beaucoup  d'extraits  des  lettres  d'Horace  Walpole , 
dont  la  correspondance  complète,  de  1756  à  1797, 
parut  à  Londres  en  1820  (1). 

Dans  les  précédentes  éditions  quelques  pas- 
sages concernant  de  hauts  personnages  avaient 
été  supprimés.  On  les  a  rétablis  d'après  l'édition 
originale  de  1810. 

(1)  Privaie  Correspondence  of  Horace  Walpole,  earl  ofOrfardf 
now  first  coltected.  Loodon,  1820,  4  vol.  in-8. 

MARQl'ISR  DU  DEFFAND.   —  T.  I.  U 


ij  A\1S. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à  cette  édition,  c^est 
la  Notice  placée  en  tète  ;  publiée  dans  l'édition  de 
1824  sous  le  voile  deTanonyme,  elle  reparaît 
aujourd'hui  avec  le  nom  de  l'auteur,  qui  débutait 
alors  dans  la  carrière  littéraire,  et  dont  le  mérite 
transcendant  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître.  On 
sait  quelle  renommée  il  acquit  depuis  et  dans  les 
lettres  et  dans  l'histoire. 

Cet  écrit  nous  montre  déjà  en  M.  Ad.  Thiers  un 
judicieux  appréciateur  d'un  état  social  dont  la  Cor- 
respondance de  M"™""  du  Deffand  avec  Walpole  nous 
reproduit  la  vivante  image. 

Cette  Notice  qui  dans  son  genre  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  ne  peut  qu'ajouter  un  nouveau  mérite 
aux  œuvres  littéraires  de  M.  Thiers;  elle  nous 
donne  une  nouvelle  preuve  de  cette  facilité,  cette 
sûreté  de  jugement,  cette  élégance  de  style  qui 
caractérisent  tout  ce  qu'il  écrit. 

J'adresserai  donc  à  M.  Thiers  mes  reraerciments 
et  ceux  du  public  pour  avoir  bien  voulu  m'autoriser 
à  la  reproduire  avec  son  nom,  jusque  là  tenu  caché 
par  sa  modestie. 

A.  Firmin  Didot. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  la  note  adressée,  en  18G0,  à 
M.  Ludovic  Lala'ine,  directeur  de  la  Correspondance  littéraire,  par 
M.  Taiilan^licr  (conseiller  à  la  cour  de  cassation).  Elle  contient 
(]<«  d.'tiùls  curieux  relatifs  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  M»»«  Uu 
Deffarid» 


»J 


«  Od  sait  que  les  Lettres  de  la  marquise  du  Deffand  à 
Horace  fValpole  fureot  publiées  pour  la  première  fois  en 
Trançais ,  mais  avec  des  notes  en  anglais,  à  Londres,  en  4  vol. 
in- 12.  Cette  publication  était  faite  par  miss  Marie  Berry,  amie 
de  AVaJpole  et  légataire  de  ses  papiers  et  de  ses  manuÊcrits. 
Les  libraires  Treuttel  et  Wùrtz  flrent  réimprimer  ces  lettres 
à  Paris,  en  1811  et  en  1812,  en  4  vol.  in-S"".  Malheureuse- 
ment la  censure  crut  devoir  exiger  quelques  suppressions,  et 
les  passages  retranchés  ne  furent  pas  rétablis  lors  de  la  nou- 
velle édition  des  mêmes  lettres,  publiées  à  Paris  en  1824. 
Cette  dernière  édition ,  quoiqu'elle  porte  le  nom  du  libraire 
Ponthieu ,  a  été,  nous  le  croyons,  faite  par  les  soins  et  aux 
frais  de  M.  Schubart,  qui,  sans  être  libraire  en  titre,  se  livrait 
à  des  opérations  de  librairie.  La  Notice  sur  madame  du  Def- 
fand, placée  en  tête,  est  signée  des  initiales  A.  T.  Or  M.  Schu- 
bart était  alors  en  relation  avec  deux  hoinm(  s  de  lettres  dont 
un  est  devenu  bien  célèbre  depuis,  MM.  Adolphe  Thiers  et 
Adolphe  Thibaudeau  ;  nous  sommes  donc  porté  à  croire  que 
cette  notice ,  fort  bien  faite  du  reste,  doit  être  attribuée  à  l'un 
des  deux,  sans  que  nous  puissions  désigner  lequel  (1). 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Lettres  de  madame  du  Deffand  à 
II.  fVatpole  contribuèrent  beaucoup  plus  à  étendre  la  réputa- 
tion de  cette  dame  que  sa  correspondance  avec  d'Alembert, 
Aloutcsquieu,  le  président  Hénault,  etc., qui  avait  paru  à  Pa- 
ris en  1809,  et  nous  ne  comprenons  pas  comment  MM.  Didot, 
Charpentier  et  autres  libraires  qui  publient  aujourd'hui,  dans 
un  format  commode  et  à  bon  marché,  tant  d'ouvrages  qui  ne 
valent  pas  les  lettres  à  Walpole ,  n'ont  pas  encore  songé  à  faire 
réimprimer  ces  lettres  d'après  l'édition  originale  de  Londres 
et  en  rétablissant  les  passages  supprimés.  Tous  les  hommes 

(I)  En  effet,  on  sait  aujourd'hui  que  cette  ISotice  est  de  M.  Thiers.  > 
(y.  VAvh  qui  précède). 


de  goût  doivent  dire,  eu  effet,  avec  M.  de  Sainte-Beuve,  que 
«  Madame  du  Deffand  mérite  bien  ce  soin,  car  elle  est  un  de 
DOS  classiques  par  la  langue  comme  par  la  pensée ,  et  Tun  des 
plus  excellents » 

«  Mais  que  sont  devenues  les  réponses  de  Walpole  à  ma- 
dame du  Deffand?  C'est  une  demande  que  Ton  se  frit  sou- 
vent et  à  laquelle  il  est  difficile  d'adresser  une  réponse  satis- 
faisante. Nous  ajouterons  seulement  aux  observations  consi- 
gnées sur  ce  point  dans  une  note  ajoutée  par  M.  Rathery  à 
son  article  (t'j,  que  ces  réponses ,  dont  quelques  fragments  ont 
été  insérés  dans  les  notes  qui  accompagnent  les  éditions  précé- 
dentes des  lettres  de  madame  du  Deffand ,  n'ont  point  été  in- 
sérées dans  la  grande  et  splendide  édition  publiée  récemment 
en  Angleterre  des  lettres  d'Horace  Walpole.  Cette  édition  est 
intitulée  :  The  letters  of  Horace  fValpole  earl  of  Orford, 
edited  by  Peter  Cunnîngham,  N0JO  first  chroifiologically 
arrangedy  9  vol.  Bentley,  1857-1859. 

«  £n  rendant  compte  de  cet  important  ouvrage  dans  son 
numéro  du  21  août  1858,  VAthenxum  anglais  disait  :  «  Pour- 
quoi n'y  a-t-il  pas  parmi  les  lettres  publiées  de  lettres  de  Wal- 
pole à  madame  du  Deffand  ?  celle,  par  exemple,  dans  laquelle 
il  insistait  auprès  de  sa  chère  vieille  aveugle ,  pour  la  décider 
à  puiser  dans  sa  bourse,  afln  de  réparer  ses  pertes  de  fortune, 
avec  ces  mots  ;  Ma  petite,  f  insiste.  Notre  demande  est  moins 
hostile  à  l'éditeur  que  favorable  à  Horace  Walpole,  qui,  préci- 
sémeut  parce  que  c^était  un  homme  d'esprit,  a  joui,  par-der- 
sus  toutes  les  célébrités  passées^  de  la  réputation  d'avoir  été 
nne  sorte  de  cynique,  de  sceptique  et  de  sentimenta liste  à 
froid,  et  dont,  cependant,  les  faits  et  gestes ,  si  Ton  y  regarde 
d*un.  peu  plus  près ,  et  si  l'on  se  donne  seulement  la  peine  de 


(0  Correspottdance  liiUratre ,  n»  du  10  décembre  1859,  arltcle  dp 
M.  Rathery  sur  les  Lettret  lie  M,  Le  Blanc  et  de  la  duckeêst  de  Cboiseut, 
à^prûpoê  de  la  cotretpondance  inédite  de  madame  du  Deffand.  x 


les  réunir  et  de  les  apprécier,  peuvent  très -bien  conduire  à  un 
jugement  quelque  peu  différent.  »> 

«  Et  en  annonçant  le  dernier  volume  de  cette  édition  des 
lettres  de  Walpole  dans  son  numéro  du  22  janvier  1859,  le 
rédacteur  de  VAthenœum  reproche  à  l'éditeur,  M.  Cunnin- 
gham,  de  n'avoir  pas  répondu  à  ce  qu'il  avait  dit  relativement 
aux  lettres  de  Walpole  à  madame  du  Deffand. 

«  II  est  donc  peu  probable  que  les  réponses  de  Walpole  à 
madame  du  Deffand ,  si  elles  existent  encore ,  se  trouvent  en 
Angleterre,  car  elles  n'auraient  sans  doute  pas  échappé  à  un 
éditeur  aussi  intelligent  que  M.  Cunningham,  surtout  après  les 
aTertissements  de  la  presse. 

«  Puisque  nous  avons  occasion  de  parler  de  madame  du 
Deffand ,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  une  anecdote  iné- 
dite sur  cette  femme  célèbre.  Tout  le  monde  sait  que  madame 
du  Deffand  vivait  retirée  depuis  longues  années  au  couvent  de 
Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominîque ,  dans  les  bâtiments  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre. 
Elle  y  était  ce  que  Ton  appelait  dame  en  chambre,  et  comme 
telle  nullement  astreinte  à  aucune  des  règles  qui  y  étaient  éta- 
blies. 

«  Elle  s'y  trouvait  notamment  en  1778,  lors  du  dernier 
voyage  de  Voltaire  à  Paris.  Il  alla  l'y  voir  le  11  avril  (1).  On 
conçoit  quel  effet  dut  produire  dans  un  couvent  la  présence  du 
patriarche  de  Fincrédulité.  Les  bonnes  religieuses  s'agitèrent, 
et  lorsque  Voltaire  mourut,  le  30  mai  1778,  six  semaines  après 
cette  visite  à  Saint- Joseph,  on  sut  que  le  curé  de  Saint-Sulpicç 
refusait  de  l'enterrer.  La  nouvelle  de  cette  mort  et  du  refus 
de  sépulture  ecclésiastique  occasionna  une  grande  sensation 
parmi  les  religieuses;  elles  se  réunirent,  avec  leurs  élèves,  sous 
les  fenêtres  de  l'appartement  où  demeuraient  madame  du  Def- 
fand et  mademoiselle  Sanadon,  sa  compagne,  qui  avait  suc- 
Ci)  Lettre  de  iDa€lame4u  Deffand  à  Walpole»  du  I2  avril  1778. 


cédé  à  mademoisdie  de  Lespinasse,  et  y  firent  une  espèce 
d'émeute,  comme  pour  narguer  sans  doute  les  deux  dames 
philosophes ,  à  Toccasion  de  la  mort  de  leur  vieil  ami. 

«  Je  tiens  ces  détails  de  ma  mère ,  qui  était  alors  pension- 
naire à  Saint- Joseph,  et  qui  fut  témoin  de  cette  scène  étrange. 

«  Nous  devons  ajouter,  en  terminant^  que  Tédition  des  Let- 
tres de  la  marquise  du  Deffand  à  Horace  fValpoky  publiée 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  in  8"*,  Fa  été  par  les  soins  de 
M.  Artaud  de  Montor,  qui,  dans  son  article  Roger  du  supplé- 
ment à  la  Biographie  unioerseUe  de  Michaud  ,  raconte  un 
fait  curieux  relativement  à  cette  publication.  Dans  une  lettre 
de  madame  du  Deffand,  publiée  intégralement  dans  Tédition 
originale  anglaise  (I),  elle  appelle  Suard  et  Delille  des  poli^^ 
sons.  M.  Artaud  (il  ne  se  nomme  pas,  mais  il  est  évident  que 
c'est  de  lui  qu'il  parle),  d'accord  avec  M.  d'Hauterive,  qui  lui 
avait  communiqué  le  lierre,  pensait  qu'il  fallait  supprimer  ces 
mots  si  injurieux  pour  deux  hommes  de  lettres  vivants  et  d'un 
caractère  honorable.  Une  autre  personne,  au  contraire,  vou- 
lait maintenir  l'accusation,  mais  demandait  des  ratures  consi- 
dérables. «  La  discussion  alla  jusqu'à  Napoléon,  ajoute  Al.  Ar- 
taud :  il  devait  partir  pour  sa  malheureuse  campagne  de  1812; 
il  ordonna  qu'on  mit  dans  sa  voiture  les  épreuves  de  Touvrage 
qu'<m  avait  imprimé,  sauf  à  supprimer  ce  qui  déplairait,  et  il 
dit  :  «  Je  m'ennuie  en  route;  je  lirai  ces  volumes,  et  j'écri- 
rai de  Mayence  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  »  On  reçut  de  Mayeiice 
une  lettre  où  il  disait  :  «  Ceux  qui  veulent  ôter  les  mots  des 
«  polissons  ont  raison;  ceux  qui  veulent  qu'on  en  ôte  davaa- 
«  tage  n'ont  pas  le  sens  commun,  et  en  cherchant  à  me  plaire, 
«  ils  n'auraient  trouvé  que  le  moyen  de  me  déplaire.  A  deux 
«  mots  près,  il  faut  laissa  la  cour  d'alors  telle  qu  elle  étsit.  » 


(1)  Lettre  da  il  mai  1772.  —  Voyez  ceUe  lettre  dans  le  présent  volame 
page  418.  Les  mots  retraochi'S  par  ta  oensave  ont  été  rétablis  conforma- 
meot  à  l*édition  anglaise;  ils  se  trouvent  à  la  lin  de  la  leUrf. 


Il  est  oertain  cependant  que  plusieurs  autres  passages  furent 
siipprii]aés;ce  qui  a  fait  dire  au  savant  bibliographe  AI.  Bru- 
net  que  cette  édition  avait  été  revue  et  mutilée  par  les  soins 
de  M.  Artaud. 

«  Quant  à  ce  que  dit  M.  Rathery  que  M.  Beuchot  fut  l'édi- 
teur des  lettres  de  madame  du  Deffand  publiées  eu  1809,  nous 
croyons  que  c'est  là  une  erreur.  Barbier,  dans  son  Diction- 
naire des  Anonymesy  ne  donne  aucune  indication  à  cet  égard, 
et  M.  Beuchot  lui-même,  lorsqu'il  se  présenta  comme  candi- 
dat pour  la  place  de  bibliothécaire  de  la  chambre  des  députés, 
m  1833,  fit  distribuer  une  note  de  ses  ouvrages  dans  laquelle 
ne  figure  pas  la  publication  si  incorrecte  de  1809. 11  est  plus 
vraisemblable  que  la  Correspondance  dont  il  s'agit  a  été  pu- 
bliée par  Aager,  qui  avait  déjà  présidé  à  l'édition  donnée  par 
te  même  libraire,  Léopold  Collin,  des  Ijettres  de  mesdames  de 
yUlars,,  de  La  Fayette  et  dé  Tencin  et  de  mademoiselle 
^««*6',  eal805  (2voLin-l2). 

«  Il  faut  remercier  M.  le  marquis  de  Sainte-Aulaire  d'avoir 
publié  récemment  la  Correspondance  inédUe  de  madame  du 
Dejfand ,  où  madame  la  dudiesse  de  Choiseul  et  l'abbé  Bar- 
thélémy nous  apparaissent  sous  un  jour  si  nouveau,  et  en 
même  temps  exprimer  le  regret  que  sa  modestie  Tait  empêché 
d'accomplir  le  dessein  qu'avait  formé  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  M.  le  comte  d'Estourmel,  de  mettre  au  jour  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  cette  dame  célèbre,  dessein  que 
la  mort  ne'  lui  a  pas  permis  de  réaliser.  Il  est  bon  de  ne  pas 
confondre  M.  le  comte  d'Estournel ,  dont  nous  venons  de 
parler,  ancien  préfet,  auteur  des  charmants  Souvenirs  de 
France  et  d^Italie,  avec  son  cousin,  feu  M.  le  comte  Alexandre 
d'E.stourme],  ancien  député  et  ex-ambassadeur  en  Colombie.  » 


NOTICE 


MADEMOISELLE   BERRY. 


Maris  Berry,  née  en  1762  en  Angleterre,  où  ^Ile  mourat  en  novembre 
1852,  à  rage  de  quatre-vingt-dix  ans,  est  célèbre  par  Tamitié  qu*Horac8 
Walpole  laf  porta,  et  par  la  publication  à  laquelle  cette  touchante  amitié 
donna  lieu. 

Walpole,  septuagénaire  et  désillusionné  de  la  politique,  vivait  seul, 
retiré  à  sa  charmante  campagne  de  Straiwl>erry-Hill ,  où  il  s'était  entouré 
de  quelques  amis,  dont  la  conversation  lai  faisait  passer  douoemeot  ses 
derniers  Jours.  Le  il  octol>re  1788  Walpole  écrivait  à  lady  Osory  :  «  Je 
n*ai  pas  recueilli  de  récente  anecdote  dans  nos  champs,  mais  j*ai  lait ,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  moi,  une  précieuse  acquisition  :  c*est  la 
connaissance  de  deux  demoiselles  du  nom  de  Berry.  que  f  ai  reneontrées 
rtiiver  dernier,  et  qui  ont  par  hasard  pris  une  maison  avec  leur  père... 
Il  les  a  conduite,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  en  France,  «t  elles  en  sont 
revenues  les  personnes  de  leur  âge  les  plus  instruites  et  les  plus  accoro> 
plies  que  j^ie  vues.  Elles  sont  exlf^mement  sensées ,  parfaitement  oato- 
relies,  franches,  sacbantcparler  de  tout.  Rien  d'aussi  aisé  et  d'aussi  agréa- 
ble que  leur  entretien  ;  rien  de  plus  à  propos  que  leurs  réponses  et  leurs 
observations.  L'ainée,  à  ce  que  J'ai  découvert  par  hasard,  entend  le  latin, 
et  parle  français  absolument  comme  une  Française.  La  plus  Jeune  dessine 
d'one  manière  charmante...  Leur  figure  a  tout  ce  qui  plaît.  Marie,  la 
piqs  âgée,  a  un  visage  doux  avec  de  beaux  yeux  noirs  qui  raniment 
quand  elle  parle ,  et  la  régularité  de  ses  traits  emprunte  à  sa  pâleur  quel- 
que chose  d'intéressant...  Le  Iwn  sens,  l'instruction,  la  simplicité,  la 
iKiDne  grâce,  caractérisent  les  Berry...  Je  ne  sais  laquelle  j'aime  le  mieux.  » 

Walpole  ressentit  pour  Marie  Berry  cette  tendresse  de  vieillard  que 
madame  du  Deffand  avait  éprouvée  pour  lui-même  :  il  lui  ofrrjt  de 
prendre  son  nom;  c'était  lui  proposer  de  devenir  comtesse  d'Orford, 
litre  dont  il  venaic  d'hériter,  en  I79i ,  par  la  mort  de  son  neveu.  Mais  le 
bon  sens  de  miss  Marie  lui  fit  refuser  cette  proposition.  Elle  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  vivre  avec  lui ,  ainsi  que  sa  sœur,  dans  la  plus  dooce 


IX 

HiUmité;  il  lai  légua  ses  papiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  lettres 
si  spirilaelles  et  si  curieuses  que  madame  du  Deffand  lui  avait  écrites  de 
i'760à  1780.  Miss  Marie  eu  publia  le  recueil  eu  fraoçato,  à  Loudres,  en 
1810.  Il  est  fâcheux  que  l'édition  de  1824,  ajoute  M.  Taillandier,  ait  été 
faite  diaprés  cette  dernière ,  et  non  en  suivant  le  texte  donné  par  miss 
Berry. 

Marie  Berry  a  publié  en  outre  les  charmantes  lettres  que  Walpole  lui 
avait  adressées  ainsi  qu'à  sa  sœur,  et  un  volume  de  mélanges  intitulé 
L Angleterre  et  la  France  (Paris,  1830,  in-8»). 

(Article  de  M.  A.  Taillandier  sur  mademoiselle  Berry  dans  la  nouvelle  Biif 
§rapMe  générale  pubUée  par  MM.  Flrmtn  Didot,  t.  V,  1888.) 


NOTICE 


SUR 


LA  VIE  ET  LES  LETTRES 


LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


La  correspondance  de  madame  la  marquise  du  Def- 
fandavecHoraceWalpole  doit  être  considérée  comme 
Tun  des  plus  curieux  monuments  historiques  du  dix- 
huitième  siècle.  Ce  sont  moins  les  faits  cachés,  les 
détails  privés  et  inconnus  qu'il  faut  y  chercher,  que 
l'impression  produite  par  les  hommes  et  les  choses  de' ce 
siècle  sur  une  personne  d'un  jugement  pénétrant  et 
supérieur,  quoique  souvent  partial  et  injuste.  A  ce  titre, 
la  correspondance  de  madame  du  Deffand  est  d'un 
grand  prix ,  et  ceux  qui  savent  juger  les  événements 
par  l'effet  qu'ils  ont  produit  sur  les  contemporains 
l'estimeront  comme  indispensable  à  l'histoire  du  siè- 
cle dernier.  Mais  pour  bien  apprécier  les  lettres  de 
madame  du  Deffand,  pour  réduire  ses  impressions  et 
ses  jugements  à  leur  juste  valeur,  il  faut  avoir  une  idée 
exacte  de  cette  femme  célèbre,  et  il  est  nécessaire 
pour  cela  de  connaître  sa  vie,  son  caractère  et  ses  rap- 
ports avec  Horace  Walpole. 


XII  NOTICE. 

Marie  de  Vichy  Chamroud ,  marquise  du  Deffand , 
naquit  en  Bourgogne,  d'une  famille  noble,  et  dans 
Tannée  1697.  Elle  eut  deux  frères ,  dont  l'un  devint 
maréchal  de  camp  dans  les  armées  françaises,  et  Tautre 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris.  Elle  avait  une 
duchesse  de  Choiseul  pour  grand'mère,  et  pour  neveu 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse  et  cardinal  de 
Loménie.  Elle  se  trouva  ainsi  la  parente  des  ministres 
Choiseul  et  Brienne,  qui  tous  deux  ont  joué  un  si  grand 
rôle  dans  le  dix-huitième  siècle.  Elle  eut  pour  tante  la 
duchesse  de  Luynes ,  qui  fut  la  constante  amie  de  Marie 
Leczinska ,  l'épouse  délaissée  de  Louis  XV.  On  donne 
ici  ces  détails  pour  faire  connaître  quelles  furent ,  dès 
son  entrée  dans  le  monde ,  les  relations  de  madame 
du  Deffand. 

Elle  reçut  l'éducation  ordinaire  aux  demoiselles  de 
son  rang,  et  elle  fut  placée  à  Paris  dans  le  couvent  de 
la  Madeleine  de  Trenelle.  Dès  ses  premières  années  elle 
annonça  une  beauté  piquante  et  beaucoup  d'esprit,  et 
elle  alarma  ses  institutrices  ainsi  que  son  directeur  par 
les  doutes  religieux  qu'elle  osa  concevoir.  Son  éducation 
s'achevait  pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIV, 
c'est-à-dire  au  moment  où  les  esprits  faisaient  un 
retour  général  sur  eux-mêmes  et  commençaient  h 
contester  tout  ce  qu'ils  avaient  admis  précédemment. 
L'éducation  soignée  qu'on  donnait  alors  aux  femmes  les 
faisait  participer  à  toutes  les  opinions  du  inonde .  et 
madame  du  Deffand  commença  avec  le  siècle  à  douter 
et  à  ne  plus  croire.  On  lui  envoya  Massillon,  qui  ne 
réussit  pas  à  la  persuader,  mais  qui,  avec  sa  tolérance 
habituelle,  admira  l'esprit  et  les  grâces  de  l'impénitente 


NOTICE.  XUJ 

demoiselle  de  Vichy.  On  ne  tarda  point  à  la  retirer  du 
couvent  pour  la  marier.  Sans  consulter  ni  ses  goûts  ni 
son  inclination,  on  Punit  au  marquis  du  Deffand  ,  qui 
lui  offrit  un  nom  et  une  augmentation  de  fortune  assez 
considérable. 

Madame  du  Deffand  trouva  bientôt  son  époux  en- 
nuyeux et  faible,  et  se  hâta  de  le  quitter,  sous  prétexte 
d'incompatibilité  d'humeur.  L*époque  approchait  où 
allait  s'opérer  dans  les  mœurs  une  de  ces  révolutions 
que  le  caractère  français  rend  toujours  si  soudaines  ei 
si  violentes.  La  société  sous  Louis  XIV  avait  été  ga-» 
laale  et  digne ,  décente  beaucoup  plus  que  chaste , 
et  surtout  croyante ,  spirituelle  et  lettrée.  Louis  XIV 
et  madame  de  Maintenon,  vieillis,  voulurent  imposer 
leur  réserve,  leur  dévotion,  et  pour  ainsi  dire  le  re- 
pentir de  leur  vie  passée,  à  une  génération  qui  n'a- 
vait participé  ni  aux  fautes  ni  à  la  grandeur  du  règne , 
et  qui  n'en  sentait  plus  que  la  petitesse  et  la  ridicule 
sévérité.  A  la  mort  du  roi  magnifique,  toutes  les  ha- 
bitudes qu'il  avait  introduites  furent  secouées  comme 
d'odieuses  chaînes  ;  tous  les  genres  de  joug ,  jusqu'à 
celui  du  respect,  furent  brisés  à  la  fois  ;  le  cercueil  du 
monarque  fut  outragé,  son  testament  cassé,  ses  fils  na- 
turels déchus  de  leur  rang  emprunté,  sa  vieille  épouse 
éloignée  de  la  cour,  son  confesseur  exilé ,  sa  dévotion 
tournée  en  ridicule.  La  religion,  qu'il  avait  si  cruelle- 
ment protégée,  fut  attaquée  de  toutes  parts;  ses  goûts 
même,  abandonnés,  s'évanouirent ,  et  partagèrent  le 
sort  de  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Ce  nouveau 
siècle,  en  un  mot,  offrit  les  caractères  frappants  d'une 
émancipation  violente,  hla  suite  d'une  tutelle  trop  dure. 


XIV  NOTICE. 

Son  représentant  spécial,  le  duc  d'Orléans,  avait  les 
grâces,  les  hautes  qualités,  les  vices  séduisants  et  jus- 
qu'à cette  bonté  qui  se  rencontre  quelquefois ,  mais 
pas  toujours,  chez  les  grands  corrompus.  Calomnié  à 
la  cour  du  dernier  roi,  où  il  avait  offert  le  contraste  du 
siècle  naissant  avec  celui  qui  finissait,  il  devait  entraî- 
ner les  Français  vers  tous  les  genres  d'excès  et  d'indé- 
pendance. Le  faisceau  de  toutes  les  autorités,  de  toutes 
les  influences,  brisé  avec  le  sceptre  de  Louis  XIV,  la 
cour  du  régent  devint  une  espèce  de  république ,  où 
un  Alcibiade  dominait  par  la  supériorité  de  ses  qualités 
et  de  ses  vices.  Les  grands  se  rapprochèrent  du  prince  ; 
les  hommes  à  talents  se  rapprochèrent  des  grands,  com- 
mençant ainsi  à  sortir  de  cet  état  de  soumission  dans 
lequel  ils  vivaient  dans  les  palais  de  la  noblesse,  et  res- 
semblant ainsi  de  moins  en  moins  à  ces  fous  chargés 
jadis  d'amuser  l'oisiveté  des  châteaux.  C'est  de  cette 
vaste  dissolution  des  autorités,  des  rangs,  des  opinions 
et  des  habitudes  anciennes,  que  surgirent  à  la  fois,  et 
des  influences,  et  des  mœurs,  et  des  systèmes  nou- 
veaux. C'est  de  là  que  sortit  la  causticité  de  Voltaire , 
la  critique  amère  et  profonde  de  Montesquieu  :  là  se 
forma  une  philosophie  tantôt  sensuelle  et  athée,  tantôt 
austère  et  religieuse.  Au  milieu  du  conflit  des  autorités 
publiques  naquit  l'étude  des  lois  et  des  gouvernements  ; 
au  milieu  du  désordre  des  finances ,  l'étude  des  moyens 
d'assurer  la  prospérité  publique;  au  milieu  du  retour 
général  vers  les  faits ,  une  étude  nouvelle  et  singuliè- 
rement heureuse  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. Il  s'opéra  enfin  l'une  des  plus  profondes  commo- 
tions de  l'esprit  humain,  et  il  en  résulta  l'ordinaire 
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somme  d'erreurs  et  de  vérités  qui  signalent  toujours  les 
grandes  époques. 

C'est  au  sein  de  cette  société  en  travail  que  fut 
placée  madame  du  DeiTand.  Elle  était  parfaitement  pro- 
pre à  y  jouer  un  rôle,  par  les  agréments  physiques  qui 
attirent  les  hommes,  parTesprit  qui  les  retient,  par 
l'indépendance  enfin  qui  coavenait  aux  opinions  et  aux 
mœurs  du  temps.  Sa  figure  avait  plus  de  grâce  que  d'é- 
clat ;  son  esprit  réunissait  la  promptitude ,  la  justesse  à 
toutes  les  inconséquences  de  l'extrême  mobilité.  Notre 
sociabilité  procure  une  grande  influence  aux  femmes , 
en  nous  groupant  autour  d'elles,  en  les  faisant  le  centre 
de  ces  réunions  oiîi  l'esprit  prépare  le  renouvellement 
des  mœurs  par  celui  des  idées.  Aussi  ont-elles  tou- 
jours joué  un  rôle  marquant  dans  nos  révolutions.  Ma- 
dame du  Deffand  devint  bientôt  le  centre  d'une  société 
nombreuse ,  et  partagea  avec  mesdames  de  Tencîn  et 
Geoffrin  l'honneur  de  réunir  autour  d'elle  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  siècle.  Elle  connut  intime- 
ment Fontenelle ,  Montesquieu,  Voltaire,  d'Alembert, 
Diderot,  en  un  mot  tous  les  personnages  célèbres  de 
la  régence  et  du  règne  de  Louis  XV.  Elle  eut  même, 
dit-on,  l'honneur  fâcheux  pour  sa  réputation,  mais  llal- 
leur  pour  son  esprit  et  sa  beauté,  d'être  remarquée  par 
le  régent,  et  de  fixer  un  moment  les  goûts  passagers  de 
ce  prince.  On  n'a  pas  le  détail  des  premiers  temps  de 
sa  jeunesse;  on  sait  seulement  qu'elle  plut  beaucoup  et 
faillit  souvent.  Dans  le  relâchement  des  liens  domesti- 
ques, elle  avait  suivi  l'exemple  général,  et  comme  on 
vient  de  le  voir,  elle  avait  promptement  quitté  l'époux 
<iue  lui  avaient  donné  les  convenances  de  famille  bien 
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plus  que  Tamour.  Fatiguée  peut-être  d*une  existence 
trop  agitée,  il  convint  un  instant  à  son  imagination  fan- 
tasque de  rentrer  dans  une  carrière  plus  calme  et  plus 
régulière.  Elle  voulut  retourner  auprès  de  son  mari  ; 
elle  rompit  une  de  ces  liaisons  qu'elle  était  prompte  à 
former  et  à  rompre,  annonça  ses  nouvelles  résolutions 
à  ses  amis,  et  s'exposa  à  toutes  leurs  félicitations.  Le 
marquis  du  Deffand,  charmé  de  ce  retour  inattendu, 
accourut  auprès  d'elle,  dans  l'espoir  de  commencer 
une  nouvelle  vie.  Mais  cette  femme  trop  légère  avait 
trompé  elle-même  et  son  époux  :  cet  amour  de  la  ré- 
gularité n'était  que  l'effet  d'un  caprice,  ou  même,  à  ce 
qu'on  croît,  d'un  dépit  amoureux.  Après  très-peu  de 
temps,  elle  trouva  M.  du  Deffand  aussi  ennuyeux  qu'au- 
trefois, et,  six  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'elle 
le  quitta  de  nouveau,  au  grand  scandale  du  monde,  et 
aux  dépens  de  sa  réputation,  qui  reçut  en  cette  occasion 
une  cruelle  atteinte.  Elle  se  rejeta  dès  lors  dans  le  torrent 
des  plaisirs,  et  contracta  pour  le  président  Hénault, 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque, 
une  affection,  qui  chez  elle  fut  longue  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  vive.  La  froideur  en  assura  l'égalité  et  la  durée. 
On  a  beau  vouloir  échapper  aux  lois  de  la  nature,  on 
a  beau  les  combattre  ou  les  nier,  elles  sont  infaillibles 
et  irrésistibles.  Dans  la  vivacité  des  goûts  on  ne  peut 
croire  à  leur  constance,  et  on  a  peine  à  comprendre  la 
perpétuité  de  l'union  conjugale.  Cette  perpétuité  sem- 
ble une  insupportable  contradiction  avec  la  mobilité 
de  nos  penchants.  Mais  bientôt  nous  retombons  malgré 
nous  sous  l'empire  de  lois  méconnues.  Presque  tou- 
jours, en  effet,  il  y  a  pour  les  femmes  les  plus  disso- 
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lues  un  être  préféré  qui,  s'il  n'est  pas  ardemment  aimé, 
est  du  moins  celui  auprès  duquel  Thabitude  les  reporte 
plus  souvent,  et  finit  par  les  fixer  tôt  ou  tard  :  tant  il  est 
vrai  qu'une  affection  stable,  qui  réunisse  les  commodi- 
tés et  les  sûretés  de  rbabitude,  est  un  besoin  impé- 
rieux de  notre  nature  !  Le  dix-huitième  siècle  a  présenté 
une  foule  de  ces  unions  singulières,  que  les  lois  con- 
damnaient, mais  auxquelles  leur  durée  servait  d'excuse. 
Des  individus  qui,  par  désordre  de  penchants,  ou  in- 
compatibilité de  caractère,  avaient  rompu  des  liens 
légitinaes,  et  avaient  promené  sur  une  foule  d'objets 
leurs  goûts  passagers,  finissaient  par  contracter  de  der- 
nières unions  qui  d'abord  illicites  dans  l'origine ,  s'é- 
puraient par  la  constance,  obtenaient  même  avec  le 
temps  de  la  part  d'un  public  indulgent  et  facile  des  mé- 
nagements, des  égards,  et  presque  une  sorte  de  respect. 
La  liaison  de  madame  du  Deffand  avec  le  président 
HénauU  n'eut  pas  ce  caractère  d'attachement  tendre  et 
constant  qui  rendit  intéressantes  tant  d'autres  liaisons 
du  même  genre  ;  mais  elle  eut  un  caractère  d'habitude 
qui  la  rapprochait  de  l'état  de  mariage.  Le  sentiment 
qui  les  unissait,  fondé  presque  uniquement  sur  l'estime 
réciproque  de  leur  esprit,  dut  être  durable  comme  l'o- 
pinion sur  laquelle  il  était  établi.  Il  fallut  un  voyage 
que  madame  du  Deffand  fit  aux  eaux  de  Forges  en  1742, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  pour  qu'elle 
s'aperçût  que  le  président  Hénault  et  son  assiduité  ne 
lui  étaient  pas  inutiles.  Elle  découvrit  alors  que  la  vie' 
de  Paris  lui  était,  selon  son  expression,  plus  agréable 
qu'elle  ne  l'avait  cru,  et  elle  dut  à  l'absence  de  ne  pas 
ignorer  tout  à  fait  le  sentiment  qui  l'attachait  à  son  an- 

b. 
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cien  ami.  Néanmoins,  trenteans  plus  tard ,  elle  écrivait 
froidement  à  Walpole,  enparlant  de  sa  plus  vieille  affec- 
tion :  «Le président  n<^ passera  pas  l'hiver;  sa  perte  me 
<c  causera  du  chagrin,  etferaduchangementdansma  vie.  » 

Madame  du  Deffand  vécut  ainsi  jusqu'à  Tâge  de  cin- 
quante-cinq ans.  Pour  une  femme  belle,  spirituelle, 
dissipée,  et  qui  n'était  ni  épouse  ni  mère ,  les  années 
devaient  être  de  véritables  calamités.  Mais  au  malheur 
de  l'âge  s'en  joignit  un  bien  plus  grand  :  madame  du 
Deffand  fut  menacée  de  devenir  aveugle,  et  bientôt  le 
devint  tout  à  fait.  Voltaire  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Les 
«  yeux  de  madame  du  Deffand  éta  ent  autrefois  bien 
«  brillants  et  bien  beaux.  Pourquoi  faul-il  qu'on  soit 
«  puni  par  où  Ton  a  péché  !  Quelle  rage  a  la  nature  de 
a  gâter  ses  plus  bocaux  ouvrages  !  Du  moins  madaaie 
«  du  Deffand  conserve  son  esprit,  qui  est  encore  plus 
«  beau  que  ses  yeux.  » 

Qu'on  se  figure  une  femme  légère,  fantasque,  n'ayant 
rien  aimé  que  le  plaisir,  ne  s'étant  attachée  à  aucun 
objet  d'une  manière  durable,  n'ayant  éprouvé  ni  pour 
un  père,  ni  pour  un  époux,  ni  pour  des  enfants,  ces  af- 
fections douces  et  régulières  qui  font  le  charme  de 
l'intérieur  domestique,  et  on  concevra  quel  dut  être 
pour  elle  le  tourment  de  la  cécité  ajouté  à  celui  de 
l'âge  !  Son  activité,  qui  n'avait  trouvé  à  s'exercer  dans 
aucun  des  devoirs  de  famille,  survivait  à  sa  beauté  et 
à  ses^eux,  et  ne  cessait  de  la  tourmenter  au  sein  des 
ténèbres  ou  elle  était  plongée.  11  lui  fallait  continuelle- 
ment entendre  à  ses  côtés  le  monde  qu'elle  ne  voyait 
plus,  et  le  besoin  de  la  société  se  fit  sentir  chez  elle  plus 
vivement  que  jamais.  C'est  alors  surtout  que  sa  maison 
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devint  le  cercle  le  plus  brillant  de  la  capitale.  Dans 
la  retraite  qu'elle  avait  choisie  au  couvent  de  Saint- 
Joseph  se  rendaient  avec  empressement  les  Français 
et  les  étrangers  de  distinction;  son  esprit  extraordi- 
naire attira  tous  les  beaux  génies  du  temps;  et  bientôt 
le  concours  fut  général.  Les  grands  seigneurs  s'y  ren- 
contraient à  côté  des  hommes  de  lettres  et  des  artistes, 
et  y  vivaient  sur  le  pied  d'une  entière  égalité.  Ce  qui 
distinguait  les  soupers  de  madame  du  Deffand  des  dî- 
ners de  madame  Geoffrin,  c'était  le  haut  rang  de  la  plu- 
part des  convives.  Madame  du  Deffand  était  surtout 
fréquentée  par  les  grands  seigneurs  philosophes  :  ils 
venaient  chez  elle  apprendre  à  fronder  les  titres,  les 
rangs,  les  préjugés,  les  abus  enfin  sur  lesquels  reposait 
leur  existence.  Dans  la  maison  de  madame  Geoffrin , 
du  baron  d'Holbach,  d'Helvétius,  les  philosophes  étaient 
chez  eux  ;  chez  madame  du  Deffand  ils  se  trouvaient 
en  présence  de  ceux  dont  ils  séduisaient  l'esprit  tout  en 
préparant  leur  ruine.  Le  caractère  de  celle-ci  ainsi  que 
sa  naissance  convenaient  parfaitement  à  la  nature  de 
ses  relations  et  à  la  manière  de  penser  qui  régnait  au- 
tour d'elle.  Elle  était  philosophe,  plutôt  par  dégoût  de 
toutes  choses  que  par  un  juste  discernement  entre  le 
faux  et  le  vrai,  le  naturel  et  le  convenu,  le  bien  et  le  mal. 
Elle  avait  parfaitement  le  caractère  de  ces  grands  qui 
ont  trop  d'intelligence  pour  ne  pas  mépriser  les  pré- 
jugés dont  ils  vivent,  mais  qui  s'en  vengent  en  affectant 
de  tout  mépriser.  Par  une  sorte  de  pudeur  d'esprit  ils 
ont  abandonné  l'erreur,  mais  ils  redoutent  la  vérité ,  fei- 
gnent de  la  dédaigner,  et  errent  de  doute  en  doute  avec 
une  nonchalance  orgueilleuse  et  affectée. 
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A  peine  madame  du  Defland  était-elle  séparée  de  ce 
monde  qui  ne  lui  inspirait  ni  amour  ni  estime,  mais 
dont  le  bruit  Tamusait,  qu'elle  retombait  dans  une  soli- 
tude insupportable ,  et  retrouvait  les  ennuis  d'une  ac- 
tivité extrême  et  inoccupée.  Afin  de  parer  à  cet  incon- 
vénient, elle  chercha  une  compagne  qui  consentît  à  s'at- 
tacher à  sa  personne  et  qui  lui  procurât  une  société  de 
tous  les  instants.  Elle  fit  choix  d'une  jeune  demoiselle, 
malheureuse  et  célèbre,  et  qui  a  laissé  un  profond  sou- 
venir chez  tous  les  grands  personnages  de  son  siècle.  Il 
s'agit  de  mademoiselle  deLespinasse,  qu'elle  avait  ren- 
contrée en  Bourgogne  dans  la  terre  de  son  frère,  le  comte 
de  Vichy  Ghamroud.  Ce  frère ,  devenu  maréchal  de 
camp,  s'était  retiré  dans  ses  terres,  et  avait  épousé 
la  fille  de  madame  d'Albon.  Cette  dame  avait  une  au- 
tre fille,  fruit  d'une  liaison  clandestine,  qui  n'avait 
pas  été  reconnue,  mais  qui  aurait  pu  passer  pour 
légitime  et  réclamer  le  nom  de  d'Albon,  étant  née 
pendant  que  sa  mère  était  en  état  de  mariage.  On  lui 
avait  donné  le  nom  de  Lespinasse,  et  pour  que  l'envie 
ne  lui  vînt  pas  de  se  faire  admettre  dans  la  famille  d'Al- 
bon et  d'en  partager  les  avantages,  le  comte  de  Vichy 
Ghamroud  l'avait  prise  auprès  de  lui,  et  l'employait  à 
l'éducation  de  ses  enfants.  On  concevra  combien  était 
peu  faite  pour  ce  genre  de  vie  une  personne  que  Mar- 
montel  a  dépeinte  de  la  manière  suivante  :  «  C'était, 
«  dit-il,  un  étonnant  composé  de  bienséance,  de  raison, 
«  de  sagesse,  avec  la  tête  la  plus  vive,  l'âme  la  plus  ar- 
«  dente,  l'imagination laplus  inflammable qui.ait  existé 
a  depuis  Sapho.  Ce  feu  qui  circulait  dans  ses  veines  et 
«  dans  ses  nerfs,  et  qui  donnait  à  son  esprit  tant  d'ac- 
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et  fÎTité,  de  brîUaDt  et  de  charme,  l'a  consuiïiéc  avant  le 
a  temps.  Sa  présence  était  d'un  intérêt  inexprimable; 
a  elle  était  un  continuel  objet  d^attention ,  soit  qu'elle 
«  écoutât,  soit  qu'elle  parlât  elle-môme.  Sans  coquet- 
«  terie,  elle  nous  inspirait  l'innocent  désir  de  lui  plaire; 
«  sans  pruderie ,  elle  faisait  sentir,  à  la  liberté  des 
«  propos,  jusqu'où  elle  pouvait  aller  sans  inquiéter  la 
«  pudeur  et  sans  effleurer  la  décence  (1).  » 

Madame  du  Deffand,  à  la  vue  de  cette  'étonnante 
personne,  en  fut  éprise,  et  voulut,  malgré  sa  famille, 
en  faire  sa  compagne.  Le  comte  de  Chamrond  crai- 
gnait, si  mademoiselle  de  Lespinassc  lui  échappait, 
qu'elle  ne  cédât  un  jour  au  désir  de  revendiquer  le  titre 
de  demoiselle  d'Albon.  Madame  du  Deffand  prit  ou 
eut  l'air  de  prendre  des  précautions  que  la  délica- 
tesse de  mademoiselle  de  Lespinasse  rendait  inutiles, 
et  réussit  facilement  à  l'arracher  à  un  état  qui  était  de- 
venu insupportable.  Mademoiselle  de  Lespinasse  reçut 
un  logement  au  couvent  de  Saint-Joseph,  à  côté  de 
celui  de  madame  du  Deffand,  et  une  pension  de  quatre 
cents  francs,  qui,  ajoutée  à  une  pension  de  trois  cents 
qu'elle  tenait  de  sa  mère,  composait  le  modique  revenu 
de  sept  cents  francs ,  que  du  reste  il  faudrait  quintu- 
pler au  moins  pour  le  rapprocher  des  valeurs  de  notre 
temps. 

Le  déplacement  de  mademoiselle  de  Lespinasse  n'eut 
d'autre  avantage  que  de  la  transporter  dans  un  monde 
qu'elle  devait  charmer,  sans  y  rencontrer  le  bonheur. 

Son  existence  fut  tout  aussi  pénible  auprès  de  madame 

(1)  Marmonfd,  Mémoires,  liv.  YI. 
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du  Deffand ,  et  peut-être  plus  funeste  à  sa  sautié.  Obli- 
gée à  des  veilles  et  à  des  lectures  contiouelles,  s^  faible 
constitution  en  reçut  une  atteinte  irréparable.  L'amitié 
exaltée  de  d'Alembert ,  de  Turgot,  de  Marmontel ,  du 
président  Hénault  lui-même,  dédommageaient  cette 
jeune  personne  de  son  malheureux  état,  mais  contri- 
buaient aussi  à  rendre  plus  difficiles  ses  rapports  avec 
madame  du  Deffand.  Celle-ci  n'avait  plus  que  sa  con- 
versation pour  moyen  de  succès;  et  à  défaut  des  hom- 
mages que  n'obtenait  plus  sa  beauté,  elle  exigeait  pour 
son  esprit  l'attention  la  plus  empressée  et  la  plus  exclu- 
sive. Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  jalouse  de  mademoi- 
selle de  Lespinasse,  et  prétendit  voir  une  trahison  dans 
des  visites  particulières  que  ses  amis  lui  faisaient  quel- 
quefois. Madame  du  Deffand  avait  fait  de  la  nuit  le  jour, 
et  ne  se  levait  jamais  que  verseinq  ou  six  heures  du  soir. 
C'était  en  attendant  son  réveil  que  d'Alembert,  Turgot 
et  autres  visiteurs  fréquentaient  quelquefois  la  jeune 
amie  qui  les  charmait.  Madame  du  Deffand  en  fut  ins- 
truite, s'en  indigna,  et  prétendit  que  c'était  une  cons- 
piration pour  lui  enlever  sa  société.  EHe  cria  à  l'ingra- 
titude ,  et  rompit  avec  sa  jeune  compagne ,  à  laquelle 
chacun  s'empressa  d'offrir  un  asile ,  une  fortune ,  et 
tous  les  témoignages  du  plus  tendre  intérêt.  Madame 
du  Deffand,  condamnée  par  ses  amis,  et  par  le  prési- 
dent Hénault  lui-même,  leur  proposa  de  choisir  entre 
elle  et  la  jeime  personne  dont  elle  avait  le  tort  de  faire 
une  rivale.  Ils  n'hésitèrent  pas,  et  elle  ne  leur  pardonna 
jamais  la  préférence  qu'ils  avaient  donnée  à  l'intéres- 
sante Lespinasse.  Dès  cet  instant,  d'Alembert,  Turgot, 
Marmontel  et  autres  cessèrent  de  fréquenter  madame 
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du  DefTand ,  et  l'éloignement  qu'elle  avait,  déjà  pour  ce 
qu'on  appelait  les  philosophes  se  changea  dès  lors  en 
une  haine  aveugle  et  ridicule. 

Du  reste,  madame  du  Deffand  avait  l'esprit  trop  libre 
pour  ne  pas  se  rendre  indépendante  du  parti  même  au 
milieu  duquel  elle  «avait  vécu.  Douée  d'une  pénétration 
pxtrême,  habituée  surtout  à  saisir  le  mal,  parce  qu'elle 
y  croyait  davantage,  elle  avait  aperçu  les  travers  des  phi- 
losophes, et  elle  les  leur  reprochait  amèrement,  fei- 
gnant d'ignorer  que  l'amour  le  plus  pur  de  la  vérité  ne 
rend  pas  infaillible.  D'ailleurs,  niant  presque  tous  les 
sentiments  exaltés ,  elle  n'en  pouvait  souffrir  l'expres- 
sion. Détachée  de  toutes  choses,  elle  ne  pouvait  admet- 
tre ce  zèle  de  vérité,  cette  ardeur  de  prosélytisme,  qui 
distinguait  ses  contemporains.  Habituée,  par  le  cy- 
nisme de  la  régence ,  à  un  extrême  naturel ,  elle  dé- 
testait l'affectation,  le  faux  enthousiasme,  que,  dans 
une  grande  révolution  intellectuelle,  la  médiocrité 
mêle  toujours  à  l'enthousiasme  sincère  du  génie.  En  un 
mot,  madame  du  Deffand,  avec  la  tournure  de  son  es- 
prit, avec  le  spectacle  que  les  philosophes  étalaient  sous 
ses  yeux,  avait  toutes  les  raisons  et  tous  les  moyens 
de  médire  d'eux  ;  et  ordinairement  personne  ne  peut 
être  plus  sévère  envers  un  parti,  que  ceux  qui  ont  vécu 
dans  ses  rangs. 

C'est  dans  de  pareilles  dispositions  que  madame  du 
Deffond  rencontra  l'Anglais  Horace  Walpole ,  et  con- 
tracta avec  lui  une  liaison  intime.  Ces  deux  personnages 
étaient  vraiment  faits  pour  s'unir,  et  pour  médire  h  eux 
deux  do  leur  siècle  et  de  leur  pays.  Devenus  l'un  et 
l'autre  assez  étrangers  au  monde  pour  n'y  prendre  dé- 
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sormais  aucun  intérêt,  ils  avaient  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  en  faire,  dans  leur  correspondance ,  une  satire 
quelquefois  vraie  et  profonde,  mais  plus  ordinairement 
lausse ,  inique ,  décourageante ,  et  par  cela  môme  fort 
étroite.  Il  n'en  faut  jamais  croire  sur  les  ridicules  de 
l'enthousiasme ,  sur  les  torts  de  l'esprit  humain ,  sur 
les  dangers  des  grands  mouvements,  ceux  qui  ne  veu- 
lent ni  aimer ,  ni  penser,  ni  se  mouvoir.  Condamnés  à 
une  profonde  nullité,  leur  inertie  se  dédommage  en 
sarcasmes  inutiles  ;  leur  activité  s'emploie  à  dénigrei 
et  haïr,  et  sans  écouter  leurs  envieuses  satires,  le  genre 
humain,  malgré  eux  et  malgré  lui-même,  n'en  fait  pas 
moins  ses  inévitables  progrès  à  travers  l'erreur  et  vers 
la  vérité,  qu'il  voit  toujours  plus  distinctement  à  me- 
sure qu'il  avance. 

Horace  Walpole,  né  en  1717,  était  le  troisième  fils  du 
ministre  Robert  Walpole,  qui  dirigea  si  longtemps  les 
affaires  de  l'Angleterre  sous  la  nouvelle  dynastie  des 
Brunswick.  Héritier  d'un  grand  nom,  d'une  haute  con- 
sidération et  d'une  fortune  considérable,  unissant  à 
ces  avantages  ceux  d'un  esprit  supérieur,  il  ne  prétendit 
pas  au  pouvoir.  Après  avoir  obtenu  des  places  peu  im- 
portantes sous  le  ministère  de  son  père,  et  siégé  dans 
les  divers  parlements,  depuis  1741  jusqu'en  1768,  il  re- 
nonça aux  affaires,  et  se  renferma  dans  une  orgueil- 
leuse oisiveté,  du  sein  de  laquelle  il  exerçait  une 
censure  amèrc  sur  tous  les  hommes  de  son  siècle  qui 
agissaient  ou  écrivaient,  I^^ abusez  pas  du  droit  de  n'a- 
voir rien  fait^  disait  Rivarol  à  je  ne  sais  quel  censeur 
oisif  et  difficile.  C'est  ce  qu'on  aurait  pu  dire  à  Wal- 
pole, qui,  ayant  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu,  beau- 
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coup  appris,  déd^iguant  d'écrire  et  de  gouverner, 
semblait  accabler  tous  ceux  qu'il  jugeait  du  poids  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  et  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire. 
Froid,  sec,  voué  au  célibat,  n'aimant  rien  au  monde, 
51  ce  n'est  ce  qu'il  appelait  la  vérité ,  mais  une  vérité 
de  médisance,  étroite  et  toujours  défavorable  aux 
hommes ,  il  passait  sa  vie  à  observer  les  vices  ,  à  les 
mépriser,  à  recueillir  des  antiquités,  et  à  correspondre 
avec  divers  personnages  célèbres  de  son  temps.  Malgré 
^a  répugnance  à  livrer  ses  œuvres  au  public,  il  n'avait 
pas  laissé  de  publier  un  roman  et  une  tragédie  (1), 
mais  il  rougissait  de  sa  qualité  d'auteur  et  se  défendait 
de  l'être.  Il  écrivait  des  lettres,  parce  qu'il  pouvait  dans 
le  secret  d'une  correspondance  dénigrer  librement,  et 
se  cacher  au  public,  dont  la  présence  l'intimidait.  Rien 
déplus  redoutable  que  ces  êtres  qui  se  vengent  sur  les 
hommes  de  la  crainte  qu'ils  en  éprouvent  et  du  doute 
où  ils  sont  d'obtenir  leur  estime  I 

Walpole  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  rencontra  ma- 
dame du  Deffand,  qui  en  avait  presque  soixaate-dix , 
et  qui  se  prit  pour  lui  d'une  amitié  foHe,  Cette  amitié 
n'était  que  l'effet  d'une  activité  de  jeunesse  conservée 
dans  un  corps  débile,  et  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
cécité.  Bientôt  ce  sentiment  acquit  chez  une  femme 
neneuse  et  irritable  tous  les  caractères  de  la  passion , 
et  l'exposa  à  un  joug  cruel  sous  un  maître  des  plus 
durs.  La  correspondance  de  ces  deux  personnages  en 

(1)  n  a  laissé  en  outre,  pour  être  publiés  après  sa  mort,  des  mé- 
moires sur  les  dix  dernières  années  du  règne  de  George  II.  On  pos- 
sède encore  quelques  compilations,  résultat  de  ses  travaux  d'anti- 

({aaire* 

c. 


serait-elle  pas  déjà  très-curieuse  comme  tableau  inté- 
rieur du  siècle,  qu'elle  présenterait  un  phénomène 
moral  tout  à  fait  digne  d'observation .  Walpole,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avait  cinquante  ans,  une  âme 
froide,  une  vanité  excessive,  et  peu  de  penchant  à 
aimer.  L'amitié,  ou,  pour  mieux  dire,  l'idolâtrie  d'une 
femme  aussi  célèbre  que  madame  du  Deffand ,  le  flat- 
tait beaucoup;  sa  charmante  conversation  Tamusait. 
peut-être  même  ne  lui  était  pas  indifférente  sous  le  rap- 
port politique,  car  il  demandait  constamment  des  nou- 
velles, et  madame  du  Deffand  se  plaignait  dans  chacune 
de  ses  lettres  d'être  obligée  d'écrire  une  gazette  ;  mais 
il  n'avait  aucune  affection  réelle  pour  sa  correspondante, 
et  souvent  il  était  importuné  de  la  tendresse  qu'elle  avait 
pour  lui.  Madame  du  Deffand  était  si  préoccupée  de  ce 
sentiment  qu'elle  commettait  chaque  jour  les  pluà 
étranges  imprudences ,  et  Walpole,  qui  redoutait  le 
ridicule  par-dessus  tout,  lui  écrivait  les  lettres  les  plus 
dures,  lui  disant  qu'il  ne  voulait  pas  à  cinquante  ans  être 
le  héros  d'un  roman  dont  l'héroïne  en  aurait  soixante- 
dix.  Il  y  ajoutait  les  paroles  les  plus  humiliantes,  et  lui 
exprimait  surtout  la  crainte  que  ses  lettres,  ouvertes  à 
la  poste,  ne  devinssent  l'amusement  de  Versailles  et  de 
Londres.  Sa  malheureuse  amie  faisait  des  efforts  inouïs 
pour  se  justifier;  elle  sentait  quelquefois  quil  conve- 
nait de  s'irriter  de  ces  propos  ;  elle  s'en  plaignait,  fei- 
gnait d'en  être  blessée,  mais  revenait  toujours  plus 
humble  aux  pieds  du  fier  Anglais.  Alors  elle  lui  faisait 
dans  ses  lettres  le  sacrifice  de  son  pays  et  des  plus  grands 
personnages  de  son  temps.  Je  suis  toute  Anglaise ,  ne 
cessait-elle  de  lui  répéter  ;  voire  chose  publique  m'inté- 
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resse  toute  seule;  je  ne  m'inquiète  en  France  que  des 
remies  et  des  pensions,  -r  Pour  complaire  surtout  aux 
antifiathies  de  Walpole,  elle  lui  livrait  les  philosophes, 
beaucoup  plus  que  sa  propre  haine  ne  l'y  aurait  portée; 
et  tandis  que  ses  lettres  à  Voltaire  étaient  pleines  des 
expressions  les  plus  adulatrices,  celles  qu'elle  adressait 
à  Walpole  exprimaient  un  inconcevable  mépris  pour 
le  grand  écrivain.  Elle  ne  le  trouvait  pas  précisément 
impie  y  léger,  inconséquent,  ce  qui  aurait  été  fort 
concevable ,  mais  ennuyeux.  Il  fallait  que  Walpole , 
avec  l'orgueil  d'un  maître  et  une  espèce  de  générosité 
dédaigneuse ,  lui  ordonnât  de  n'être  pas  aussi  servile , 
et  de  ne  pas  rabaisser  autant  les  Français  les  plus  illus* 
très. 

Il  ne  cessait  de  lui  reprocher  amèrement  ses  défauts 
personnels ,  et  de  la  blâmer  de  sa  personnalité,  qui 
était  excessive.  Par  exemple,  on  la  voit,  à  l'égard 
des  Choiseul,  qu'elle  fait  connaître  à  merveille  et 
qu'elle  peint  de  la  manière  la  plus  intéressante,  malgré 
sa  médisance  habituelle ,  on  la  voit  s'en  rapprocher  ou 
s'en  éloigner  tour  à  tour  suivant  le  degré  d'attention 
et  d'empressement  qu'on  lui  témoigne.  Walpole,  qui  la 
jugeait  sans  pitié,  lui  en  faisait  la  remarque  ;  et  elle  ne 
s'en  d^ndait  que  faiblement.  Lorsque  les  GhcHseul 
forent  exilés  à  Ghanteloup ,  pour  avoir  prodigué  à  ma- 
dame Du  Barry  le  mépris  qu'ils  avaient  épargné  à  ma- 
dame dePompadour,  les  grands,  les  princes  s'empressè- 
rent de  visiter  la  famille  du  ministre  disgracié.  On  s'ho- 
norait d'y  aller  faire  acte  d'opposition  ;  et  l'opposition 
qœ  le  pouvoir  provoque  inévitablement,  ne  pouvant 
Hre  légale,  était  intrigante,  souvent  impertinente,  et 
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sé  manifestait  jusqae  dans  la  famille  du  monarque.  Les 
princes  du  sang  eux-mêmes  se  prononcèrent  en  favdur 
du  ministre.  On  allait  demander  au  roi  lui-même  -k 
permission  de  désapprouver  l'un  de  ses  ^ctes  e»  se 
rendant  à  Chantéloup.  faiies  ee  que  vùus  voudrez  ,  i^^ 
pondait  sècbement  Louis  XV  à  tous  ;  et  on  allait,  ou  sou- 
vent même  on  n'allait  pas  à  Ghanteloup,  content  d'avoir 
manifesté  son  opposition  par  une  demande  restée  sans 
conséquence,  et  d'avoir  satisfait  ainsi  à  l'opinion  pu- 
blique. Madame  du  Deffand  y  comblée  des  bontés  de  la 
famille  de  Ghoiseul ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  remplir 
ce  devoir  d'étiquette  et  d'amitié  ;  elle  fit  néanmoins  at- 
tendre sa  visite  pendant  une  année ,  et  se  décida  enfin 
à  se  rendre  à  Ghanteloup ,  malgré  les  sarcasmes  de 
Walpole,  qui  lui  disait  qu'elle  n'y  allait  que  pour:  être 
caressée.  Elle  s'y  rendit  en  effet,  et  ne  cessa  pendant 
plusieurs  mois  de  raconter  à  son  ami  les  détails 
de  l'accueil  qu'elle  avait  reçu.  Elle  fut  sévèrement 
grondée,  et  revint  à  Paris  désolée  d'avoir  déplu  à  son 
maître  inexorable. 

Cette  liaison  dura  environ  quinze  années  et  fut  un 
mélange  continuel  de  reproches  et  de  duretés  d'une 
part,  et  d'amour  et  de  soumission  de  l'autre.  Madame 
du  Deffand  vécut  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  et  expira  en  1780,  sans  avoir  jamais  négligé  d'écrire 
à  Walpole.  Elle  s'éteignit  doucement,  froidement,  sans 
terreur  ni  regrets,  n'ayant  rien  laissé  qui  l'attachât  au 
monde,  et  quittant  ses  amis  comme  une  distraction 
dont  elle  n'avait  désormais  plus  besoin.  Horace  Wal- 
pole eut  encore  le  temps  de  voir  une  partie  de  no- 
ire révolution,  et  de  recevoir  à  Londres  quelques 
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grtmdes  dames  avec  lesquelles  il  s'était  lié  à  Paris.  On 
conçoit  queljugemcnt  dut  porter  de  Télaii  révolution- 
naire celui  qui  jugeait  déjà  si  mal  Télan  philoso- 
phique. U  mourut  en  1797  â  Strawberry-Hill,  aprfts 
&lre  devenu  pair  à  la  mort  de  son  neveu  en  1791,  m«iis 
wns  avoir  jahiais  demandé  sotl  installation. 

Madame  du  Deffand  avait  légué  ses  manuscrits  à 
Horace. Walpole,  aux  héritiers  duquel  on  dut  plus  tard 
la  communication  de  cette  précieuse  correspondance. 
Bien  qu*on  y  rencontre  beaucoup  d'injustice,  et 
une  fausseté  de  caractère  très-compatible  avec  l'ex- 
trôme  naturel  do  l'esprit;  quoiqu'on  n'y  trouve  aucune 
opinion  arrêtée  sur  aucune  des  importantes  questions 
de  l'époque ,  cependant  on  y  reconnaît  un  esprit  péné- 
trant, juste,  étendu,  souvent  même  profond.  Jamais  le 
mauvais  côté  de  la  nature  humaine  ne  fut  mieux  saisi, 
plus  impitoyablement  dévoilé,  et  jamais  la  grâce,  la  vé- 
rité imprévue  de  l'expression  ne  dédommagèrent  mieux 
de  la  triste  noirceur  des  choses.  C'est  enfui  un  point  de 
vue  précieux  pour  l'élude  d'une  grande  époque;  c'est 
l'enthousiasme  philosophique  du  di^-buitième  siècle , 
son  ardeur  de  nouveauté ,  son  ivresse  d'espérance , 
jugés  par  deux  célibataires  froids,  blasés,  et  brourllés 
a\ec  leurs  contemporains.  Ce  côté  est  à  observer 
comme  un  autre;  et  ceux  qui  savent  par  quelles 
erreurs  l'esprit  humain  doit  passer  avant  de  parvenir 
à  la  vérité ,  de  combien  de  ridicules ,  de  travers  il 
est  susceptible,  môme  dans  ses  plus  beaux  élans, 
ceux  qui  connaissent  tout  ce  que  le  scepticisme  rail- 
leur, impuissant,  peut  dire  contre  les  sentiments  gé- 
néreux, contre  les  opinions  prononcées  et  hardies. 


ceux-Ii  y  peu  étonnés  des  sarcasmes  de  madame  du 
Deffand  et  d'Horace  Walpole,  peu  blessés  de  leur  se- 
cheresse,  sauront  gréa  ces  deux  amis  d'avoir  si  habile- 
ment dévoilé  le  mauvais  côté  des  choses  humaines,  et 
à  ce  titre  leur  pardonneront  d'avoir  méconnu  le  bon 
qui  n'en  existe  pas  moins ,  quelque  effort  qu'on  fasse 
pottr  le  nier. 

A.  T. 
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HORACE  WALPOLE. 


r.ETTRE  I. 


Samedi,  IV  avril  17G6  (I). 

J'ai  été  bien  surprise  hier,  en  recevant  votre  lettre  .  je  ne  m'y 
attendais  pas  ;  mais  je  vois  que  Ton  peut  tout  attendre  de  vous. 

Je  commence  par  vous  assurer  de  ma  prudence  ;  je  ne  soup- 
çoQDe  aucun  motif  désobligeant  à  la  recommandation  que  vous 
m'en  faites;  personne  ne  sera  au  fait  de  notre  correspondance , 
et  je  suivrai  exactement  tout  ce  qne  vous  me  prescrirez.  J'ai  déjà 
commencé  par  dissimuler  mon  chagrin;  et,  excepté  le  prési- 
dent (2)  et  madame  de  Jonsac  (3),  à  qui  il  a  bien  fallu  que  je  par- 
lasse de  vous,  je  n'ai  pas  articulé  votre  nom.  Avec  tout  autre 
que  vous,  je  sentirais  une  sorte  de  répugnance  à  faire  une  pa- 

(0  M.  Walpole  avait  quiUé  Paris  le  17  avril,  deux  jours  avant  la  date 
'Je  ceUe  leUre  et  après  un  séjour  de  sept  mois  dans  celle  \ille,  ou  il  élait 
«"■ivé  le  u  septembre  I7«5. 

''-'^Hénault;  cest  sous  le  nom  de  président  qu'il  est  prescjue  toujours 
"«iRDé. 

iO  La^rpiir  du  président  Hén.iult. 
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matin  ;  madame  d'Aiguillon  (t)  ne  vint  point.  Je  remplaçai  tout 
cela  par  le  duc  de  Villars  et  par  M.  Schouwaloiï.  Je  veux 
qu'on  dise  de  ce  dernier  que  j'en  ai  la  tête  tournée,  et  que  j'ai 
absolument  oublié  les  Anglais  pour  les  Russes.  Mais  je  me  laisse 
aller  à  un  sot  babil,  et  j'oublie  Jean-Jacques.  Madame  de  For- 
calquier  me  lut,  samedi  dernier  que  je  soupai  avec  elle  chez  sa 
bonne  amie  madame  Dupin ,  un  petit  ouvrage  de  sa  façon  en 
l'orme  de  lettres ,  qui  est  une  apologie  de  la  vieillesse,  par  où 
elle  prouvait  qu'on  pouvait  être  amoureux  de  quelqu'un  de 
cent  ans;  cela  me  dégoûta  si  fort,  que  je  fus  sur  le  point  de 
diercher  à  lui  démontrer  qu'on  ne  pouvait  pas  l'être  de  quel- 
qu'un de  quarante.  Ce  bel  ouvrage  m'était  adressé;  je  la  pres- 
sais de  me  le  donner,  mais  elle  fît  semblant  de  le  jeter  au  feu  , 
et  moi  de  croire  qu'il  était  brûlé;  cela  vous  épargnera  Fennui 
de  le  lire,  car  je  comptais  bien  vous  l'envoyer  (2). 

(1)  La  duchesse  douairière  d* Aiguillon,  née  Chabot,  était  la  mère  du 
duc  d'Aiguillon,  qui  fut  ministre  des  affaires  étrangères  après  la  chute  du 
duc  de  Choiseul.  Voici  le  portrait  de  celte  dame  par  madame  du  Deffand. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  a  la  bouche  enfoncée,  le  nez  de  tra- 
vers, le  regard  fol  et  hardi,  et  malgré  cela  elle  est  belle.  L'éclat  de  son 
teint  l'emporte  sur  l'irrégularité  de  ses  traits. 

Sa  taille  est  grossière,  sa  gorge,  ses  bras  sont  énormes;  cependant  elle 
n'a  point  l'air  pesant  ni  épais  :  la  force  supplée  en  elle  à  la.  légèreté. 

Son  esprit  a  beausoup  de  rapport  à  sa  ligure  :  il  est,  pour  ainsi  dire, 
aussi  mal  dessiné  que  son  visage,  et  aussi  éclatant  :  1  abondance,  l'activité, 
l'impétuosité  en  sont  les  qualités  dominantes.  Sans  goût,  sans  grâce  H 
sans  justesse,  elle  étonne,  elle  surprend,  mais  elle  ne  plaît  ni  n'intéresse. 

Sa  physionomie  n'a  nulle  expression  ;  tout  ce  qu'elle  dit  part  d'une 
imagination  déréglée. 

C'est  quelquefois  un  prophète  qu'un  démon  agite,  qui  ne  prévoit  ni  n'a 
le  choix  de  ce  qu'il  va  dire  :  ce  sont  plusieurs  instruments  bruyants  cUml 
il  ne  résulle  aucune  harmonie.  C'est  un  spectacle  chargé  de  machines  cl 
de  décorations  où  il  se  trouve  quelques  traits  merveilleux  sans  suite  et 
sans  ordre,  que  le  parterre  admire,  mais  qui  est  sifflé  des  loges. 

(2)  M"»»  de  Forcalquier,  que  Mme  du  Deffaud  ne  cesse  de  présenter  comme 
une  idiote,  avait  de  l'esprit  et  du  caractère.  Un  jour,  son  mari  s'oublia 
iu^qu'à  lui  donner  un  soufflet.  La  comtesse  irritée  veut  lui  faire  un  pro- 
c(w  ;  elle  va  consulter  deux  ou  trois  avocats  céJèbres,  qui  lui  conseillent 
Uc  renoncer  à  celle  idée,  puisqu'elle  n'a  pas  de  témoins  ;  elle  revient  chez 


DE   MADAME   DU  DEFFAND.  7 

LETTRE  III. 

Paris,  lundi  5  mai  1766,  à  midi. 

J'ai  un  million  de  choses  à  vous  dire,  et  j'ai  une  extinction 
de  voix,  et  peut-être  un  peu  de  lièvre.  Mon  voyage  de  Ver- 
sailles s'est  passé  à  merveille  ;  je  n'ai  point  vu  la  reine  ;  elle  se 
porte  fort  bien,  mais  elle  ne  voit  encore  personne.  J'ai  été  plus 
d'une  grande  heure  tête-à-tête  aveclagrand'maman(l);  elle  a  été 

elle,  entre  dans  le  cabinet  de  M.  de  Forcalquier,  et  lui  rendant  ce  qu*eWe 
en  avait  reçu  :  «  Voilà  votre  soufflet.  Monsieur,  lui  dit-elle  ;  j.e  n'en  peux 
«  rien  faire.  » 

(I)  La  duchesse  de  Choiseul,  née  du  Chatel.  Le  duc  son  époux  a  été 
premier  ministre  eu  France,  après  l'exil  du  cardinal  de  Bernis,  en  I7&6. 
Madame  du  Deffand  était,  par  sa  grand'mëre,  alliée,  à  un  degré  éloigné, 
avec  le  duc  de  Cboiseul  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  elle  appelait  M.  et  ma- 
dame de  Choiseul  son  grand- papa  et  sa  grand*raaman,  noms  par  lesquels 
i\s  sont  toujours  désignés  dans  cette  correspondance. 

M.  Walpole  fait  le  portrait  suivant  de  la  duchesse  de  Choiseul,  dans 
une  lettre  écrite  cette  année  de  Paris  à  M.  Gray  : 

«  La  duchesse  de  Cboiseul  n'est  pas  fort  Jolie,  mais  elle  a  de  beaux 
yeux,  et  c'est  un  petit  modèle  en  cire,qui,  pendant  quelque  temps,  n'ayant 
pas  eu  la  permission  déparier,  comme  en  étant  incapable,  a  contracté  une 
modestie  qui  ne  s^est  point  perdue  a  la  cour,  et  une  hésitation  qui  est 
compensée  par  le  plus  intéressant  son  de  voix,  et  effacée  par  Texpressioii 
la  plus  convenable.  Oh  !  c'est  la  plus  gentille,  la  plus  aimable  et  la  plus 
iiouDéte  petite  créature  qui  soit  sortie  d'un  oeuf  enchanté  !  si  correcte 
dans  sps  expressions  et  dans  ses  pensées  !  d'un  caractère  si  attentif,  si 
bon!  Tout  le  monde  l'aime,  excepté  son  mari,  qui  lui  préfère  sa  propre 
KŒur,  la  duchesse  de  Graramont ,  espèce  d'Amazone,  d'un  caractère  lier 
«l  hautain,  également  arbitraire  dans  son  amour  et  dans  sa  haine,  et  qui 
e»t  délestée.  —  Madame  de  Choiseul,  qui  aimait  avec  passion  son  mari, 
fut  martyre  de  cette  préférence,  à  laquelle  elle  se  soumit  à  la  lin  de  bonne 
grâce;  ce  qui  a  servi  à  la  remettre  un  peu  dans  son  esprit,  et  l'on  croit 
qu'elle  l'adore  toujours.  —  Mais  j'en  doute.  —  Elle  prend  trop  de  peine  à 
le  persuader.  »  Fcyez  les  œuvres  du  lord  Orford,  vol.  5,  p.  305. 

Us  remarques  suivanles,  sur  le  portrait  de  la  duchesse  de  Choiseul  et 
âe  la  duchesse  de  Grammont,  sont  d'un  prélat  français,  distingué  et  fort 
respedable,  qui  a  vécu  longUraps  dans  la  société  de  ces  deux  dami's. 
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charmante  :  concluez  de  ià  qu'elle  m'a  beaucoup  parlé  de  vous 
et  comme  il  me  convient  qu'on  en  parle  :  son  mari  est  prévenu 
que  vous  êtes  très-aimable.  M°*^de  Beauvau  (l),  chez  qui  yni 
soupe ,  vous  aime  autant  que  feu  mon  ami  Formont  (2) ,  c'es6-à- 
dire  à  la  folie.  Pont-de-Veyle  (3)  ne  cesse  de  vous  louer  ;  enfln  tout 


oinsi  qae  dans  celle  de  madame  du  Deffan.1.  C'est  à  son  espril  observateur 
et  à  sa  grande  mémoire  que  les  premiers  éditeurs  des  lettres  de  madam  * 
(tu  Derrand  ont  dû  plusieurs  notes  que  nous  avons  conservées  après  eu 
avoir  vérilié  l'exactitude. 

«  La  ducliesse  de  Choiseul  était  telle  que  l'a  peinte  M.  Walpole,  et  mé- 
rite tout  le  bien  quMI  en  dit;  son  mari,  sans  avoii*  pour  elle  an  amour 
égal  à  celui  qu'elle  avait  pour  lui,  avait  néanmoins  envers  elle  les  plus 
justes  égards  et  la  plus  grande  considération  ;  il  n*a  jamais  cessé  de  les  lui 
marquer.  Par  la  dernière  disposition  de  son  testament ,  il  veut  que  son 
corps  et  celui  de  madame  la  ducliesse  de  Choiseul  soient  enfermés  dans 
la  même  tombe,  à  côlé  de  laquelle  sera  planté  un  cyprès;  il  se  plaît  dans 
ja  pensée  qu'il  reposera,  après  sa  mort,  à  côlé  de  celle  qu'il  a  tant  chétic 
et  respectée  pendant  sa  vie. 

«  L'extérieur  de  mndame  la  duchesse  deGrammont  semblerait  justifier 
ce  qu'en  dit  M.  Walpole.  Sa  personne  était  grasse  et  forte,  son  teint  éoia- 
tant,  ses  yeux  vifs  et  petits,  sa  voix  rauque;  son  abord  et  son  marnlii-ri  i 
pouvaient,  au  premier  coup  d'œil ,  paraître  repoussants;  mais  les  qiralitrs 
intérieures  étaient  bien  différentes  de  ce  qu'en  pensaient  ceux  dont  parle 
M.  Walpole.  Son  âme  étail  élevée,  généreuse  et  vraie,  douce,  franche, 
et  pleine  de  charmes  pour  ses  amis  et  sa  société  en  général  ;  son  caraclèn^ 
fort  et  décidé,  son  afieclion  vive,  ferme  et  attentive  à  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  ou  agréable  à  ceux  qui  la  possédaient;  on  ne  perdait  son  amitié 
que  par  des  actions  basses,  ou  par  une  conduite  perlide.  Elle  ne  manqua 
jamais  aux  égards  que  méritait  madame  la  duchesse  de  Choiseul,  et  elle 
était  bonne  et  affectionnée  pour  sa  nombreuse  famille.  Madame  U 
duchesse  de  Grammonl  se  conduisit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
avec  une  dignité  et  une  noblesse  qui  étonnèrent  ses  juges.  Elle  ne  dit 
pas  un  mol  pour  sa  propre  défense,  et  ne  manifesta  son  énergie  que  pour 
sauver  son  amie  la  ducliesse  «le  CluUelet,  traduite  commeelledevnnt  le  même 
tribunal,  lequel  condamna  l'une  et  l'aulre  à  périr  sur  le  même  échafaud  " 

(1)  La  princesse  de  Beauvau,  née  Rohan-Chabot ,  mariée  (Fabord  au 
comte  de  Clermont  d'Amboise,  et  ensuite  au  prince  de  Beauvau. 

(2)  W.de  Formont,  homme  d(îlellres,  fortalméile  la  société  dans  laquelle 
il  \ivait,  et  l'un  des  correspondants  de  Voltaire. 

(Ji)  M.  de  l\)nf-de-Veyle  était  le  frère  cadet  du  comte  d'Argental.  Tami 
de  Voltaire  et  du  roi  de  l^russe.  Leur  mère,  madame  de  Férioles,  était  li 
KiHir  de  In  célèbre  madame  de  Tencin,  belle  ^crur  du  cardinal  du  mémo 
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ce  qui  m'environne  vous  regrette,  vous  désire  et  est  charnaé 
de  vous.  Jugez,  mon  cher  tuteur,  combien  cela  me  rend  heu- 
reuse î   Flxpédiez  toutes  vos  affaires ,  et  revenez  me  trouver  ; 


nom.  M.  Walpole  dépeint  sa  personne  et  son  caractère  comme  suit  : 
«  Madame  du  Deffand  a  un  vieil  ami  dont  je  dois  faire  mention  :  c*est 
M.  de  PoDtdeveyle,  auteur  du  Fat  puni  et  du  Complaisant  »   ainsi  que 
ûes  jolis  contes  du  Comte  de  Commintjes  «  du  Siège  de  Calais   et  des 
Malheurs  de  VAmour.  Ne  vous  imaginez  cependant  pas  que  ce  soit  un 
vieillard  fort  aimable  :  il  peut  l*étre,  mais  il  Test  rarement.  Il  possède 
un    autre  talent  fort  différent  et  fort  amusant,  l'art  de  parodier.  Il  est 
unique  en  ce  genre;  il  compose  des  contes  sur  les  airs  de  longues  danses; 
il  a  entre  autres  adapté  le  Daphnis  et  Chtoé  du  Bégent  à  l*un  de  ces  airs, 
et  l*a  rendu  dix  fois  plus  indécent  ;  mais  il  est  si  vieux,  et  le  chante  si 
bien,  qu'on  lai  permet  de  le  faire  entendre  dads  toutes  sortes  de  compa- 
gnies. C'est  dans  le6  Caractères  de  ta  danse  surtout,  auxquels  il  a  adapté 
des  paroles  qui  expriment  toutes  les  nuances  de  Tamonr,  qu'il  a  réussi  le 
mieux.  Mais  il  n'a  pas  le  moindre  talent  d'animer  la  conversation  :  il  ne 
parle  que  rarement,  si  ce  n'est  sur  des  objets  sérieux,  et  même  peu  encore. 
Il  est  bizarre,  morose,  et  plein  d'admiration  pour  son  propre  pays,  comme 
le  seul  ou  l'on  puisse  juger  de  son  mérite.  Son  air  et  son  regard  sont 
froids  et  repoussants;  mais  lorsqu'on  le  prie  de  chanter  ou  qu'on  loue 
ses  ouvrages,  ses  yeux  brillent  aussitôt  et  ses  traits  s'épanouissent.  F.n 
un  mot,  vous  le  verrez  bien  exactement  représenté,  en  jetant  les  yeux 
bur  le  poêle  extasié  de  son  propre  mérite,  dans  la  seconde  planche  de  la 
i'ie  du  libertin  de  Hogarlh,  auquel  il  ressemble  si  parfaitement  par  ses 
traits  et  par  sa  perruque  même,  que  vous  ne  pourriez  manquer  de  le 
reconnaître  sur-le-champ,  si  vous  veniez  dans  ce  pays;  car  il  n'ira  cer- 
laioement  pas  dans  celui  où  vous  êtes. 
Voici  son  portrait  par  madame  du  Deffand  en  1774. 
1  L'esprit  et  les  talents  de  M.  de  Pondeveyle  méritaient  toutes  les  dis- 
tinctions qui  font  l'ambition  des  gens  de  lettres;  mais  sa  modestie  et  son 
amour  pour  l'indépendance  lui  tirent  préférer  les  agréments  de  la  société 
aux  lionneurs  de  la  célébrité.  Il  évitait  tout  ce  qui  pouvait  exciter  l'envie. 
«  Ce  fut  malgré  lui  que  l'on  découvrit  qu'il  était  l'auteur  de  trois  co- 
médies qui  eurent  un  grand  succès.  La  crainte  de  déplaire  le  rendait 
fort  circonspect  danç  la  conversation. 

«  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  pouvaient  penser  qu'il  n'était  pas  . 
frappé  des  ridicules  et  il  les  démêlait  plus  finement  que  personne.  Oo 
pouvait  penser  aussi  qu'il  n'était  pas  très-bon  juge  des  ouvrages  de  goût 
et  d'esprit  ;  il  avait  l'air  de  tout  approuver  ;  il  ne  se  permettait  aucune 
critique,  et  personne  n'était  plus  en  état  que  lui  d'eu  faire  de  l)onnes,  puis> 
que  toott  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  du  meilleur  ton  et  du  meilleur  goût. 
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VOUS  aurez  mille  et  mille  agréments  dans  ce  pays-ci ,  je  vous 
en  suis  caution.  Un  motif  de  plus  doit  vous  y  eugager  ;  vous 
êtes  le  meilleur  des  hommes  du  monde;  ce  doit  être  pour 
vous  un  grand  plaisir  de  faire  le  bonheur  de  quelqu'un  qui  n'eu 
a  jamais  eu  de  véritable  dans  sa  vie.  JSotre  paysan  (1  )  devient  déjà 
celui  de  tout  le  monde  ;  on  rit  des  succès  qu'il  a  eus.  Il  y  a  uuautre 
homme  ici,  un  Irlandais  (2),  a  qui  je  ne  veux  pas  de  bien,  mais 
qui  va  avoir  du  chagrin  :  sa  protection  et  celle  de  sou  i'rère  (3)  ne 
sauveront  pas  leur  parent  de  la  potence  (4)  ;  les  conclusions  du 
rapporteur  concluent  à  la  mort,  et  il  sera  interrogé  aujourd'hui 
sur  la  sellette  ;  toutes  les  apparences  annoncent  sa  condamna- 
tion ,  et  on  dit  qu'il  sera  jugé  mercredi. 

Je  vis  aussi  hier  le  mari  (5)  de  la  grand'maman  et  la  belle- 
sœur  (C)  ;  il  est  question  d  un  souper  chez  moi  pour  la  fin  de 
Sa  semaine  prochaine  :  je  fus  contente  de  tout  le  monde,  mais 
pour  la  grand'maman  elle  n'est  qu'adorable;  elle  aime  mon 
tuteur  comme  si  elle  avait  autant  de  discernement  que  moi. 
Donnez-moi  donc  bien  vite  la  permission  ne  lui  lire  la  lettre 

«Son  extérieur  était  froid,  ses  manières  peu  empressées  ;  on  aurait 
pu  le  soupçonner  d'une  grande  indifférence,  et  on  se  serait  bien  trompé  : 
ii  était  capable  de  i*attachement  le  plus  sincère  et  le  plus  constant.  Ja- 
mais aucun  de  ses  amis  n'a  eu  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  de  lui. 
Aucune  raison,  aucun  prétexte  ne  le  refroidissait  pour  eux  :  ii  connais- 
sait leurs  défauts ,  il  cherchait  à  les  en  corriger  en  leur  en  faisant  sentir 
les  inconvénients;  il  n'acquiesçait  jamais  au  mal  que  Ton  pouvait  dire 
d'eux.  Enfin  on  peut  dire  de  M.  de  Pont-de-VeyIe  qu'il  était  aimable  par 
son  esprit,  par  ses  talents,  par  ses  vertus,  et  par  Textrême  bonté  de  son 
cœur.  M 

(1)  David  Hume,  l'historien.  Il  fut  secrétaire  d'ambassade  à  Paris  lors- 
que le  comte  de  Hertfort  y  était  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne. 
Dans  la  société  de  madame  du  Deffand ,  on  lui  donna  le  sobriquet  de 
Paysan  du  Danube,  parce  qu'il  était  d'un  extérieur  lourd  et  grossier. 

(2)  M.  Dillon,  archevêque  de  Narbonne. 

(3)  Lord  Dillon. 

(4)  Le  comte  de  Lally,  qui  a  commandé  à  Pondichéry,  si  fameux  par 
son  affreux  supplice. 

(5)  Le  duc  de  Choiseul. 

(6)  La  duchesse  de  Grammont,  sœur  du  duc  de  Choiseul. 
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d'Emile  (1)  ;  elle  est  digne  de  cette  confidence  ,  et  je  vous  ré- 
ponds de  sa  discrétion  ;  je  ne  veux  jamais  rien  faire  sans  votre 
aveu,  je  veux  toujours  être  votre  chère  petite ,  et  me  laisser 
conduire  comme  un  enfant  :  j'oublie  que  j'ai  vécu,  je  n'ai  que 
treize  ans.  Si  vous  ne  changez  point,  et  si  vous  venez  me 
retrouver,  il  en  résultera  que  ma  vie  aura  été  très-heureuse  ; 
vous  effacerez  tout  le  passé  ;  et  j  3  ne  daterai  plus  que  du  jour 
que  je  vous  aurai  connu. 

Si  j'allais  recevoir  de  vous  une  lettre  à  la  glace,  je  serais  bien 
fâchée  et  bien  honteuse.  Je  ne  sais  point  encore  quel  effet  l'ab- 
sence peut  produire  en  vous  ;  votre  amitié  était  peut-être  un  feu 
de  paille  :  mais  non,  je  ne  le  crois  pas  ;  quoi  que  vous  m'ayez 
pu  dire ,  je  n'ai  jamais  pu  penser  que  vous  fussiez  insensible  ; 
vous  ne  seriez  point  heureux  ni  aimable  sans  amitié,  et  je  suis 
positivement  ce  qu'il  vous  convient  d'aimer.  N'allez  pas  me 
dire  qu'il  y  a  du  roman  dans  ma  tête  ;  j'en  suis  à  mille  Keues, 
I  je  le  déteste  ;  tout  ce  qui  ressemble  à  l'amour  m'est  odieux,  et 
je  suis  presque  bien  aise  d'être  viçille  et  hideuse,  pour  ne  pou- 
voir pas  me  méprendre  aux  sentiments  qu'on  a  pour  moi,  et  bien 
aise  d'être  aveugle  pour  être  bien  sûre  que  je  ne  puis  en  avoir 
d'autres  que  ceux  de  la  plus  pure  et  sainte  amitié  ;  mais  j'aime 
Famitié  à  la  folie  ;  mon  cœur  n'a  jamais  été  fait  que  pour  elle. 
Mais  voilà  assez  parlé  de  moi;  parlons  de  vous  et  de  vos  affaires. 
Avpz-vous  vu  votre  cousin  (2)  ?  quelle  est  sa  position  ?  en  est-il 
;  l'ontent?  étes-vous  content  de  lui  ?  Je  ne  suis  pas  assez  au  fait 
des  choses  que  je  désire  savoir,   pour  pouvoir  vous  bien  in- 
terroger :  dites-moi  tout  ce  qui  vous  intéresse,  si  vous  voulez 
me  satisfaire.  Adieu  pour  le  moment  présent;  je  reprendrai 
cette  lettre  demain  après  l'arrivée  du  facteur ,  pour  vous  ré- 
i  pondre  ou  pour  me  plaindre. 

(1)  La  lettre  à  Rousseau  sous  le  nom  <l'Kmile. 

(2)  Feu  Henri  St» jinour  Conway,  fold-maréchal  de  l'armée  anglaise  , 
alors  secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  étrangères. 
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Mardi  6,  à  trois  Ijenrcs  et  rfemie. 

Voilà  le  facteur,  voilà  une  lettre;  dois-je  dire  me  voilà  con- 
tente? je  n'en  sais  rien;  ou  vous  êtes  au  point  que  je  désire, 
ou  vous  vous  jouez  de  moi;  je  ne  sais  pas  lequel  c'est  des 
deux;  est-ce  vérité,  est-ce  contre-vérité  ?  suis- je  à  vos  yeux  in- 
téressante ou  ridicule  ? 

Vous  êtes  pour  moi  un  logogriphe  ;  j'en  tiens  tous  les  rap- 
ports, toutes  les  lettres,  et  je  n'en  puis  composer  le  moi  ;  je 
nignorais  pas  que  vous  eussiez  infiniment  d'esprit,  mais  je  n'en 
connaissais  pas  tous  les  genres;  vous  m'en  découvrez  un  nou- 
veau ;  il  m'étonne,  il  m'embarrasse;  le  Walpole  d'Angleterre 
n'est  pas  le  Walpole  de  Paris  ;  enfin,  enfin,  vous  troublez  mon 
pauvre  génie  :  les  emportements  que  vous  ne  cessez  de  me 
reprocher,  cette  discrétion  que  vous  jugez  si  nécessaire,  tout 
cela  m'est  un  peu  suspect  ;  mon  amour-propre  en  est  un  peu 
blessé  ;  j'aimerais  mieux  la  vérité  toute  crue  ou  toute  nue  ;  je 
n'ai  pas  besoin  qu'on  me  dore  la  pilule.  Écrivez- moi  donc 
comme  à  une  bête^  mais  à  une  bête  bonne  enfant,  à  qui  l'on 
peut  tout  dire,  pourvu  qu'on  lui  dise  la  vérité.  Est-ce  que  vous 
pensez  que  je  croie  devoir  être  aimée  de  préférence  à  tout? 
non,  non,  je  me  rends  plus  de  justice,  et  je  suis  bien  décidée 
à  me  contenter  de  tout,  à  me  résoudre  à  tout,  et  je  m'attends 
à  tout.  Ne  serait-ce  pas  une  folie  à  moi  de  prétendre  trouver 
en  vous  ce  que  vous  prétendez  qui  est  en  moi,  du  roman,  de  la 
folie,  des  chimères,  etc.,  etc..^ 

Vous  êtes  donc  assez  content  de  l'état  des  affaires?  Tant 
mieux  ;  je  m'intéresse  à  votre  gouvernement  plus  qu'au  nô- 
tre. M.  de  Lally  est  actuellement  sur  la  sellette;  il  sera 
peut-être  jugé  dès  aujourd'hui;  je  vous  dirai  son  sort  avant  de 
fermer  cette  lettre. 

Adieu,  mon  cher  tuteur  ;  ne  m'inspirez  pas  tant  de  crainte 
ni  de  respect. 
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Il  fautque  je  vous  dise  une  chose  que  je  répugne  à  vous  dire  ; 
je  garde  vos  lettres,  et  je  ne  serais  pas  fâchée  que  vous  gar- 
dassiez les  miennes  ;  je  me  flatte  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
assurer  que  ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'elles  en  vaillent  la 
peine,  mais  c'est  pour  me  préparer  l'amusement  de  revoir  par 
la  suite  ce  que  nous  nous  sommes  dit  l'un  à  l'autre;  je  viens 
d'acquérir  un  petit  coffre  pour  serrer  les  vôtres  :  encore  un 
roman,  direz- vous  ;  allez,  allez  mon  tuteur,  vous  êtes  insup- 
portable. 

Mercredi,  à  dix  heures  du  malin. 

M.  de  Lally  fut  hier  jugé  à  trois  heures  et  demie,  voilà  sa 
sentence  :  ils  étaient  trente-cinq  juges,  toutes  les  voix  ont  été  à 
la  mort,  et  deux  à  la  roue  ;  les  gens  du  roi,  au  nombre  de 
quatre,  délibérèrent  pour  leurs  conclusions  ;  il  y  en  eut  trois 
pour  la  mort  et  un  à  l'absolue  décharge  :  tous  les  Dillons  et 
leurs  amis  partirent  pour  Versailles  immédiatement  après  le 
jugement  :  on  dit  qu'ils  n'obtiendront  point  la  grâce  (1). 

«  La  Cour,  etc.  déclare  Thomas- Arthur  Lally  dûment  at- 
«  teint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi,  sou  état 
«  et  la  compagnie  des  Indes  ;  d'abus  d'autorité,  et  de  plusieurs 
«  exactions  et  vexations  envers  les  sujets  du  roi,  étrangers  et 
«  habitants  de  Pondichéri  ;  pour  réparation  de  quoi  et  autres 
«  cas  résultant  du  procès,  l'a  privé  de  son  état,  honneur  et 
«  dignité ,  l'a  condamné  et  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée 

(I)  On  est  étonné  de  la  légèreté  avec  laquelle  madame  du  Deffand  parle 
de  cet  événement,  dans  lequel  on  a  vu,  selon  l'expression  de  M.  Sénac 
de  Meilban ,  Télévalion  du  rang  devenir  fatale  à  un  homme  malheureu- 
sement célèbre.  «  M.  de  Lally,  dit-Il,  paraissant  sur  la  sellette  en  cor- 
don-rouge ;  Lally,  regardé  comme  un  roi  dans  l'Inde,  était  un  trophée 
pour  la  vanité  de  ses  juges.  Celui  qui  connaît  les  replis  secrets  du  cœur 
humain  sera  pbrté  à  penser  que  l'orgueil  d'avoir  à  prononcer  sur  le  sort 
(l'un  homme  élevé  en  dignilé  et  si  supérieur  aux  accusés  qui  paraissent 
d'ordinaire  sur  le  même  théàlre,  a  pu  déterminer  Pextrcrae  et  injuste  ri- 
gueur du  tribunal.  » 

? 
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«  sur  un  échafaud,  qui  pour  cet  effet  sera  placé  ea  placf  de 
«■  Grève  ;  ses  biens  acquis  et  conGsqués  au  proGt  du  roi  ;  sur 
«  iceux  préalablement  ]evé  dix  mille  francs  au  profit  des  pau- 
^  vres  de  la  Conciergerie,  et  trois  cent  mille  livres  aux  pauvres 
«  de  Pondichéri,  suivant  la  distribution  qui  en  sera  ordonnée 
«  par  le  roi.  ^ 


LETTRE  IV. 

Paris ,  samedi  lO  mai  1766,  à  4  heures  après  midi. 

Vous  ne  sauriez  imaginer  à  quel  peint  je  vous  respecte  et  je 
vous  suis  soumise.  Je  réprime  tous  mes  premiers  mouveraentr 
de  haine,  de  colère,  d'impatience;  vous  jugez  bien  que  ce 
n'est  que  de  ce  dernier  dont  j'ai  à  me  défendre  avec  vous.  Il 
est  quatre  heures  ;  j'avais  résolu  de  ne  point  demander  si  le 
facteur  avait  des  lettres  ;  et  j'ai  exécuté  pendant  trois  heures 
cette  résolution  ;  à  la  fin  j'ai  succombé  en  mourant  de  peur  de 
faillir  inutilement;  me  voilà  bien  rassurée.  Je  suis  on  ne  peut 
plus  contente  de  votre  lettre  du  5  ;  j'en  avais  besoin.  ]\Iiiîe  nua- 
ges s'étaient  formés  dans  ma  tête  ;  j'avais  relu  ces  jours-ci  toutes 
vos  lettres;  je  ne  sais  dans  quelle  disposition  j'étais ,  mais  j'en 
avais  conclu  que  vous  me  trouviez  une  folle,  une  extravagante, 
\me  ridicule.  Je  prenais  le  parti  de  ne  vous  jamais  écrire  plus 
d'une  page  ;  je  ne  voulais  plus  abuser  de  votre  patience  ni  de 
votre  excessive  bonté  ;  je  ne  voulais  rien  devoir  à  vos  vertus. 
Je  me  flatte  peut-être  trop  aujourd'hui,  mais  je  suis  rassurée; 
je  vous  jure ,  je  vous  promets ,  mon  cher  tuteur,  de  ne  me 
jamais  fâcher  contre  vous  ;  je  vous  avoue  que  je  serai  attristée 
et  ennuyée  quand  je  n'aurai  point  de  vos  nouvelles,  mais  je  se- 
rai très- persuadée  que  vous  n'ai:rcz  pas  eu  le  temps  de  m'en 
donner.  Je  sais  aussi  que  vous  n'abusez  point  de  l'excès  de  cette 
conGance  et  de  cette  facilité. 
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5e  puis  donc  me  dire ,  pendant  mes  insomnies  et  dans  tous 
les  moments  de  la  journée ,  que  j'ai  un  ami  sincère  et  fidèle , 
qui  ne  changera  jamais  parce  que  je  ne  puis  chauger  ;  il  con- 
naît mes  défauts,  mes  désagréments  ;  qu'est-ce  que  le  temps 
peut  y  ajouter?  rien,  cela  est  impossible. 

Je  ne  puis  concevoir  ce  que  le  peu  d'habitude  que  vous  avez 
lie  notre  langue  peut  vous  empêcher  de  dire;  personne,  non, 
persoime  au  monde  ne  s'exprime  mieux  que  vous ,  avec  plus 
de  «larlé ,  plus  de  facilité  et  d'énergie  ;  vous  serez  ravi  de  re- 
voir vos  lettres ,  je  vous  en  réponds.  Vous  peignez  le  tourbil- 
\en  où  vous  êtes,  de  façon  que  je  crois  vous  y  voir(l).îl  vous 
fatigue,  j'en  conviens,  mais  il  ne  vous  ennuie  pas;  vous  aurez 
trop  de  peine  à  le  quitter.  Comme  vous  ne  vouiez  pas  me 
tromper,  vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  vos  projets  de  re- 
tour; ce  que  vous  en  écrivez  aux  autres  ne  me  persuade  point; 
si  je  perdais  l'espérance  de  vous  revoir,  je  tomberais  dans  l'a- 
bîme des  vapeurs.  Depuis  quelques  jours  il  n'y  a  que  votre  idée 
qui  m'en  garantit  ;  je  ne  me  porte  pas  bien,  mais  cela  ira  mieux 
à  l'avenir. 

Je  suis  obligée  dluterrompre  cette  lettre ,  parce  qu'il  faut 
que  je  me  lève  ;  demain  je  la  reprendrai,  et  je  vous  parlerai  de 
Lally,  et  je  vous  donnerai  des  nouvelles  de  la  reine;  le  prési- 
dent (2)  est  allé  la  voir  aujourd'hui. 

DimaDche,  à  deux  heures. 

T^  reine  est  guérie,  mais  elle  est  encore  faible;  elle  a  reçu 
h  président  à  merveille  ;  il  lui  a  demandé  quand  je  pourrais  la 

(1)  M.  Wal pôle  avait  dit  :— Je  vis  dans  un  tourbillon  dont  fl  m^est 
impossible  de  vous  rendre  compte.  Je  vais  à  la  Cour  Je  reçois  des  visites, 
J'en  rends,  je  cours  toule  I a  matinée,  je  dt ne,  je  joue,  j'entends  parler  de 
politique,  on  me  demande  des  conseils,  je  les  donne,  on  ne  les  suit  pas. 
—  Enfin,  comment  vous  détailler  tout  cela  ?  Si  vous  avez  trouvé  ma  télé 
troublée,  actuellement  c'est  un  cliaos.  » 

(2)  Le  président  Hénault  était  surintendant  de  la  maison  de  la  reine 
Marie  Leczinska,  épouse  de  Louis  XV. 
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voir;  ce  ne  sera  pas  sitôt  :  eîle  n'a  pas  encore  vu  les  princes 
(lu  sang. 

Lally  fut  exécuté  avant-hier,  vendredi,  à  cinq  heures  du  soir; 
le  rôi  avait  accordé  à  sa  famille  qu'il  le  serait  à  la  nuit.  Il  fit 
plusieurs  tentatives  pour  se  tuer  ;  la  première  fut  un  coup  qu'il 
se  donna ,  à  deux  doigts  au-dessous  du  cœur,  avec  la  moitié 
d'un  compas  qu\\  avait  caché  dans  la  doublure  de  sa  redingote; 
la  seconde,  eu  voulant  avaler  un  petit  instrument  de  fer,  que  les 
uns  disent  avoir  été  fait  exprès ,  et  d'autres  que  ce  n'était  qu'un 
cure-dent;  enfin  la  crainte  qu'il  ne  trouvât  quelque  moyen  de 
finir  «ivant  l'exécution,  et  de  perdre  une  telle  occasion  pour 
l'exemple ,  détermina  à  envoyer  à  Choisy  représenter  au  roi 
cet   inconvénient.  11  ordonna  qu'on   avançât  l'exécution  ,  et 
comme  on  eut  peur  aussi  qu'il  n'avalât  sa  langue,  on  lui  mit 
un  bâillon.  Il  est  mort  comme  un  enragé;  il  devait  être  con- 
duit à  l'échafaud  dans  un  carrosse  noir  ;  mais  comme  il  n'ar- 
riva pas  à  temps  (l'heure  étant  avancée),  on  le  mit  dans  un  tom- 
bereau; il  a  reçu  deux  coups  ;  le  peuple  battait  des  mains  pen- 
dant l'exécutfon.  On  a  jugé  hier  trois  autres  officiers,  Cadeville, 
Chaponnay  et  Pouilly  ;  le  premier  à  être  blâmé,  les  deux  autres 
hors  de  cour  et  de  procès.  Le  public  craignait  que  Lally  n'ob- 
tint sa  grâce ,  ou  qu'  ou  ne  commuât  sa  peine  ;  il  voulait  son 
supplice,  et  on  a  été  content  de  tout  ce  qui  l'a  rendu  plus  igno- 
minieux, du  tombereau,  des  menottes,  du  bâillon  (I)  ;  ce  dernier 

(I)  M.  Walpole,  en  réponse  à  cela,  dit  :  «  Ah!  Madame,  Madame, 
quelles  horreurs  me  raconlez-vous-là!  Qu'on  ne  dise  jamais  que  les  An- 
fçlais  sont  durs  et  féroces.  -  Vérilablemenl  ce  sont  les  Français  qui  le 
sont.  Oui,  oui,  vous  êtes  des  sauvages,  des  Iroquois,  vous  autres.  On  a 
l)ie.n  massacré  des  gens  chez  nous,  mais  a-l-on  jamais  vu  battre  des  mains 
pendant  qu'on  niellait  à  mort  un  pauvre  malheureux.,  un  oflicier  géné- 
ral, qui  avait  langui  pendant  deux  ans  en  prison?  un  homme,  enfin,  si 
sensible  à  rhonn(*nr,  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  sauver!  si  touché  de  la 
disgrâce,  qu'il  cherche  à  avaler  les  grilles  de  sa  prison  plutôt  que  de 
se  voir  exposé  à  l'ignominie  publiqui*;  et  c'est  exactement  celte  honnête 
pndeur  qui  fait  qu'on  le  traîne  dans  un  tombereau ,  et  qu'on  lui  met  un 
bâillon  à  la  lx)uche  comme  au  dernier  des  scélérats.  Mon  Dieu!  que  je 
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a  rassuré  le  confesseur  qui  craignait  d'être  mordu  ;  il  a  été 
seulement  envoyé  par  de  là  des  monts.  Il  y  a  quelques  per- 
sonnes qui  sont  affligées,  mais  en  petit  nombre  ;  c'était  un 
grand  fripon,  et  de  plus,  il  était  fort  désagréable;  il  a  été  con- 
damné tout  d'une  voix.  Cet  événement  est  Tunique  sujet  des 
conversations. 


sais  aise  d'avoir  quitté  Paris  avant  cette  horrible  scène!  je  me  serais 
fait  déchirer  ou  mettre  à  la  Bastille.  » 

M.  de  Meilhan  a  raconté  les  parUcuIarités  suivantes  sur  la  mort  de 
M.  de  Lally. 

«  rétais  un  soir  chez  madame  la  duchesse  de  Grammont,  où  se  trou- 
vait aussi  madame  la  maréchale  de  Beauvau.  M-  de  Choiseul  entre  par 
une  petite  porte  avec  un  air  triste  et  un  papier  à  la  main.  Qu^avez-vous, 
mon  frère,  lui  demanda  la  duchesse?  —  Voilà  Tarrét  de  Lally  que  je 
porte  au  roi;  et  il  se  met  eu  devoir  de  le  lire;  puis  me  regardant  :  c'est 
de  votre  compétence  ceci,  Monsieur,  me  dit-il;  voulez-vous  bien  lire  et 
nous  dire  votre  avis?  Je  lis,  et  quand  je  suis  à  ces  paroles,  atteint  et 
convaincu  d'avoir  trahi  les  inlcréisdu  roi,  de  l'État  et  de  la  compagnie^ 
Je  demeure  surpris  et  indigné.  £h  bien,  dît  M.  de  Choiseul,  conUnuez. 
—  Je  n'ai  pas  besoin,  répliquai-je,  M.  le  duo,  d'aller  plus  loin  pour  voir 
que  cet  arrêt  est  la  plus  atroce  des  iniquités.  On  peut  trahir  les  inté- 
rêts du  roi  par  un  excès  de  zèle,  ignorance  ou  impéritie.  Une  phrase 
aussi  équivoque  montre  l'embarras  des  juges,  qui  n'ont  pu  le  convaincre 
de  trahison.  S^ls  en  avaient  eu  la  preuve,  ils  se  seraient  exprimés  posi- 
tivement. Tout  homme  qui  entre  en  contrebande  une  perdrix  ou  une 
bouteille  de  vin  trahit  les  intérêts  du  roi,  ceux  de  l'Ëlat  et  ceux  de  la 
compagnie  des  fermes.  Suivant  l'horrible  dispositif  de  cet  arrêt,  il  mérite 
donc  la  mort!  -  Mon  avis  fit  quelque  impression.  M.  de  Choiseul 
monta  chez  le  roi,  tâcha  de  le  fléchir,  maïs  le  trouva  trop  fortement 
prévenu  contre  l'infortuné  Lally  pour  obtenir  grâce. 

Le  fils  de  M..  Lally-Tollendal,  dans  une  lettre  éloquente,  insérée  le  30 
septembre  I8II  dans  le  Journal  de  VEmpire^  a  réclamé  avec  autant  de 
force  que  d'indignation  contre  cette  lettre  de  madame  du  Deffand,  et 
rappelle,  que  le  25  mai  1778,  soixante-huit  conseillers  d'État  ou  maîtres 
de»  requêtes  cassèrent  l'arrêt  de  condamnation  de  M.  de  Lally,  sur  le 
rapport  de  M.  Lambert,  l'un  des  magistrats  les  plus  recommandables  de 
80D  temps,  et  après  trente-deux  séances  de  commissaires  nommés  à  l'effet 
de  réviser  cette  cause  importante 
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LETTRE  V. 


Paris,  mercredi  21  mai  I7G6, 

11  n'y  eut  point  hier  de  courrier  d'Angleterre  ;  il  arrivera 
sans  doute  aujourd'hui  :  je  ne  compte  pas  qu'il  m^apporte  rieo. 
Ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  que  je  ne  serai  point  du  tout 
fâchée  ;  tout  au  contraire,  je  serai  ravie  que  vous  vous  mettiez 
bien  à  votre  aise  avec  moi,  et  que  vous  ne  m'écriviez  jamais, 
que  quand  vous  n'avez  rien  à  faire.  Vos  lettres  me  feront 
raille  fois  plus  de  plaisir,  parce  qu'alors  elles  auront  été  ud 
amusement  pour  vous ,  et  non  pas  une  gêne  ;  pour  moi ,  je 
veux  vous  écrire  tant  qu'il  me  plaira  :  je  n'ai  rien  à  faire;  je 
n'ai  ni  de  princesse  Amélie,  ni  d'ambassadeurs,  ni  de  bals,  ni  de 
Strawberry-Hill  ;  je  n'ai  que  mon  effilage  et  mon  chien.  Je  fais 
l'un  sans  y  penser  et  je  ne  pense  guère  plus  à  l'autre. 

Presque  toutes  les  fois  que  je  réponds  à  vos  lettres,  que  Ton 
a  fermé  mon  paquet,  qu'il  est  à  la  poste,  je  m'avise  que  je  vous 
ai  dit  mille  inutilités,  et  que  j'ai  omis  de  vous  dire  tout  ce  qui 
était  le  plus  important  et  le  plus  nécessaire.  Par  exemple, 
dans  ma  dernière  lettre,  je  n'ai  point  répondu  à  la  vôtre  du  13, 
aux  articles  qui  en  valaient  bien  la  peine.  Qui  m'a  dit ,  dites- 
vous  ,  que  ce  n'est  que  par  complaisance  que  vous  m'avez 
lâché  le  mot  d* amitié  f  Eh  bien ,  je  n'en  doute  «pas  ;  mais  je 
doute  que  vous  aimiez  ceux  qui  vous  haïssent  :  je  crois  que 
vous  ne  pensez  point  du  tout  être  obligé  de  me  rendre  compte 
de  vos  pensées,  de  vos  occupations ,  projets ,  etc. ,  etc. ,  mais 
je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  bien  éloignée  de  l'exiger. 
Oh  !  non,  non,  je  ne  suis  pas  folle,  ou  du  moins  ma  folie  n'est 
pas  la  présomption  ni  la  prétention,  et  je  n'ai  pointa  vous  repro- 
cher de  nViiiduire  à  tomber  dans  cet  inconvénient.  Tout  en  ba- 
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dînant,  tout  en  jouant,  vous  me  faites  entendre  la  vérité,  et  vous 
trouvez  le  moyen  d'en  envelopper  Tamerturae;  mais  je  com- 
ipreods  très-bien  que  mes  premières  lettres  ne  vous  ont  pas  plu  : 
je  ne  suis  pourtant  point  fâchée  de  les  avoir  écrites  ;  je  n'en  rou- 
gis point.  J'ai  connu  une  femme  à  qui  on  faisait  quelque  renion-  ' 
trances  sur  ce  qu'elle  n'avait  pas  un  air  assez  réservé  avec  des 
personnages  graves  et  à  qui  on  devait  du  respect  :  elle  répondit 
qu'elle  avait  ving-neuf  ans,  et  qu'à  cet  âge  on  avait  toute  honte 
bue;  et  moi  je  dis  qu'à  mon   âge  on  ne  pèche  point  contre 
la  décence    en  se  laissant  aller  à  des  emportements  d'ami- 
tié, et  ils  ne  doivent  point  effrayer,  quand  il  est  bien  démontré 
qu'on  n'exige  rien.  Je  ne  vous  connais  pas,  ajoutez-vous  ;  peut- 
être  me  tronapé-je  à  votre  caractère  comme  je  fais  à  votre  es- 
prit. Vous  ne  me  donnez  pas  beaucoup  d'inquiétude  d'avoir 
porté  un  faux  jugement  :  je  ne  me  suis  point  trompée  à  votre 
esprit;  mais  je  pourrai  me  tromper  à  votre  caractère.  Cepen- 
dant permettez- moi  de  croire  que  vous  n'êtes  ni  volage,  ni 
ingrat  y  ni  méchant  :  vous  êtes  singulièrement  bon,  et  vous 
êtes ,  ainsi  que  feu  mon  ami  Formont ,  la  bonté  incarnée,  le 
plus  reconnaissant  des  hommes,  et  le  plus  éloigné  de  toute 
méchanceté.  C'est  cette  connaissance  que  j'ai  de  votre  caractère, 
qui  me  fait^  et  qui  me  fera  toujours  vous  dire  tout  ce  que  je 
pense,  qui  me  fait  applaudir  de  vous  avoir  donné  mon  amitié  : 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  inconvénient,  qui  est  grand,  i! 
^t  vrai ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  appeler  dangereux,  c'est  de 
ne  vous  plus  revoir.  Si  cela  arrive ,  je  pourrai  avoir  à  me  re- 
procher de  m'être  laissé  aller  au  goût  que  j'ai  pris  pour  vous , 
mais  non  pas  d'avoir  fait  un  mauvais  choix,  ni  d'avoir  été  in- 
discrète en  vous  donnant  toute  ma  confiance. 

Je  suis  comme  était  feu  le  Régent  (1),  je  ne  vois  que  des  sots 
^  des  fripons  ;  tous  les  jugements  que  j'entends  porter  me 
sont  insupportables  ;  quelques  personnes  qui  paraissent  assez 

(')  U  duc  d*Orléans  disait  que  h  sociêlc  était  composée  de  deux  classes 
•^'hommes,  les  sols  et  les  fripons. 
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raisonnables  parlent  de  vous,  vous  louent  à  peu  près  bien  : 
j'écoute,  j'approuve,  je  suis  contente,  et  l'instant  d'après  on 
vante  M.  K***  :  il  a  bien  de  l'esprit,  dit-ou ,  de  la  force ,  du 
nerf,  mais  il  est  bien  Anglais;  il  n'est  pas  si  aimable  qui 
M.  Walpole.  Celui-ci  a  bien  plus  de  douceur,  de  politesse,  bien 
plus  d'envie  de  plaire  :  oh!  il  est  tout  à  fait  Français.  Je 
me  mords  les  lèvres,  je  me  tords  les  mains,  je  me  tais ,  mais 
j'enrage,  et  il  me  prend  un  dégoût  pour  ces  gens-là,  que  je  vou- 
drais ne  leur  parler  de  ma  vie;  cependant  je  n'ai  rien  de  niieu.v 
à  faire  que  de  vivre  avec  eux.  Allez,  allez,  mon  tuteur,  ne  nie 
recommandez  pas  de  parler  de  vous  :  à  qui  voulez-vous  donc 
que  j'en  parle?  Sera-ce  à  madame  de  Luxembourg  (l),  qui  n'a 
d'estime  et  de  vénération  que  pour  l'Idole  (2)  ?  sera-ce  à  madan^e 


(1)  La  maréchale  duchesse  de  Luxembourg;  était  la  seur  du  duc  de 
Villeroi,  et  avait  épousé  en  premières  noces  le  duc  de  Bouflers,  de  qui 
elle  eut  un  iils,  (jui  mourut  à  Gènes  de  la  pelile-véroJe.  Elle  lut  ensuite 
mariw  au  maréchal  duc  de  Luxembourg,  à  la  terre  duquel  (à  Montmo- 
rency) J.-J.  Rousseau  demeura  longtemps.  —  Foyez  ses  ConfessioDS, 
ainsi  que  ses  lettres  à  madame  la  maréchale  de  Luxeralwurg,  dffns  le 
volume  de  Lettres  or i (finales  de  J.-J,  Rousseau,  publiées  a  Paris  en 
1708.  Voici  le  portrait  que  fait  M.  Walpole  de  madame  de  Luxembourg, 
(!a.is  une  lettre  écrite  de  Paris  en  I7G3  :  «  Elle  a  été  fort  jolie,  fort  adonnée 
au  plaisir  et  fort  malicieuse.  Sa  beauté  est  passée,  elle  n'a  plus  d'amants, 
et  craint  l'approche  du  diable.  Cette  situation  a  adouci  sdh  caractère,  et 
Ta  ren  lu  plus  agréable;  car  elle  a  de  Tespril  et  de  l>onnes  manières.  Mais 
en  voyant  son  agitation  continuelle  et  les  inquiétudes  qu'elle  ne  saurait 
cacher,  on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  a  signé  un  pacte  avec  l'esprit 
malin ,  et  qu'elle  s'attend  à  devoir  le  remplir  dans  une  huitaine  de 
jours.  »  f'oyrz  les  œuvres  du  lord  Orford,  lomc  5,  p.  36C. 

(2)  La  comtesse  de  Bouflers,  née  Saujon,  était  l'amie  intime  du  der- 
nier prince  de  Conti,  et  cherchait  à  s'en  faire  épouser.  Comme  ce  prince 
était  grand-prieur  de  Tordre  de  .Malte  en  France,  et  qu'il  habitait  le 
Temple,  madame  de  Bouliers  devint,  dans  l'imagination  vive  de  madame 
du  Deffand,  Vidole  du  Temple  ;  et  c'est  sous  le  nom  dHdole  qu'elle  la 
«lésigne  toujours  dans  sa  correspondance. 

M.  Walpoloen  parle  ainsi,  dans  une  de  ses  lettres  écrite  de  Paris  : 
—  '«Madame  de  Bouliers,  qui  a  été  en  Angleterre,  est  une  savante, 
mail  rj'sse  du  prince  de  Conli,  dont  elle  désire  beaucoup  de  devenir  Ja 
femme.  —  Kl  le  est  un  composé  de  deux  femmes,  celle  d'en  haut  et  celle 


DC    MADAME    OU    DBFFAND.  21 

de  Mirepoix  (1),  pour  qui  tout  est  lanterne  magique?  sera-ce  à 
madame  de  Beauvau  (2)  qui  est  toujours  dans'  l'enivrement  de 
ses  succès  ;  qui ,  malgré  son  attachement  pour  sou  mari ,  veut 
plaire  à  tout  le  monde,  sans  choix,  sans  discernement  ?  Sera-co 
à  madame  de  Jonsac(3)?  elle  est  un  être  d'une  espèce  différente 
de  la  nôtre  ;  elle  est  impassible ,  c'est-à-dire  sans  passion,  sans 
sentiment  ;  et  si  elle  n'était  pas  si  souvent  enrhumée,  je  croirais 
{que  son  corps  est  comme  son  âme,  qu'elle  ne  sent  ni  froid  ni 
chaud.  Sera-ce  en6n  à  madame  de  Forcalquier  ;  ce  pourrait 
être  à  elle  plus  qu'à  personne;  mais  sa  madame  Dupin  et 
peut-être  aussi  son  miroir  lui  ont  persuadé  qu'elle  n'est  pas 
dans  la  région  commune  :  on  démêle  cependant  qu'elle  a  de 
la  sensibilité ,  et  la  lettre  qu'elle  m'a  chargée  de  vous  envoyer 
en  peut  servir  de  preuve  ;  car  assurément  tout  ce  qu'elle  vous 
dit  de  moi  n'est  pas  une  suite  des  couGdences  que  je  lui  ai 
faites;  je  ne  lui  parle  jamais  de  vous  que  pour  lui  ré|^ondre,  et 
je  n'ai  point  avec  elle  non  plus  qu'avec  nulle  autre  des  effusions 
de  cœur. 

Encore  un  autre  article  à  traiter  :  je  dois  de  la  reconnaissance 
à  l'Omnipotence.  Je  vous  écrivais  il  y  a  quelque  temps  que  je 
reconnaissais  sa  providence  ;  mais  si  je  lâchais  la  bride  comme 
Voltaire,  je  dirais  que  j'ai  bien  à  m'en  plaindre.  Quel  esprit  m'a- 

d'en  bas.  Il  est  ioatile  de  voas  dire  que  celle  d'en  bas  est  galante  et 
forme  encore  des  prétentions.  Celle  d'en  haut  est  également  fort  sensible, 
et  possède  une  éloquence  mesurée,  qui  est  juste  et  qui  plaît  ;  mais  tout 
est  gâlé  par  une  prétention  continuelle  d'obtenir  des  louanges.  On  di- 
rait qu'elle  est  toujours  posée  pour  faire  tirer  son  porlrait  par  son  bio- 
graphe. N 

Elle  passa  une  seconde  fois  en  Angleterre  au  commencement  de  la  ré- 
volution de  France,  en  I789,  et  demeura  quelque  temps  à  Londres  avec 
sa  belle-lille,  la  comtesse  Amélie  de  Bouflers.  La  comtesse  Amélie  était 
ppllte-lille  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  et  fut,  depuis,  la  duchesse 
(ieLauzun. 

(1)  La  maréchale  duchesse  de  Mirepoix. 

(2)  La  princesse  de  Beanvau. 

C3)  La  comtesse  de  Jonsac,  sœur  du  président  Hénaull. 
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t-il  donné  ?  celui  qui  Fait  qu'on  ne  peut  être  content  de  soi  ni 
des  autres.  J'aiderais  bien  mieux  qu'il  m'eût  traitée  comme 
M.  de  Sault  (I)  ;  ou  comme  l'Idole,  qui  toujours  s'aime  et  s'ad- 
mire, et  qui  dans  cette  contemplation  ne  voit  et  ne  sent  rien  que 
ce  qui  peut  augmenter  sa  gloire.  Que  je  suis  différente  d'elle, 
mon  cher  tuteur  !  tout  m'abat ,  tout  m'accable  ;  si  je  ne  lais  ! 
pas  cas  des  autres ,  j'en  lais  encore  moins  de  moi. 

L'héréditaire  (2)  dîna  chez  M.  de  Paulmy  (3)  ;  il  y  avait  vingt-  ' 
deux  personnes  ;  il  avait  demandé  M.  d'Alembert ,  il  l'avait 
déjà  vu  à  l'Académie  des  Sciences ,  et  l'avait  comblé  de  louanges  | 
et  de  caresses.  Le  président  donne  un  pareil  dîner  samedi  pro-  | 
chain.  On  tuera  votre  héréditaire  h  force  de  repas  ;  son  succès  est  j 
prodigieux  :  le  grand  feu  de  Paris  a  pourtant  fait  tomber  celui  i 
de  la  Cour.  A  propos  de  la  Cour,  je  n'ai  vu  ni  entendu  parler  l 
de  la  grand'maman  depuis  le  4  de  ce  nîois  que  je  la  vis  à  Ver- 
sailles; if  n'est  plus  question  de  la  lettre  d'Emile;  le  moment 
de  la  faire  voir  est  manqué;  vous  ne  vous  souciez  pas  qu'on  y 
revienne.  Belles  nouvelles  à  vous  apprendre  :  les  capucins  se  don- 
nent les  airs  d'imiter  les  Anglais  :  le  gardien  du  couvent  de  St- 
.lacques,  ces  jours  ci,  s'est  coupé  la  gorge.  Vous  n'êtes  pas 
curieux  de  savoir  pourquoi,  ni  moi  non  plus.  Pour  le  coup, 
adieu  ;  je  finis  en  vous  disant  que  je  suis  femme,  très-femme, 
femmelette,  et  nullement  Française. 

(:;  M.  de  Saull-Tavannes.  11  se  plaignait  un  jour  à  M.  de  Lambert 
(le  ce  que  quelqu'un  ilu  nom  de  Sault  voulail  prendre  le  nom  de  Tavannes. 
•  H  a  tort,  dit  M.  de  Lambert,  tous  les  Tavannes  sont  Sault,  mais  tous 
les  Saull  ne  sont  pas  Tavannes.  ?» 

(■2)  Feu  le  duc  de  Brunswick  ,  alors  prince  bérédilaire,  mort  en  1806. 
-  (3)  Le  marquis  de  Paulmy.,  iils  du  comte  d'Àrgenson,  ministre  d'État. 
Il  avait  été  lui-même  ministre  de  h  guerre  en  I73i».  H  était  de  l'Acadé- 
mie française  et  bel  esprit. 
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LETTRE  VI. 

Paris,  dimanche  26  mai  I70e. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Anglais  sont  durs  et  féroces,  mais  je  sais 
i  qu'ils  sont  avantageux  et  insolents.  Des  témoignages  d'amitié, 
de  Tempressement,  du  désir  de  les  revoir,  de  Fenuui,  de  la  tris- 
tesse, du  regret  de  leur  séparation,  ils  prennent  tout  cela  pour 
une  passion  effrénée;  ils  en  sont  fatigués,  importunés,  et  le  dé- 
clarent avec  si  peu  de  ménagement,  qu'on  croit  être  surpris  on 
llagrant  délit  ;  on  rougit,  on  est  honteux  et  confus,  et  Ton  tire- 
rait cent  canons  contre  ceux  qui  ont  une  telle  insolence.  Voilà 
ia  disposition  où  je  suis  pour  vous ,  et  ce  n'est  que  l'excès  de 
votre  folie  qui  vous  fait  obtenir  grâce  :  ce  qui  me  pique ,  c'est 
que  vous  me  trouvez  fort  ridicule  (1).  Je  ne  sais  pas  comment 

(0  Voic\  comment  M.  Walpole  s'était  exprimé  .  «  A  mon  retour  de 
Slrawberry-HiU,  je  trouve  votre  lettre,  qui  me  cause  on  ne  peut  plus 
de  chagrin.  Est-ce  que  vos  lamentations ,  Madame ,  ne  doivent  jamais 
ÛDir?  Vous  me  faites  bien  repentir  de  ma  franchise;  il  valait  mieux  m'en 
tenir  au  commerce  simple  :  pourquoi  vousai-je  voué  mon  amitié?  C'était 
pour  vous  contenter,  non  pas  pour  augmenter  vos  ennuis.  Des  soupçons, 
(les  inquiétudes  perpétuelles  !  —  Vraiment,  si  Tamitié  a  tous  les  ennuis  de 
rameur  sans  en  avoir  les  plaisirs,  je  ne  vois  rien  qui  invite  à  en  tàter.  Au 
lieu  de  me  la  montrer  sous  sa  meilleure  face»  vous  mêla  présentez  dans 
tout  «on  ténébreux.  Je  renonce  à  I*amitié  si  elle  n'enfante  que  de  ramer- 
tome.  Vous  vous  moquez  des  lettres  d'Héloise ,  et  votre  correspondance 
devient  celle  fois  plus  larmoyante.  Reprends  Ion  Paris -Je  n'aime  pas  m'a- 
fnteau  gué.  Oui,  je  Taimerais  assez  au  gai,  mais  très-peu  au  triste. 
Oui,  oui,  m'amie  ,  si  vous  voulez  que  notre  commerce  dure ,  montez-le, 
raonlez-le  sur  on  ton  moins  tragique;  ne  soyez  pas  comme  la  comtesse 
aelaSuze,  qui  se  répandait  en  élégies  pour  un  objet  bien  ridicule. 
Suis  je  fait  pour  être  le  héros  d'un  roman  épislolaire?  et  comment  est-il 
Passible,  Madame,  qu'avec  autant  d'esprit  que  vous  en  avez,  vous  don- 
»»«  dans  un  stylé  qui  révolte  votre  Pylade,  car  vous  ne  voulez  pas  que 
jc  me  prenne  pour  un  Orondate?  Parle*  moi  en  femme  raisonnable,  ou 
Je  copierai  les  réponses  aux  Lettres  l'ortugaises.  » 
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VOUS  aurez  trouvé  ma  dernière  lettre  ;  c'était  un  examen  de 
conscience;  elle  vous  aura  peut-être  ennuyé  à  la  mort,  mais  je 
m'amusai  beaucoup  à  récrire  :  je  suis  devenue  si  dissimulée 
depuis  votre  départ ,  que ,  quand  je  vous  écris ,  je  nie  laisse 
aller  à  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête  :  s'il  faut  encore  que 
je  me  contraigne,  même  avec  vous,  cela  m'attristera  bieu.  Vous 
voulez  toujours  rire  ;  l'extravagance  est  votre  élément ,  et  moi 
je  suis  triste  et  mélancolique  ;  de  plus,  je  ne  me  porte  pas  bien  ; 
je  vous  l'avais  mandé,  mais  cela  ne  vous  fait  rien;  vous  ne  vous 
informez  pas  seulement  de  mes  nouvelles  ;  vous  êtes  un  origi- 
nal où  je  ne  comprends  rien;  je  crois  quelquefois  que  vous  avez 
de  l'amitié  poiir  moi ,  et  puis  tout  de  suite  je  pense  tout  le  con- 
traire :  je  n'aime  point  tous  ces  virevousses-Ià  ;  cependant ,  à 
tout  prendre,  vous  me  divertissez. 

Vous  êtes  étonnant  avec  votre  Lally.  Si  vous  saviez  toutes 
les  horreurs  dont  il  était  coupable ,  combien  il  a  ruiné  et  fait 
périr  de  malheureux!  Joignez  à  cela  que  le  public  était  per- 
suadé qbe  son  argent  le  tirerait  d'affaire,  vous  conviendriez  qu'il 
fallait  un  exemple  :  qu'importe  qu'il  fût  officier  général  ?  il  en 
méritait  davantage  un  plus  grand  châtiment.  Je  suis  persuadée 
que  Pondichery  n'a  été  pris  que  par  ses  trahisons  ;  enfin  on  ne 
devrait  jamais  condamner  au  supplice  aucun  malfaiteur  si  on  lui 
avait  fait  grâce.  A  l'égard  des  trois  années  qu'il  a  été  en  pri-. 
son,  elles  ont  été  nécessaires  pour  l'information  de  son  procès; 
■  il  fallait  faire  venir  les  preuves  des  Indes;  enfin,  je  suis,  je 
crois ,  tout  aussi  compatissante  que  vous ,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  selon  la  loi  naturelle  de  faire  mourir  personne  ;  mais  puis- 
que la  loi  civile  s'en  est  arrogé  le  droit ,  M.  de  Lally  a  dû  avoir 
la  tête  tranchée.  A  l'égard  du  bâillon  et  du  tombereau ,  je  ks 
désapprouve  ;  mais  ne  croyez  point  qu'il  y  ait  été  fort  sensible; 
il  a  fini  en  enragé  :  de  tous  les  hommes  c'était  le  moins  inté- 
ressant, et  je  crois  le  plus  coupable.  .Te  me  perds  dans  votre 
esprit  ;  qu'importe?  je  veux  toujours  vous  dire  ce  que  je  pense. 

Vous  ne  reprendrez  pas  Paris  à  cause  de  vos  mies  tant  gaii'S 
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que  tristes  ;  j'aurai  ce  soir  votre  mie  gaie  d'Aiguillon ,  et  votre 
mie  triste  Forcalquier;  et  votre  mie  ténébreuse  A^\  Delfaud 
aura  quatorze  personnes  à  souper,  parce  que  madame  de  Mire- 
poix  lui  eu  a  envoyé  demander,  ainsi  que  madame  de  Mon- 
trevel.  Voilà  votre  monnaie  ;  j'aimerais  mieux  vo%ls  pour  toute 
pièce ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  assurément  de  bon  aloi. 

Ne  m'écrivez  plus  d'impertinences;  il  y  a  tel  moment  où  elles 
me  feraient  beaucoup  de  peine.  Ne  me  parlez  plus  de  votre 
retour  ;  il  y  a  cinq  mois  d'ici  au  mois  de  novembre ,  et  sept  jus- 
qu'au mois  de  février  ;  je  ne  veux  pas  plus  penser  à  cela  qu'à 
rétemité. 

Je  vous  prie  d'être  infiniment  persuadé  que  vous  ne  m'avez 
point  tourné  la  tête;  et  que  je  prétends  bien  ne  me  pas  plus 
soucier  de  vous  que  vous  ne  vous  souciez  de  moi  :  adieu. 


LETTRE    VIL 


Lundi,  2G  mai  I7G6. 

Vous  m'avez  irritée,  troublée,  et  qui  pis  est,  gelée  :  me  com- 
parer à  madame  de  la  Suze  (1)  !  me  menacer  de  m'écrire  pour 
répoQse  une  portugaise  (2)  !  ce  sont  les  deux  choses  du  monde 
que  je  hais  le  plus;  l'une  pour  sa  dégoûtante  et  monotone  fa- 
ïlcur.  et  l'autre  pour  ses  emportements  indécents.  Je  suis  triste, 
malade,  vaporeuse,  ennuyée;  je  n'ai  persomie  à  qui  parler;  je 
crois  avoir  uu  ami,  je  me  console  en  lui  confiant  mes  peines, 

(1)  Henriette  de  Coligny,  marquise  de  la  Suze,  était  lalilledu  maré- 
réclial  de  Coligny.  Elle  brillait  à  Paris,  comme  bel  esprit,  au  milieu  du 
dIX'Septième  siècle;  écrivit  des  éiégii>8,  des  madrigaux,  admiré»  par 
1^  demi-connaisseurs  de  sou  temps,  et  négligés  depuis  longtemps.  Klle 
•Doorul  à  Paris  en  1G73. 

(2)  Lettres  (Vamour  d'une  re/if/ietisc  portiif/tiisf,  ècrili'S  au  chevalier 
deC.  —y  officier  françùix  en  Porlufjal  Petit  volume  de  lettres  très-pas- 
lionoées  publiées  à  La  Haye  en  IG8». 

% 
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je  trouve  du  plaisir  à  lui  parler  de  mon  amitié,  du  besoin  que 
j'aurais  de  lui,  de  Timpatience  que  j'ai  de  le  recevoir;  et  lui, 
loin  de  répondre  à  ma  confiance ,  loin  de  m'en  savoir  gré ,  il  se 
scandalise ,  me  traite  du  haut  en  bas,  me  tourne  en  ridicule, 
et  m'outrage  de  toutes  les  manières  !  Ah  !  fi  !  fi  !  cela  est  hor- 
rible ;  s'il  n'y  avait  pas  autant  d'extravagance  que  de  dureté 
dans  vos  lettres ,  on  ne  pourrait  pas  les  supporter;  mais  à  la 
vérité  elles  sont  si  folies  que  je  passe  de  la  plus  grande  colère 
à  éclater  de  rire  :  cependant  j'éviterai  de  vous  donner  occasion 
d'en  écrire  de  pareilles. 

J'eus  dimanche  à  souper  seize  personnes  ;  on  ne  pouvait  pas 
•  se  tourner  dans  ma  chambre  ;  madame  de  Forcalquier  était 
assurément  celle  que  j'aime  le  mieux  ;  j'en  suis  assez  contente  : 
elle  a  cependant  quelquefois  des  airs  à  la  Walpole,  mais  je  les 
lui  passe  en  faveur  de  quelque  autre  ressemblance  que  je  lui 
soupçonne.  Pour  M.  de  Sault ,  si  l'on  ôtiait  l'article  de  son  nom, 
qu'on  en  changeât  l'orthographe ,  et  qu'on  n'y  laissât  que  le  son , 
il  serait  parfaitement  bien  nommé.  A  propos,  je  me  souviens 
que  l'autre  jour,  pensant  à  vous,  je  vous  comparais  à  un  lo- 
gogriphe;  on  eu  tient  tous  les  rapports ,  on  a  toutes  les  lettres , 
et  on  n'eu  trouve  pas  le  mot.  Est-ce  là  le  style  qu'il  vous  faut, 
et  à  quoi  me  comparez-vous  ?  à  un  amphigouri ,  à  une  pa- 
rade ;  j'aime  encore  mieux  cela  qu'aux  élégies  de  madame  de  la 
Suze ,  aux  lettres  portugaises,  et  aux  romans  de  mademoiselle 
Scudéri. 

Mardi,  27. 

Je  vous  prends  et  je  vous  quitte  comme  il  me  plaît  ;  voyez 
ce  qui  m'est  arrivé  hier  au  soir  :  je  fais  copier  la  lettre  que 
j'ai  écrite  au  président,  pour  ne  pas  faire  deux  éditions. 

«  Je  vais  vous  causer  un  moment  de  trouble ,  mais  il  ne 
«  durera  pas  :  Je  ramenai  hier  madame  de  Forcalquier;  elle 
«  était  dans  le  fond  du  carrosse ,  et  moi  sur  le  devant.  Vis- 
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à  vis  M.  de  Prasiin  (ï) ,  l'essieu  de  derrière  se  rompit  tout 
auprès  de  la  roue;  la  roue  tomba,  nous  versâmes  sans  que  la 
glace  de  devant ,  ni  que  celle  de  la  portière ,  du  côté  que  la 
voiture  versa ,  aient  été  cassées  :  mon  cocher  fut  jeté  par 
terre,  ainsi  que  les  trois  laquais  qui  étaient  derrière,  personne 
n'a  été  blessé ,  et  les  chevaux ,  à  qui  tout  cela  ne  fit  rien 
s'en  revinrent  tous  seuls  avec  l'avant-train  à  la  porte  de  Saint- 
Joseph  :  le  portier  les  reçut  très-honnêtement ,  et  leur  tint 
compagnie  jusqu'à  ce  que  mes  gens  les  vinssent  rechercher 
pour  ramener  la  voiture.  Nous  ne  fûmes  pas  si  heureuses, 
madame  de  Forcalquier  et  moi  ;  le  suisse  de  M.  de  Prasiin 
nous  refusa  Thospitalité.  Monseigneur  trouverait  mauvais 
qu'il  nous  reçût;  monseigneur  n'était  point  rentré  :  nous  le 
prîmes  sur  le  haut  ton  ;  nous  entrâmes  malgré  lui  :  le  pauvre 
homme  était  tout  tremblant.  Monseigneur  rentra  ;  madame 
de  Forcalquier  proposa  à  ce  suisse  de  lui  aller  dire  que  nous 
étions  là.  —  Oh  !  je  n'en  ferai  rien.  —  Et  pourquoi  donc, 
s'il  vous  plaît  ?  —  Parce  que  je  n'oserais  ;  monseigneur  le 
trouverait  mauvais;  je  ne  dois  pas  quitter  mon  poste.  Un 
laquais  d'une  mine  superbe  passe  devant  la  porte  ;  madame 
de  Forcalquier  lui  demanda  un  verre  d'eau.  —  Je  n'ai  ni 
verre ,  ni  eau.  —  Mais  nous  eu  voudrions  avoir.  -^  Où  voulez- 
«  vous  que  j'en  prenne  ?  —  Allez  dire  à  M.  de  Prasiin  que  nous 
s    «  sommes  là.  —  Je  m'en  garderai  bien  ;  monseigneur  est  retiré. 
«  Pendant  ce  temps-là ,  madame  de  Valentinois,  qui  revenait 
I    «  de  la  campagne ,  et  qui  était  à  six  chevaux ,  passe  devant 
I     «  l'hôtel  de  Prasiin ,  voit  notre  voiture ,  demande  à  qui  elle  est , 
î    «  vient  nous  chercher,  et  nous  tire  de  la  chambre  du  suisse , 
*  et  nous  ramène  chez  nous.  Il  est  bien  dommage  que  M.  le 
«^  chevalier  de  Bouflers  (2)  ne  soit  pas  ici;  beau  sujet  de  cou- 

I        (I)  L'hôtel  du  duc  de  Prasiin,  cousin  du  duc  de  Choiseul,  et  alors  mi- 
nistre des  affaires  étran^^ères. 

(2)  Le  deuxième  liis  de  la  marquise  de  Bouflers,  connu  avantageuse- 
ment par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  son  talent  pour  la  poésie. 


28  LETTRES 

«  picts  :  il  est  bon  d'avertir  les  voyageurs  de  ne  pas  verser 
«  devant  riiôtel  de  monseigneur  de  Praslin.  » 

Le  président  me  mande  :  «  Le  feu  ministre  de  la  paix  est 
«  un  faquin  ^  ainsi  que  tout  ce  qui  a  Thonneur  de  lui  apparte- 
>'  uir.  Si  le  successeur  (t)  avait  été  à  sa  place,  les  choses  ne  se 
«  seraient  pas  passées  de  même,  et  madame  de  Forcalquier  en 
«  aurait  reçu  tout  au  plus  quelque  demande  honnête  pour  le 
«  droit  de  gîte  :  il  faudrait  faire  la  lecture  de  votre  Relation  à 
«  rassemblée  du  dimanche  des  ambassadeurs.  » 

La  suite  de  cette  aventure  est  que  monseigneur  n  a  pas  com- 
promis sa  dignité,  en  envoyant  savoir  de  nos  nouvelles  :  ma- 
dame de  Forcalquier,  ainsi  que  moi ,  s'en  portent  bien  :  mon 
cocher  a  une  bosse  à  la  tête  et  a  été  saigné  :  ainsi  finit  l'histoire. 

Je  vis  hier  madame  de  Luxwïibourg  ;  elle  était  revenue  la 
veille  au  soir  de  Tlle- Adam  (2)  ;  il  y  a  eu  des  plaisirs  ineffables  ; 
elle  donne  à  souper  jeudi  au  prince  héréditaire. 


LKTTRE  VIIL 

Parts,  mardi  Sjr.in  i7(îG. 

En  cas  que  le  courrier  ait  une  de  vos  lettres,  je  ne  la  recevrai 
que  demain  ;  il  y  a  toujours  un  jour  de  retard  ,  et  comme  je 
vais  demain  à  Montmorency,  je  n'aurai  pas  le  temps  de  vous 
écrire  :  je  prends  donc  mes  précautions ,  parce  qu'il  me  semble 
que  j'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire.  Je  commence  par 
vous  rappeler  l'aventure  de  notre  versade ,  il  y  eut  hier  huit 
jours  ;  je  vous  envoyai  la  lettre  que  j'écrivis  au  président  ;  cette 
lettre  a  été  lue  par  tous  ceux  qui  ont  été  chez  lui,  et  tous  ceux 
qui  ont  été  chez  lui  Tout  contée  à  -tous  ceux  qu'ils  ont  vus  ■ 

(1)  Le  duc  deChoiseul. 

(2)  La  résidence  habituelle  du  prince  de  ConJI. 
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aiusi  rien  n*a  fait  tant  de  bruit  que  cette  aventure ,  et  n'a  donné 
tant  de  ridicule  à  monseigneur  de  Praslin.  Tout  le  monde  s'é- 
tonnait qu'il  n'eût  pas  jeté  la  faute  sur  ses  gens.,  et  qu'il  ne  fdt 
pas  venu  ou  qu'il  n'eût  pas  envoyé  chez, madame  de  Forcalquier 
et  chez  moi  nous  faire  des  excuses  ;  il  y  vint  hier,  qui  était  jus- 
tement le  jour  de  l'octave. 

Je  vis  hier  M.  le  duc  de  Ghoi«eu4 ,  qui  arriva  chez  madame 
de  Mirepoix  comme  j'en  sortais.  11  me  prit  par  le  bras,  me 
lit  rentrer,  et  nous  eûmes  ensemble  une  vraie  scène  de  co- 
médie. J'ai  fait  copier  la  lettre  que  j'ai  écrite  ce  matin  à  ma- 
dame de  Choiseul ,  peur  m'épargner  la  peine  de  vous  en  faire 
le  récit  3  et  je  vous  l'envoie  (1).  Jamais  on  n'a  dit  autant  d'in- 
jures que  je  lui  en  ai  dit  ;  je  l'appelai  esprit  borné,  pédant,  enGn 
excrément  du  ministère  :  il  fit  des  cris ,  des  rires  outrés  :  je 
voulus  qu'il  se  mît  à  genoux  pour  me  demander  pardon  ;  il  me 
dit  qu'il  y  était  ;  je  lui  Gs  baiser  ma  main ,  je  lui  pardonnai , 
et  nous  sommes  pour  le  présent  moment  les  meilleurs  amis 
du  monde.  Tout  cela  vous  aurait  bien  diverti  si  vous  aviez  été 
ici;  mais  vraiment  il  y  a  une  autre  histoire  qui  fait  bien  tomber 
la  nôtre  :  c'est  celle  de  M.  de**  et  de  madame  de***.  Il  y  a 
trois  semaines  qu'elle  est  arrivée ,  et  il  n'y  a  que  quatre  jours 
qu'on  la  sait  :  ces  deux  personnes  étant  allées  souper  chez  ma- 
dame de  Beuvron  (2),  ne  voulurent  point  se  mettre  à  table,  et 
au  lieu  de  rester  dans  la  chambre  ou  dans  le  cabinet ,  elles 
allèrent  dan»  un  petit  boudoir  tout  au  bout  de  l'appartement. 
Après  le  souper,  madame  de***  aborda  madame  de  Beuvron 
avec  l'air  tout  troublé ,  et  tout  déconcerté  ;  elle  lui  dit  qu'il  lui 
était  arrivé  le  plus  grand  malheur  du  monde.  Ah  !  vous  avez 
cassé  mes  porcelaines?  il  n'y  a  pas  grand  mal.  —  Non,  ma- 
dame ,  cela  est  bien  pis.  —  Vous  avez  donc  gâté  mon  otto- 

(1)  Où  n*a  pas  trouvé  cette  lettre. 

(2)  La  comtesse  de  Beavron,  née  RouiUé,  mariée  au  comte  de 
Beuvron,  frère  du  duc  d'Harcourt,  et  ensuite  duc  d'Harcourt  lu>- 
méme. 

3. 
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mane  ?  —  Ah ,  mon  Dieu  non ,  cela  est  encore  bien  pis  !  — 
Mais  qu'est-ce  donc  qui  est  arrivé  I  qu'avez -vous  pu  faire  ?  — 
J'ai  vu  un  très-joli  secrétaire ,  nous  avons  eu  la  curiosité  de 
voir  comme  il  était  en  dedans  ;  nous  avons  essayé  nos  clefs 
pour  tâcher  de  l'ouvrir;  il  s'en  est  cassé  une  dans  la  serrure. 
—  Ah  !  Madame ,  cela  est-il  possible  ?  il  faut  que  vous  le  disiez 
vous*méme  pour  que  cela  puisse  se  croire.  Un  valet  de  chambre 
que  Ton  soupçonnait  d'avoir  vu  cette  opération ,  fut  sollicité 
par  prières  et  promesses  d'aller  chercher  un  serrurier  pour 
raccommoder  la  serrure;  il  n'en  voulut  rien  faire ,  et  dit  qu'il 
se  garderait  bien  de  toucher  à  ce  qui  appartenait  à  sa  mal- 
tresse :  la  crainte ,  ou  plutôt  la  certitude  d'être  dénoncée  par 
cet  homme,  détermina  à  le  prévenir,  en  en  faisant  l'aveu. 
Voudriez- vous  être  h  la  place  de  M.**?  pour  moi ,  j'aimerais 
mieux  avoir  été  surprise  en  mettant  la  main  dans  la  poche  ; 
il  y  aurait  du  moins  de  l'adresse  et  moins  de  perOdie  ;  cela  est 
horrible  :  comment  peut-on  rester  dans  le  lieu  où  l'on  s'est 
couvert  d'une  pareille  infamie  (1)  ? 


LETTRE    IX. 


Paris,  mardi  17  jain  1766,  à  3  heures. 

Nous  avons  tons  les  deux  un  pied  de  nez  ;  vous,  de  ne  m'a- 
voir  pas  devinée  (2)  ;  et  moi,  de  ne  Favoir  point  été  ;  je  voudrais 

(l>  M.  Walpole,  en  réponse,  dit  :  —  «  Je  ne  soufflerai  pas  un  mot  de 
rhistoire  de  la  dame  qui  est  si  curieuse  sur  le  dedans  d'un  secrétaire  : 
mylord  H....  se  pendrait  sMl  le  savait.  Mais  réellement  le  cavalier  était 
bien  maladroit  d'employer  si  lourdement  son  temps  dans  un  boudoir 
avec  la  plus  jolie  femme  de  France,  et  une  femme  un  peu  disposée  à  la 
curiosité.  Mon  dévot  cousin  s*y  serait  pris  d'une  autre  façon.  » 

(2)  Ceci  fait  allusion  à  une  tabatière  portant  dans  le  couvercle  le 
portrait  de  madame  de  Sévigné,  et  renfermant  une  lettre  adressée  à 
M,  Walpole  en  son  nom,  qu'il  ne  soupçonna  pas  d'abord  de  venir  de  ma- 
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savoir  qui  vous  avez  pu  soupçonner  :  oubliez  votre  méprise, 
je  vous  la  pardonne. 

Je  suis  persuadée  que  vous  êtes  fort  aise  de  trouver  que  ce 
soit  moi,  et  que  l'amitié  l'emporte  sur  la  vanité.  Si  le  succès 
de  cette  folie  n'a  pas  été  tel  que  je  l'espérais,  elle  m'a  du  moins 
bien  divertie  dans  le  temps  :  j'en  avais  fait  le  projet  plus  d'un 
mois  avant  votre  départ.  Rappelez-vous  que  vous  allâtes  chez 
un  M.  Doumeni,  que  vous  fûtes  mécontent  du  portrait  que 
vous  y  vîtes.  Madame  de  Turenne(l),  à  qui  je  le  dis,  offrit  de 
me  prêter  une  boite  de  M.  de  Bouillon  ;  je  l'acceptai  ;  je  la 
donnai  à  madame  de  Forcalquier  ;  elle  vous  la  fit  voir  dans 
mon  petit  cabinet  bleu;  vous  reconnûtes  madame  de  Se  vigne, 
vous  en  parûtes  content.  Le  lendemain  je  remis  ce  portrait 
entre  les  mains  de  madame  de  Jonsac,  qui  se  chargea  d'en  faire 
faire  la  copie;  on  dit  qu'elle  est  bien.  Elle  ordonna  la  boîte, 
elle  a  transcrit  la  lettre  ;  enfin  elle  a  tout  fait  ;  vous  lui  devez 
un  mot  de  remercîmént.  Mandez-lui  que  je  vous  ai  conté  tous 
ses  soins,  die  a  beaucoup  d'estime  et  de  goût  pour  vous. 
Toute  cette  besogne  étant  finie,  il  fallait  que  cela  vous  par- 
vînt, et  je  voulais  que  ce  fût  mystérieusement.  J'eus  dessein 
de  m'adresser  à  M.  Craufurd  ;  je  vous  priai  de  me  mander 
s'il  était  à  Londres,  et  puis  je  pensai  que  je  lui  causerais  bien 
de  l'embarras  ;  j'eus  recours  à  la  grand'maman  ;  et  avec  sa 
bonté  ordinaire,  elle  entra  dans  toutes  mes  vues  ;  elles  les  per- 
fectionna, se  chargea  de  mon  paquet,  l'adressa  à  iVI.  de  Guer- 
chi(2),  lui  écrivit  ses  instructions,  et  lui  demanda  de  lui  en  ap- 
prendre la  réussite. 

Voilà  toute  l'histoire.  Si  vous  m'aviez  devinée,  comme  je 
n'en  doutais  pas,  rien  n'aurait  manqué  à  mon  plaisir;  mais  mon 

dame  da  Deffand,  mais  qu*il  crut  lui  avoir  été  a<]r^>ssée  par  la  duchesse 
de  Choiseul. 

(1)  La  princesse  de.  Tu  renne,  la  bru  du  duc  de  Bouillon.  La  maison  de 
Bouillon  est  éteinte. 

(2)  Alors  ainl>assadeur  de  France  en  Angleterre. 
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tuteur  n  a  pas  reconuu  sa  pupille.  Voilà  la  plus  utile  leçon  que 
j'aie  jamais  reçue  de  lui. 


LETTRE  X. 

Paris,  mercredi  9  juillet  I78tl. 

Vous  avez  si  bien  fait  par  vos  leçons,  vos  préceptes,  vos 
grouderies,  et,  le  pis  de  tout,  par  vos  ironies,  que  vous  êtes 
presque  parvenu  à  me  rendre  fausse ,  ou  pour  le  moins  fort 
dissimulée  :  je  m'interdis  de  vous  dire  ce  que  je  pense;  quand 
je  suis  prête  à  me  laisser  aller  à  vous  dire  quelques  douceurs, 
je  crois  entendre  ces  paroles  du  Seigneur  aux  trois  Maries  (  à 
ce  que  je  crois  )  noli  me  tangere. 

Je  possède  plus  TËvangile  qu'Horace.  Oh  non,  je  ne  pourrai 
jamais  dire  mon  Horace  comme  chacun  dit  ;  je  ne  possède 
point  Horace,  je  ne  connais  point  Horace;  je  sais  qu*on  l'es- 
time, qu'on  le  prône,  qu'on  le  vante  ;  je  ne  dis  pas  qu'on  ait 
tort,  mais  je  ne  le  connais  pas. 

Vivez,  vivez  en  paix  avec  votre  sainte  (1)  ;  livrez-vous  tout  en- 
tier à  votre  passion  pour  elle  ;  en  conséquence,  lisez  et  relisez 
ses  lettres,  et  jugez  si  Tamitié  ne  peut  pas  faire  sentir  et  dire 
des  choses  mille  fois  plus  tendres  que  tous  les  romans  du 
monde.  Savez -vous  ce  qui  me  fâche  le  plus  contre  vous  au- 
jourd'hui ?  c'est  que  vous  ne  répondiez  point  à  ce  tour  mystique 
que  j'avais  pris  pour  vous  forcer  à  me  dire  ce  que  je  serais 
bien  aise  que  vous  me  dissiez  (2)  :  apparemment  que  vous  im- 
prouvez cette  tournure,  car  vous  m'avez  écrit  que,  quand  vous 
ne  répondiez  pas  à  quelque  article  de  mes  lettres,  c'était  une 
marque  d'improhation.  Ah  !  vous  êtes  un  plaisant  personnage  ; 

(1)  Madame  de  Sévigné. 

(2)  Elle  entend  parler  de  la  lettre  écrite  sous  le  nom  de  madame  de  Sé- 
vigné, où  on  l'engage  de  revenir  au  plutôt  à  Paris. 
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jp  VOUS  dirais  volontiers  comme  la  capricieuse  daus  le  PhilO' 
sophe  Marié  ;  après  avoir  (ait  à  son  amaut  J'énumération  de 
tous  ses  vices,  de  tous  ses  ridicules,  elle  termine  ainsi  sa  longue 
kyrielle  :  «  Mais,  malgré  vos  défauts,  je  vous  aime  à  la  rage.  » 
Ah!  cette  citation  est  (Tune  petite  emportée  y  mais  non  pas 
d'une  ennuyeuse  héroïne  de  roman. 

Non,  non,  vous  vous  trompez  très-fort,  si  vous  croyez  que 
.feusse  été  fâchée  de  ne  pas  réussir  à  vous  attraper  ;  mais  je 
vais  vous  citer  Topera  : 

Les  dieux  punissent  la  fierté , 
Il  n*est  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
N'abaisse  quand  il  veut^  et  ne  réduise  en  poudre. 

Vous  m'avez  rendue  poussière  ;  je  vous  le  pardonne,  n'en  par- 
lons plus. 

J'ai  une  chose  étonnante  à  vous  dire,  et  qui  le  devient  cent 
fois  davantage  dcpuisquej'ai  reçu  votre  lettre,  parce  que  vous 
ne  me  dites  pas  un  mot  de  l'affaire  dont  il  s'agit  ;  voici  le  fait. 

Le  baron  d'Holbach  (l)  a  reçu,  samedi  dernier,  une  lettre  de 

(I)  Seigneur  aliemand  établi  à  Paris,  dont  rhôtel  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  encyciopédbtes,  et  de  ceux  qu*OQ  appelait  alors  Phitosophes  ^ 
à  Paris. 

Le  baron  d*Holbach,  né  à  Heideisbeim  dans  le  Palatinat,  est  mort  à 
Paris,  en  1789,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  y  était  venu  dès  son  enfance 
et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Marié  avec  mademoiselle 
(J'Aioe,  sœur  de  l'intendant  de  Tours,  il  la  perdit  presque  aussitôt  etobUnt 
a  prix  d'argent  de  la  cour  de  Rome  la  permission  d'épouser  la  sœur  de  sa 
femme,  qui  n*est  morte  qu'en  1814  à  plus  de  80  ans. 

Comme  Helvétius,  le  baron  d'Holbach  faisait  sa  société  des  gens  de  let- 
tres; il  se  rendit  célèbre  par  son  athéisme  pur^  et  par  plu  sieurs  ouvrages, 
entre  autres  son  fameux  Système  de  la  Nature^  auquel  il  est  probable 
que  coopérèrent  plusieurs  de  ses  convives.  Après  avoir  recherché  la  so- 
ciété de  J.-Jacques,  il  se  brouilla  avec  lui,  et  on  mit  généralement  les 
torts  du  côté  du  baron.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  du  savoir  et  des  con- 
naissances, et  il  suffit  pour  n'en  point  douter  du  témoignage  de  Rous- 
seau :  •  C'était,  dit-il,  un  fils  de  parvenu,  qui  jouissait  d'une  assez  grands 
«  fortune  dont  il  usait  noblement,  recevant  chez  lui  des  gens  de  lettrts. 
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M.  Hume,  remplie  de  plaintes,  de  fureurs,  contre  Jean-Jac- 
ques '.  il  va  faire,  dit-il,  un  pamphlet' pour  instruire  le  public 
de  toutes  ses  atrocités  ;  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  ait  lu 
cette  lettre  (1),  mais  on  dit  que  M.  d'Alembert  Ta  lue;  il  en 
court  des  extraits  par  tout  Paris.  Milord  Holdemess  avait  reçu 
une  lettre  de  sa  femme ,  le  même  ordinaire,  qui  lui  mandait 
avoir  donné  à  diner  la  veille  à  M.  Hume,  et  elle  ne  lui  mande 
point  qu'il  lui  ait  dit  un  mot  de  Jean-Jacques  ;  vous  ne  m'en 
dites  rien  non  plus,  tout  cela  me  paraît  incompréhensible. 
Donnez-moi ,  je  vous  prie ,  tous  les  éclaircissements  possibles 
sur  cette  affaire  ;  et  une  fois  pour  toutes,  ne  craignez  de  moi 
aucune  indiscrétion  :  je  pousse  la  réserve  sur  tout  ce  qui  me 
vient  de  vous  jusqu'à  la  plus  grande  puérilité.  Je  garderais  vos 
secrets,  si  vous  me  jugiez  digne  de  m'en  conûer,  et  je  vous 
sauverai  du  ridicule  de  Finlimité  d'une  liaison  qui  pourrait 
nuire  à  votre  considération,  et  vous  faire  éprouver  des  froi- 
deurs de  l'Idole  et  de  ses  adhérents. 


LETTRE  XI. 

Paris,  24  septembre  I7<»0. 

J'avais  résolu  de  ne  vous  point  écrire  ;  non  pas  que  vous 
soyez  mal  avec  moi,  tout  au  contraire  :  mais  par  la  crainte  que 
ce  ne  soit  une  fatigue,  dans  l'état  de  faiblesse  où  vous  êtes,  de 
recevoir  des  lettres  :  vous  aurez  tout  au  plus  celle  de  la  lire, 
car  je  prétends  bien  non-seulement  vous  dispenser  d'y  répondre., 


«  et  par  sod  savoir  et  ses  connaissances  tenant  bien  sa  place  aa  milieu 
«  d*eax.  » 

(I)  M.  Walpole  a  donné,  dans  le  tome  IV  de  ses  Œuvres,  édition  in* 4% 
un  récit  détaillé  de  cette  malheureuse  querelle  entre  Rousseau  et 
M«  Hume,  qui,  selon  Marmontel,  avait  été  prédite  par  M.  le  baron 
d*Holbach 
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mais  je  vous  demande  en  grâce  de  n'y  point  penser.  Je  vous 
crois  très- malade,  et  le  récit  que  vous  m'avez  fait  de  votre  état 
me  donne  beaucoup  d'inquiétude  (1),  et  à  tel  point  que»vous  ne 
pouvez,  sans  manquer  à  Tamitié,  ne  me  pas  donner  de  nou- 
velles deux  fois  la  semaine,  comme  je  vous  en  ai  prié  dans  ma 
dernière  lettre.  Je  ne  veux  pas  un  seul  mot  de  votre  main , 
mais  je  vous  aurai  une  vraie  obligation  de  dicter  en  anglais  un 
bulletin  très-circonstancié  et  très-véridique  de  votre  situation 
du  moment.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  Wiart  apprenait 
Tanglais;  j'ai  eu  la  précaution  de  Gxer  Theure  de  ses  leçons  à 
celle  où  le  facteur  apporte  les  lettres,  pour  que  celles  que  je 
recevraide  vous  en  anglais  puissent  être  traduites  sur-lechamp. 
Consentez  donc,  mon  tuteur,  à  m'envoyer  régulièrement  des 
bulletins  deux  fois  la  semaine  :  je  ne  doute  pas  que  la  poste 
de  Bath  à  Londres  ne  soit  régulière;  M.  de  Guerchy  me  Ta 
assuré.  Si  vous  restez  aux  eaux  tout  le  mois  de  novembre,  lui 
et  sa  femme  vous  iront  rendre  visite.  Je  voudrais  bien  être  de 
la  partie  ;  mais  savez-vous  ce  que  je  désirerais  ?  ce  serait  d'être 
un  vieillard  à  la  place  d'une  vieille  ;  j'irais^  je  vous  jure,  à  Bath 
pour  vous  tenir  compagnie  et  vous  soigner  :  je  suis  très-per- 
suadée,  et  même  je  n'en  puis  douter,  que  vous  ne  méritez  pas 
tout  ce  que  je  pense  pour  vous  ;  mais  qu'y  faire  ?  Ce  n'est  ni 
votre  faute  ni  la  mienne  ;  nous  devons  mutuellement ,  moi , 
vous  épargner  les  reproches,  et  vous,  m'ëpargner  les  répri- 
mandes. 

•l'ai  peur  que  vos  médecins  ne  soient  détestables  ;  je  les  crois 
pires  que  les  nôtres  :  les  uns  et  les  autres  peuvent  être  des 
empoisonneurs;  mais  leurs  poisons  sont  différents;  les  nôtres 
sont  lents,  et  les  vôtres  prompts  et  violents.  Donner  à  un 
homme  comme  vous,  aussi  faible,  aussi  maigre,  pour  le  guérir 
de  la  goutte,  des  drogues  chaudes ,  et  le  mettre  à  l'usage  du 
vin,  cela  me  paraît  comme  un  coup  de  pistolet  dans  la  léte 

(0  M.  Walpole  souffrait  alors  d'une  forte  attaque  de  goutte. 
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pour  guérir  la  migraine.  J^attends  beaucoup  des  eaux  de  Balli; 
mais  je  ne  ferai  pas  une  goutte  de  bon  sang  que  je  n*aie  reçu 
un  bulletiti  en  anglais  tel  que  je  vous  le  demande.  Ajoutez  à  ce 
bulletin  un  aveu  franc  et  délibéré  de  Feffet  que  vous  font  mes 
lettres,  si  elles  vous  ennuient,  si  elles  vous  fatiguent  ;  rien  ne 
peut  me  déplaire,  rien  ne  peut  me  fâcher  que  votre  mauvaise 
santé.  Adieu  :  vous  ne  vous  souciez  guère  de  nos  nouveties ,  ni 
moi  non  plus,  en  vérité. 


LETTRE   XII. 

Paris,  mercredi  24  septembre  I76fl. 
MONSIEUR, 

J'ose  vous  supplier  très-humblement  de  vouloir  bien  ordon- 
ner a  un  de  vos  gens  de  mettre  à  la  poste  deux  fois  la  scmaiiie 
le  bulletin  de  Titat  de  votre  santé  ;  je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
point  Madame  en  est  inquiète  Je  prends  la  liberté  de  vous  man 
der  ceci  à  son  insu ,  parce  que  je  sais  qu'elle  est  dans  la  réso- 
lution de  ne  vous  point  écrire  pour  ne  vous  pas  mettre  dans  le 
cas  de  lui  faire  réponse,  ce  qui  vous  fatiguerait  beaucoup  daps 
rétat  de  faiblesse  où  vous  êtes  ;  mais ,  Monsieur,  je  vous  de- 
mande on  grâce  de  faire  mettre  un  petit  bulletin  eu  Anglais  deux 
fois  par  semaine.  J'ai  actuellement  un  maître  d'anglais  qui  vient 
me  donner  des  leçons  tous  les  jours ,  et  qui  traduira  ce  que 
vous  aurez  la  bonté  de  faire  mander  :  ne  vous  donnez  point  la 
|)eine ,  Monsieur,  d'écrire  vous-même. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  l'inquiétude  où  est  Madame  de  votre 
état  :  elle  me  dit  à  tout  moment  qu'il  faudrait  que  je  partisse 
pour  l'Angleterre  ;  que  je  pourrais  peut-être  vous  être  de  quelque 
utilité  et  qu'à  elle  je  lui  serais  d'une  grande  ressource.  Je  me 
trouverais  très-heureux,  Monsieur,  si  je  pouvais  espérer  de  vous 
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être  bon  à  quelque  chose;  je  ne  tarderais  pas  uu  moment  à 
partir  :  je  puis  vous  assurer  que  cela  est  très-vrai  et  très-sincère. 

Je  puis  TOUS  répondre.  Monsieur,  que  s'il  existe  de  vérita* 
Mes  amis ,  vous  pouvez  vous  vanter  que  vous  avez  trouvé  une 
amie  en  Madame  comme  il  y  a  bien  peu  d'exemples.  Tirez-la 
d'inquiétude  le  plus  souvent  qu*il  sera  possible  :  si  vous  voyiez 
comme  moi  Tétat  où  elle  est  y  elle  vous  ferait  pitié  ;  cela  l'em- 
pêche de  dormir  et  l'échauffé  beaucoup. 

Je  porte  une  très-grande  application  à  la  langue  anglaise, 
pour  être  en  état  de  traduire  vos  lettres  ;  mais  je  prévois  que  ce 
ne  pourra  être  que  dans  quatre  ou  cinq  mois  :  mais ,  Monsieur, 
je  vous  le  répète ,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  d'écrire  vous- 
même,  un  de  vos  gens  écrira  le  bulletin  en  anglais ,  et  mon 
maître ,  qui  est  tous  les  jours  ici  à  l'heure  que  le  facteur  ap- 
porte les  lettres ,  le  traduira  sur-le-champ. 

Je  vous  demande  mille  pardons ,  Monsieur,  de  la  liberté  que 
je  prends;  mais  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  infor- 
mer de  l'inquiétude  où  est  Madame  de  votre  santé  ;  cela  me 
donne  occasion,  Monsieur,  de  vous  remercier  des  bontés  que 
vous  daignez  avoir  pour  moi.  Je  vous  supplie  d'être  persuadé 
de  mon  attachement  et  de  mon  respect. 

WIART. 


LETTRE  XIII. 

Mardi  3u  septembre  noc,  à  4  heures  du 
matin,  écrite  de  ma  propre  main  avant 
la  lettre  que  J'attends  par  le  courrier 
d'aujourd'hui. 

Non ,  non ,  vous  ne  m'abandonnerez  point  ;  si  j'avais  fait 
des  fautes,  vous  me  les  pardonneriez,  et  je  n'en  ai  fait  aucune, 
si  ce  n'est  en  pensée  ;  car  pour  en  parole  ou  en  action ,  j«  vous 
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déGe  de  m'en  reprocher  aucune.  Vous  m^avra  écrit ,  me  direz- 
vous,  des  lettres  portugaises,  des  élégies  de  madame  de  la  Suze  : 
je  vous  avais  interdit  l'amitié,  et  vous  osez  en  avoir;  vous  osez 
me  Favouer  :  je  suis  malade  et  voilà  que  la  tête  vous  tourne; 
vous  poussez  Textravagance  jusqu'à  désirer  d'avoir  de  mes  nou- 
velles deux  fois  la  semaine  ;  il  est  vrai  que  vous  vous  conten- 
teriez que  ce  fussent  de  simples  bulletins  en  anglais ,  et  avant 
que  d'avoir  reçu  mes  réponses  sur  cette  demande ,  vous  avez 
le  front,  la  hardiesse  et  l'indécence  de  songer  à  envoyer  V^iart 
à  Londres  pour  être  votre  résident.  Miséricorde  !  que  serais-je 
devenu?  j'aurais  été  un  héros  de  roman,  un  personnage 
(le  comédie,  et  quelle  en  serait  l'héroïne  ?  —  Avez-vous  tout 
dit ,  mon  tuteur?  écoutez-moi  à  mon  tour. 

J'ai  voulu  vous  envoyer  Wiart;  ce  projet  n'était  qu'une  idée 
nullement  extraordinaire  dans  les  circonstances  où  je  l'aurais 
exécuté;  j'aurais  eu  la  même  pensée  pour  ieu  mon  pauvre  ami 
Formont,  s'il  avait  été  bien  malade  à  Rouen,  et  qu'il  n'eût 
eu  personne  pour  me  donner  de  ses  nouvelles  ;  voilà  votre  plus 
grand  grief.  Ah  !  un  autre  qi^i  selon  moi  est  bien  pis,  c'est  Teu- 
uui  de  mes  lettres  ;  vous  y  trouvez  la  fadeur,  l'entortillé  de 
tous  nos  plus  fastidieux  romans;  peut-être  avez-vous  raison , 
et  c*est  sur  cela  que  je  m'avoue  coupable.  Je  peux  parler  de  l'a- 
mitié trop  longtemps,  trop  souvent,  trop  louguement;  mais, 
mon  tuteur,  c'est  que  je  suis  un  pauvre  génie  ;  ma  tête  ne  con- 
tient point  plusieurs  idées ,  une  seule  la  remplit.  Je  trouve  que 
j'écris  fort  mal,  et  quand  on  médit  le  contraire,  qu'on  veut  me 
louer,  je  dirais  à  ces  gens- là  :  Vous  ne  vous  y  connaissez  pas, 
vous  n'avez  point  lu  les  lettres  de  Sévigné ,  de  Voltaire  et  de 
mou  tuteur.  Par  exemple ,  celles  du  22 ,  où  vous  me  traitez 
avec  une  férocité  sarmate ,  est  écrite  à  ravir  :  —  Mais  venons 
à  nos  affaires;  voilà  le  procès  rapporté  :  soyez  juge  et  partie, 
et  je  vous  promets  d'exécuter  votre  sentence  :  prescrivez- moi 
exactement  la  conduite  que  vous  voulez  que  je  tienne  ;  vous  ne 
pouvez  rien  sur  mes  pensées  ^  parce  qu'elles  ne  dépendent  pas 
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(le  moi ,  mais  pour  tout  le  reste  vous  eu  serez  absolument  !• 
maître. 

rintercède  votre  sainte  (I) ,  je  la  prie  d*apaiser  votre  colère  : 
elle  vous  dira  qu'elle  a  eu  des  sentiments  aussi  criminels  que 
moi ,  qu'elle  n'en  était  pas  moins  honnête  personne  ;  elle  vous 
rendra  votre  bon  sens,  et  vous  fera  voir  clair  comme  le  jour 
qu'une  femme  de  soixante-dix  ans,  quand  elle  n'a  donné  aucune 
marque  de  folie  ni  de  démence ,  n'est  point  soupçouuable  de 
sentiments  ridicules,  et  n'est  point  indigne  qu'on  ait  de  l'estime 
cl  de  l'amitié  pour  elle.  Mais  finissons,  mon  cher  tuteur,  ou- 
blions le  passé;  ne  parlons  plus  que  de  balivernes,  laissons  ù 
tout  jamais  les  amours ,  amitiés  et  amourettes  ;  ne  nous  aimons 
point,  mais  intéressons-nous  toujours  l'un  à  l'autre  sans  nous 
écarter  jamais  de  vos  principes  ;  je  les  veux  toujours  suivre  et 
respecter  sans  les  comprendre  ;  vous  serez  content,  mon  tuteur, 
soyez-en  sûr,  et  vous  me  rendrez  parfaitement  contente  si  vous 
ne  me  donnez  point  d'inquiétude  sur  votre  santé ,  et  si  vous  ne 
vous  fâchez  plus  contre  moi  au  point  de  m'appeler  Madame;  ce 
mot  gèle  tous  mes  sens  ;  que  je  sois  toujours  votre  Petite  ;  ja- 
mais titre  n'a  si  bien  convenu  à  personne ,  car  je  suis  bien  pe- 
tite en  effet. 

"^e  frémissez  point  quand  vous  songez  à  votre  retour  à  Paris; 
souvenez- vous  que  je  ne  vous  yai  causé  nul  embarras,  que 
Tairecu  avec  plaisir  et  reconnaissance  les  soins  que  vous  m'avez 
'«ndus,  mais  je  n'en  exigeais  aucun.  On  s'est  moqué  de  nous, 
dites-vous  ;  mais  ici  on  se  moque  de  tout,  et  l'on  n'y  pense  pas 
l'iostant  d'après. 

Il  me  reste  à  vous  faire  une  petite  observation  pour  vous 
engager  à  être  un  peu  plus  indulgent;  ce  sont  mes  malheurs, 
mon  grand  âge,  et  je  puis  ajouter  aujourd'hui  mes  infirmités  ; 
s'il  était  en  votre  pouvoir  de  m'aider  à  supporter  mon  état , 
d'en  adoucir  l'amertume ,  vous  y  refuseriez-vous  ?  et  ne  tien- 

(1)  Madame  de  Sévignë. 
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drait-il  qu'à  la  première  caillette  maligne  ou  jalouse,  de  vous 
détourner  de  moi?  Non,  non,  mon  tuteur,  je  vous  connais  bien, 
vous  êtes  un  peu  fou,  mais  votre  cœur  est  excellent;  et  quoi- 
que  incapable  d'amitié ,  il  vaut  mieux  que  celui  de  tous  ceux 
qui  la  professent  ;  grondez- moi  tant  que  vous  voudrez,  je  serai 
toujours  votre  pupille  malgré  Tenvie. 

J*avais  écrit  tout  cela  de  ma  propre  main,  sans  trop  espérer 
qu'on  pût  le  lire  ;  Wiart  Ta  déchiffré  à  merveille ,  et  si  facile- 
ment que  j'ai  été  tentée  de  vous  envoyer  mon  brouillon ,  mais 
je  n'ai  pas  voulu  vous  donner  cette  fatigue. 

J'attends  votre  première  lettre  avec  impatience  pour  savoir  de 
vos  nouvelles,  mais  avec  tremblement  :  m'attendant  à  beau- 
coup d'injures ,  j'ai  été  bien  aise  de  les  prévenir,  et  je  vous  pré- 
viens que  je  n'y  répondrai  pas. 

Mercredi  I*'  octobre,  avant  l'arrivée  du  courrier,  p1 
par  conséquent  point  en  réponse  à  votre  lettre  s'il 
m'en  apporte,  et  que  Je  ne  pais  encore  avoir  reçue. 

Vous  avez  raison ,  vous  avez  raison ,  enfin  toute  raison;  je 
ne  suis  plus  soumise ,  mais  je  suis  véritablement  convertie.  Un 
rayon  de  lumière  m'a  frappée  à  la  manière  de  saint  Paul  ;  il  en 
fut  renversé  de  son  cheval ,  et  moi  je  le  suis  de  mes  chimères.  Je 
ne  sais  de  quelle  nature  elles  étaient,  quel  langage  elles  me  fai- 
saient tenir  ;  mais  j'avoue  qu'elles  devaient  vous  paraître  ridi* 
cules ,  et  l'effet  qu'elles  vous  faisaient  ne  me  choque  plus  au- 
jourd'hui. Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'en  me  figurant  votre 
retour  ici ,  je  sentais  que  votre  présence  me  causerait  de  l'em- 
barras.  Je  me  disais  :  oh!  mon  Dieu,  pourquoi?  et  je  trouvais 
que  c'était  vos  réprimandes  que  mon  jargon  m'avait  attirât 
qui  me  donneraient  quelque  honte.  Brûlez  toutes  mes  lettres 
(  s'il  vous  eu  reste }  qui  pourraient  laisser  traces  de  tous  ces  ga- 
limatias. Je  suis  votre  amie,  je  n'ai  jamais  eu  ni  pensée  ni  sen- 
timent par-delà  cela ,  et  je  ne  comprends  pas  comment  j'étais 
tombée  à  user  d'un  langage  que  j'ai  toujours  fui  et  proscrit , 
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et  que  vous  ayez  toute  raison  de  détester.  Voilà  dooc  un  nou- 
veau baptême,  et  nous  allons  être  Tun  et  l'autre  bien  plus  à 
notre  aise. 

J'ai  fait  connaissance  avec  deux  ambassadeurs;  celui  de  Ve- 
nise, qui  est  un  homme  tout  rond,  tout  franc;  celui  de  Sar- 
daigne,  tout  sensé,  tout  sérieux,  qui  a  été  deux  ans  dans  votre 
pays  et  qui  cause  assez  bien. 

fïous  allons  perdre  madame  Greville;  je  ne  veux  pas  écrire 
tout  ce  que  j'en  pense;  je  réserve  à  vous  le  dire. 

II  me  prend  une  terreur;  c'est  que  vous  ne  voyiez  que  trop 
clairement  que  cette  lettre  a  été  écrite  avant  que  j'aie  reçu  la 
vôtre.  Si  j'allais  apprendre  que  vous  êtes  encore  bien  malade! 
—  cette  pensée  me  coupe  la  parole. 

Quelquefois  les  lettres  qu'on  doit  recevoir  le  mardi  n'arrivent 
que  le  jeudi  ;  je  fermerai  celle-ci  après  l'arrivée  du  facteur. 

Mercredi,  après  rarrivée  du  courrier. 

Oh  mou  Dieu,  que  je  suis  contente  !  vous  vous  portez  bien, 
voilà  tout  ce  que  je  voulais;  vous  jugerez  par  ce  que  j'ai  écrit 
ce  matin  et  hier  si  je  suis  fâchée  contre  vous.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  dire  un  mot  :  on  ne  croit  point  dans  ce  pays-ci 
qu'on  puisse  être  l'amant  d'une  femme  de  soixante  et  dix  ans, 
quand  on  n'en  est  pas  payé  ;  mais  on  croit  qu'on  peut  être  sou 
ami,  et  je  puis  vous  répondre  qu'on  ne  trouvera  nullement  ri- 
dicule que  vous  soyez  le  mien.  Je  ne  vous  garantirai  pas  que  l'on 
ne  vous  fasse  quelques  plaisanteries,  mais  c'est  faire  trop  d'hon- 
neur à  notre  nation  que  d'y  prendre  garde.  Je  ne  sais  d'où  peu- 
vent venir  toutes  vos  craintes,  et  vous  deviez  bien  me  parler 
avec  la  même  confiance  que  je  vous  parle.  J'ai  dans  la  tête  que 
c'est  quelque  mauvaise  raillerie  de  madame  la  duchesse  d'Aiguii- 
lou  à  milady  Hcrvey  qui  a  troublé  votre  tête;  je  n'y  ai  pas 
donné  le  moindre  lieu.  Il  y  a  longtemps  que  je  connais  sa  jalou- 
sie, mais  elle  n'est  nullement  dangereuse.  Je  -ne  me  suis  laissé 

4. 


42  LETTBES 


aller  à  parler  de  vous  avec  amitié  et  intérêt  qu'à  mesdames  de 
Jonsac  et  de  Forcalquier,  qui  vous  aiment  beaucoup  Tune  et 
l'autre ,  et  sans  jalousie. 


LETTRE  XIV. 

Paris ,  dimanche  19  octobre  1766. 

Jugez  si  je  suis  bien  corrigée  ;  j'ai  été  depuis  le  dimanche  5 
jusqu'au  jeudi  16  sans  recevoir  de  vos  nouvelles,  sans  proférer 
votre  nom,  et  sans  songer  à  vous  écrire,  si  ce  n'est  en  vous  en- 
voyant la  suite  de  la  Chalotais  (1)  par  M.  Jenkinson  (2).- 

J'ai  reçu,  jeudi  16,  deux  lettres,  l'une  du  3,  l'autre  du  6,  et 
hier,  une  du  10;  toutes  trois  m'ont  Tait  plaisir.  La  première 
(  quoiqu'iufiniment  sèche  )  est  celle  qui  m'en  a  Tait  le  plus  , 
parce  qu'elle  me  tirait  de  l'inquiétude  où  j'étais  de  votre  santé. 
La  seconde  n'était  ni  bien  ni  mal.  La  troisième  est  parfaite  ;  il 
n'y  a  rien  à  redire,  si  ce  n'est  les  louanges  que  vous  m'y  don- 
nez. Oh!  mon  tuteur,  pourquoi  vous  avisez- vous  de  flatter 


(1)  Mémoires  de  M.  de  la  Chalotais^  procureur  général  au  parlement 
de  Bretagne^  avec  addition.  C'est  le  premier  da  nombre  infini  des 
pamphlets,  facturas,  exposés,  qui  pamrent  sur  l*infàme  persécution  tfoe 
M.  de  la  Chalotais  souffrit  de  la  part  du  duc  d*Aiguilloo,  commandant 
pour  le  roi  en  Bretagne,  et,  sous  ses  ordres,  de  la  part  de  M.  de  Calonne. 
—  Ces  mémoires  sont  datés  du  château  de  Saint-Malo,  prison  d*Ëlat,  où 
leur  auteur  se  trouvait  si  étroitement  et  si  rigoureusement  détenu,  quMI 
d^lare  les  avoir  écrits  :  avec  une  plume  faite  d'un  cure-dent,  de  Cen- 
«  cre  composée  d*eau^  de  suie  de  cheminée,  de  vinaigre  et  de  suif^  sur 
«  des  papiers  d*enveloppe  de  sucre  et  de  chocolat;  »  ils  commencent 
ainsi  :  «  Je  suis  dans  les  fers,  je  trouve  le  moyen  déformer  un  mémoire, 
«  je  rabandonne  à  la  Providence.  S*il  peut  tomber  entre  les  mains  de 
m  quelque  honnête  citoyen^  je  le  prie  de  le  faire  passer  au  rot^  s'il  est  po«- 
«  sibUf  et  même  de  le  rendre  public  pour  ma  jusUJlcation  et  celle  de 
«  mon  fils.  > 

(2)  Le  feu  comte  de  Liverpool. 
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ma  vauité  ?De  m'en  avez -vous  pas  jugée  exempte ,  el  ue  m'avez* 
vous  pas  traitée  en  couséqucnce?  Si  j'avais  eu  de  l'araour- 
propre^  il  y  a  longtemps  que  vous  l'auriez  écrasé;  mais  c'est 
un  sentiment  que  je  n'ai  point  écouté  avee  vous  ;  jamais  votre 
franchisse  ne  m'a  blessée,  jamais  vous  ne  m'avez  humiliée;  je 
I  serai  toujours  fort  aise  que  vous  me  disiez  la  vérité.  Vos  craintes 
I  sur  le  ridicule  sont  des  terreurs  paniques,  mais  on  ne  guérit 
point  de  la  peurXl)  ;  je  n'ai  point  une  semblable  faiblesse  ;  je 
sais  qu'à  mon  âge  on  est  à  l'aori  de  donner  du  scandale  :  si 
l'on  aime,  on  n'a  point  à  s'en  cacher  ;  l'amitié  ne  sera  jamais 
un  sentiment  ridicule  quand  elle  ne  fait  pas  faire  des  folies  ; 
mais  gardons*nous  d'en  proférer  le  nom,  puisque  vous  avez  de 
si  bonnes  raisons  de  la  vouloir  proscrire;  soyons  amis  (  si  ce 
mot  n'est  pas  mal  sonnant  ),  mais  amis  sans  amitié  ;  c'est  un 
système  nouveau,  mais' dans  le  fond  pas  plus  incomprébensi- 
ble  que  la  Trinité. 

Vous  vous  portez  donc  bien  ?  —  voilà  de  quoi  il  est  ques- 
tion; aucun  de  vos  compatriotes  ne  pourra  vous  dire  que  j'en 
suis  bien  aise,  et  s'ils  étaient  observateurs,  ils  auraient  peut-^tre 
trouvé  une  sorte  d'affectation  dans  l'indifférence  que  j'ai  mon* 
trée  quand  ils  ont  parlé  de  vous.  J!ai  donné  à  souper  à  M.  et  à 
madame  Fitzroy  (2)  et  à 'mademoiselle  Lloyd  .et  à  M.  Selwyn 
et  à  son  petit  milord  (3)  ;  peut-être  aurai-jc  ce  soir  ces  deux 
demierg.  Je  les  en  ai  laissés  les  maîtres;  j'aimerais  autant  qu'ils 
ne  vinssent  pas,  parce  que  je  crains  d'avoir  beaucoup  de  monde  ; 

(I)  DiDs  ]a  lettre  dont  il  est  question,  M.  Walpole  s'était  exprimé  sur 
oe  sojel  comme  il  suit  :  «  Ji  y  avait  Jongtemps  avaot  la  date  de  notre 

•  coonaissance  que  cette  crainte  de  ridicule  &'était  plantée  dans  mon 

•  esprit,  et  vous  devez  assurément  vous  ressouvenir  à  quel  point  elle 

•  me  possédait,  et  combien  de  fois  Je  vous  eo  ai  entretenue.  —  N*altez 
«  pas  lai  cbereber  une  naissance  récente.  Dès  le  moment  que  je  cessai 
«  (Tétre  Jeune,  J'ai  eu  une  peur  horrible  de  devenir  un  vieillard  ridi* 
"  cale.  1. 

I      (2)  Charles  Filzroy,  le  «premier  lord  Soulhamploo,  et  son  épouse. 
(3)  Le  comte  de  Ciirlisle.. 
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non-seulement  j'aurai  madame  d'Aiguillon,  sur  qui  je  ne  comp- 
tais pas,  mais  j'imagine  qu'elle  amènera  M.  de  Richelieu  (1).  Je 
ferai  vos  compliments  à  madame  de  Forcalquier  ;  elle  se  donne 
l'air  d'être  dans  vos  principes,  mais  elle  n'est  pas  comme  vous  ; 
elle  joue  ce  qu'elle  est,  et  vous,  vous  jouez  ce  que  vous  voulez 
être  et  ce  que  vous  n'êtes  pas. 

Je  fus  jeudi  dernier  passer  une  partiede  la  journée  et  la  soi- 
rée chez  elle  à  une  petite  maison  qu'elle  a  'à  Boulogne  ;  j'y 
menai  madame  de  Grevilte  :  je  remets  à  vous  dire  ce  que  je 
pense  de  celle-ci,  si  jamais  je  vous  revois  ;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  en  écrh'e ,  si  ce  n'est  que  je  lui  trouve  beaucoup  d'esprit. 
Nous  passâmes  une  très-agréable  soirée.  Le  lendemain  ven- 
dredi, je  soupai  chez  la  grand'maman,  à  qui  je  dis  que  j'avais 
eu  de  vos  nouvelles  ;  elle  s'informa  avec  erapressemen%  me 
répéta  qu'elle  vous  avait  écrit,  me  demanda  si  vous  me  parliez 
d'elle  ;  je  lui  dis  que  non  ;  elle  en  fut  fâchée,  et  n'en  marqua  pas 
moins  de  désir  de  vous  revoir,  et  me  chargea  de  vous  faire  des 
reproches  :  elle  me  marque  beaucoup  d'amitié;  et  comme  elle 
n'en  a  point,  et  que  je  n'en  ai  pas  plus  pour  elle,  il  nous  est 
permis  de  nous  dire  les  choses  les  plus  tendres  ;  n'est-ce  pas 
comme  cela,  mon  tuteur,  que  vous  l'entendez  ? 

Je  soupai  hier  chez  le  président ,  avec  mesdames  de  Jon* 
sac^  d'Aubeterre  (2),  et  du  Plessis-Châtillon  (3)  ;  nous  jouâmes  à 
des  petits  jeux  de  couvent  :  je  fis  vos  compliments  au  prési- 
dent et  à  madame  de  Jonsac  :  le  pauvre  président  s'affaiblit 
terriblement  ;  il  aura  bien  de  la  peine  à  passer  l'hiver. 

Voilà,  mon  tuteur,  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre; j'ap- 
prendrai apparemment,  par  votre  première  lettre,  quand  vous 


(1)  Le  maréchal  duc  deKicheliea. 

(2)  Son  mari  était  le  frère  aîné  da  comte  de  Jonsac,  qai  avait  épousé 
la  sœar  du  président  Hénault.  Elle  avait  épousé  en  secondes  noces  ie 
maréchal  d'Aubeterre. 

(3)  Fille  du  marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères  à  M 
fin  du  règne  de  Louis  XI V. 
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serez  de  retour  à  Londres.  Ne  vous  embarrassez  point  de  ce 
que  je  pense  de  vous  ;  laissez-moi  mon  libre  arbitre  sur  mes 
pensées;  contentez- vous  de  diriger  mes  paroles  et  mes  actions, 
et  soyez  parfaitement  convaincu  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
ne  vous  attireront  jamais  aucun  ridicule.  Ne  frémissez  (1)  point 
de  revenir  en  France;  que  ce  ne  soit  point  moi  du  moins,  qui 
vous  empêche  d*y  revenir  ;  tout  ce  que  je  vous  dis  n'est  qu'a- 
près vos  textes  :  il  est  vrai,  vos  lettres  sont  comme  rÉvangile, 
qui  fournit  des  textes  pour  toutes  les  sectes.  Si  je  ne  craignais 
de  foire  une  trop  longue.lettre,  je  vous  intenterais  un  procès  sur 
le  jugement  que  vous  portezde  Montaigne  (2).  Adieu,  mon  tu- 
teur. 


LETTRE  XV. 


Lundi,  20  octobre  1760. 

Je  suis  dans  une  grande  inquiétude;  M.  Setwyn  vint  hier 
chez  moi,  et  me  dit  qu*un  Anglais  avait  reçu  une  lettre  qui  lui 
apprenait  que  M.  Craufurd  était  mort  en  Ecosse  :  je  vous 
laisse  à  juger  l'effet  que  cela  me  fit;  M.  et  madame  de  Fitzroy 
et  leur  demoiselle  (3)  arrivèrent  au  même  instant;  ils  tâchèrent 
de  me  persuader  que  cette  nouvelle  était  fausse.  Ce  matin,  à 
dix  heures,  un  nonmié  M.  Dikinson  est  venu  chez  moi  ;  il  avait 
appris  hier  au  soir  le  chagrin  où  j'étais,  et  il  a  eu  la  bonté  d'al- 

(1)  Mo^  dont  M.  Walpole  s'était  servi  dans  une  de  ses  lettres,  et  qui 
a? ail  lorl  déplu  à  roadame  du  Deffand. 

(2)  II  avait  dit  dans  la  lettre  ci-dessus  menUonnée,  et  qui  était  datée 
de  Bath  :  «  Je  lis  les  essais  de  Montaigne,  et  m*en  ennuie  encore  plus 
«  que  de  Bath;  —  c'est  un  vrai  radotage  de  pédant;  une  rapsodie  de 
«  lieux  communs ,  même  sans  liaison.  —  Son  Sénëque  et  lui  se  tuent 
«  à  apprendre  à  mourir,  —  la  chose  du  monde  qu'on  est  le  plus  sûr  de 
«  faire  sans  ravoir  apprise.  • 

(3)  Mademoiselle  R.  Lloyd. 
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l«r  aux  informations ,  et  par  tout  ce  qu'il  m'a  rapporté,  il  en 
résulte  que  je  suis  dans  le  doute;  mais  je  tous  avoue  que  je 
suis  du  moius  bieo  inquiète,  et  que  mon  âme  est  bien  troublée, 
non-seulement  par  rapport  à  M.  Graufurd,  que  j'estime  et  que 
j'aime  beaucoup,  mais  cela  m'a  jeté  un  noir  dans  Vùme  sur 
tout  ce  qui  m'intéresse.  Ah,  mon  Dieu  I  que  vous  avez  bien 
raison  1  l'abominable,  la  détestable  chose  que  l'amitié  î  par  où 
vient-elle?  à  quoi  mène-t-elle?  sur  quoi  est- elle  fondée?  quel 
bien  en  peut-on  attendre  ou  espérer?  Ce  que  vous  m'avez  dit 
est  vrai,  mais  pourquoi  sommes-nous  sur  terre,  et  surtout 
pourquoi  vieillit-on  ?  Oh  !  mon  tuteur,'  pardonnez-le  moi,  je 
déteste  la  vie. 

J'admirais  hier  au  soir  la  nombreuse  compagnie  qui  était 
chez  moi  ;  hommes  et  femmes  me  paraissaient  des  machines 
à  ressort,  qui  allaient,  venaient,  parlaient,  riaient,  sans  penser, 
sans  réfléchir,  sans  sentir  ;  chacun  jouait  son  rôle  par  habi- 
tude :  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  crevait  de  rire,  madame 
deForcalquicr  dédaignait  tout,  madame  de  la  Valiière  (1)  jabo- 
tait  sur  tout.  Les  hommes  ne  jouaient  pas  de  meilleurs  rôles,  et 
moi  j'étais  abîmée  dans  lesréfle]ûons  les  plus  noires;  je  pensais 
que  j'avais  passé  ma  vie  dans  les  illusions;  que  je  m'étais 
creusé  moi-même  tous  les  abîmes  dans  lesquels  j'étais  tombée; 
que  tous  nos  jugements  avaient  été  faux  et  téméraires,  et 
toujours  trop  précipités;  et  qu'euGn  je  n'avais  parfaitement 
bien  connu  personne  ;  que  je  n'en  avais  pas  été  connue  non 
plus,  et  que  peut-être  je  ne  me  connaissais  pas  moi-même.  On 
désire  un  appui,  on  se  laisse  charmer  par  l'espérance  de  l'avoir 
trouvé  ;  c'est  un  songe  que  les  circonstances  dissipent  et  qui 
font  l'effet  du  réveil.  Je  vous  assure,  mon  tuteur,  que  c'est  avec 
remords  que  je  vous  peins  l'état  de  mon  âme  ;  je  prévois  non- 
seulement  l'ennui,  mais  à  qui  puis-je  avoir  recours?  Vous 

(I)  La  dacbesse  de  la  Yallière,  iiUe  da  dac  d*Usez  ;  elle  avait  élé  une 
des  plus  belles  femmes  de  France,  et  a  conservé  sa  beauté  dans  un  àg9 
fort  avancé.  Elle  est  morte  vers  I7tt3«  âgée  de  quatre-vingts  ans. 
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penserez,  si  vous  ne  Tarticalez  pas  :  pourquoi  faut-il  que  ce 
soit  à  moi  ?  pourquoi  faut-il  que  des  soins ,  des  attentions  que 
la  bonté  de  mon  caractère  m'ont  porté  à  avoir,  aient  pour  moi 
rioconvénient  d'être  devenus  Tobjet  d'une  correspondance 
aussi  triste?  Vous  avez  raison,  mon  tuteur,  et  vous  aurez 
grande  patience  si  vous  consentez  à  la  continuer. 

Le  frère  (1  )  du  duc  de  Buccleugh  mourut  hier  après  dîner  :  les 
Georges  (2)  sont  revenus  d'Aubigni  (3)  pour  consoler  le  duc;  il 
loge  chez  eux,  et  il  est  dans  la  plus  excessive  douleur  :  je  crois 
qu'ils  partiront  tous  vendredi. 

Je  compte  faire  partir  ce  soir  cette  lettre  avec  l'histoire  de 
M.  Hume  et  de  Jean-Jacques;  les  éditeurs  passent  pour  être  le 
baron  d'Holbach  et  M.  Suard  (4),  mais  tout  le  monde  y  recon- 
naît d'Alembert.  Pour  madame  de  Luxembourg,  elle  ne 
doute  pas  que  la  préfocenc  soit  de  M.  Hume  ;  cela  serait  bien 
ridicule  de  se  louer  soi-  même  de  cette  force  :  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  qu'il  a  fourni  des  faits,  et  qu'elle  lui  a 
été  communiquée.  Tous  ces  gens-là  sont  bien  modestes  et 
bien  philosophes  et  justifient  bien  le  choix  qu'ils  ont  fait  de 
leurs  idoles  et  de  la  protection  qu'elles  leur  accordent.  A  l'é- 

(0  Le  lord  Henri  Scott 

(2)  Lord  et  lady  Georges  Lenox. 

(3)  D^Aubignl,  terre  de  son  frèr«  le  duc  d^Aobigni.  Le  duc  de  Rich* 
nond  est  rentré  en  possession  de  la  terre  d'Aubigni«  par  le  traité  de  paix 
(}«  I8I&.  Il  rut  en  même  temps  pair  d*Angleterre  et  pair  de  France,  mais 
n'a Jamais  siégé  dans  la  Chambre  française.  —  Son  titre  en  France  est 
aioideduc  d'Aubignl. 

(4)  l/inioaitié  de  M .  Suard  contre  Rousseau  commença  à  faire  r<>Jail- 
iir  sur  lui  quelques  parcelles  de  la  célébrité  de  ce  grand  homme.  Nul 
ne  sat  mieux  que  M.  Suard  faire  servir  la  littérature  à  Tinlrigue  et  l'in- 
trigue à  ses  succès  littéraires. 

U  baron  d'Holbach  le  chérissait  comme  un  frère,  et  M.  Necker  Tem- 
iBnia  trois  fois  en  Angleterre.  Pensionnné  pour  ces  voyages ,  pensionné 
pour  le /otfrna/  de  Paris ,  pensionné  pour  la  censure,  pensionné  enfin 
pour  lui  et  pour  sa  femme  par  le  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
^réde  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  mourut  académicien,  le 20  Joli- 
tet  I8I7. 
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gBrâ  de  la  déclaration  de  M.  d'Alembert,  vous  verrez  combien 
il  vous  désapprouve  (1),  et  qu'il  ne  veut  pas  vous  faire  l'honneur 
du  style  ;  il  dit  que  vous  convenez  de  le  devoir  à  une  personne 
que  vous  ne  voulez  pas  nommer,  mais  qu'elle  devrait  bien  se 
faire  connattre  :  madame  de  Luxembourg  m'a  dit  que  c'était 
apparemment  moi  qu'il  voulait  désigner;  —  cela  pourrait  bien 
être,  Madame,  lui  ai-je  répondu  :  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
son  intention  ;  mais  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  ni  moi  ni  tout 
autre  devraient  bien  se  faire  connaître;  mais  lui,  d'Alembert, 
devrait  nommer  les  gens  à  qui  M.  Walpole  a  dit  qu'il  avait 
fait  corriger  le  style  de  sa  lettre  ;  je  suis  très-certaine  que  telle 
qu'elle  est,  elle  est  entièrement  de  lui ,  parce  qu'il  me  l*a  dit, 
et  que  je  le  connais  incapable  du  plus  petit  mensonge.  —  Que 
pensez-vous  de  tout  cela  ?  m'a-t-elle  dit.  —  Que  rien  n'est  plus 
misérable,  Madame,  et  plus  rempli  de  puérilités  et  de  sottes  va- 
nités :  —  et  ajoutez  de  venin,  m'a-t-elle  dit. 

Ah!  que  les  hommes  sont  fous!  qu'ils  sont  méchants!  et  qui 
pis  est,  qu'ils  sont  ennuyeux  ! 

J'ai  regret  de  laisser  les  deux  tiers  de  cette  page,  mais  en 
vérité  je  n'ai  plus  rien  à  dire,  si  ce  n'est  de  vous  recommander 
d'avoir  le  soin  le  plus  excessif  de  votre  santé  ;  car  quoique  sans 
amitié  je  suis  toute  capable  de  mourir  de  douleur  si  je  perdais 
ce  qui  m'est  aussi  indifférent  que  vous. 


(I)  Relativement  à  la  lettre  de  M.  Walpole  à  Rousseau,  sous  le  nom 
du  roi  de  Prusse,  qui  avait  été  écrite  et  répandue  à  Paris.  La  supposition 
que  madame  du  DefCand  avait  coopéré  à  la  composition  de  celte  lettre 
n*était  point  fondée,  ainsi  qu'on  le  verra  par  Texlrait  d'une  lettre  de 
Walpole  adressée  au. maréchal  de  Conway  : 

«  Je  m'amusai  un  soir  dans  la  société  de  madame  Geoffrin  à  plai- 
«  santer  sur  les  prétentions  et  les  contradictions  de  Rousseau,  et  avançai 
«  quelques  propositions  qui  alvertirent  la  compagnie.  De  retour  ches 
«  moi,  J'en  formai  une  lettre  que  Je  lis  voir  le  lendemain  matin  à  Helvé- 
«  tius  et  au  duc  de  Mivernois ,  qui  en  furent  si  contents,  qu'après  m'a- 
«  voir  indiqué  quelques  fautes  de  langage  à  corriger,  ils  m'engagèrent  à 
«  la  faire  voir,  vl^oyez  OEuvres  du  lord  Orford,  t.  V,  pag.  129.) 
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LETTRE  XVI. 


Paris,  27  octobre  1766. 

Pour  Gommepcer  ainsi  que  vous ,  je  ne  suis  pas  contente, 
mon  tuteur,  que  vous  fassiez  faux  bond  à  la  prudence,  en  fi- 
nissant yos  eaux  huit  ou  dix  jours  plus  tôt  qu'il  ne  seraità  propos 
pour  qu'elles  vous  fissent  du  bien.  Vous  avez  toujours  des 
maux  d'estomac,  des  langueurs;  vous  me  paraissez  dans  le 
même  état  où  vous  étiez  avant  de  tomber  dans  les  grands  acci- 
dents où  vous  avez  pensé  succomber.  Loin  de  faire  ce  qu'il  fau- 
drait pour  les  prévenir ,  vous  vous  jetez  tout  au  travers  les 
choux  ;  vous  allez,  entrer  au  parlement.  Je  me  suis  fait  expli- 
quer quelle  était  la  vie  que  cela  faisait  mener;  je  vous  crois  un 
homme  perdu;  jamais  vous  ne  résisterez  à  tous  les  inconvé- 
nients qui  surviennent  ;  des  séances  quelquefois  de  huit  ou  dix 
heures ,  une  chaleur  infernale  dans  la  salle,  un  froid  glacial 
quand  on  en  sort  ;  voilà  le  physique.  Une  agitation  d'esprit, 
toutes  les  passions  en  mouvement;  voilà  le  moral.  Mon 
pauvre  tuteur  n'a  certainement  pas  la  force  de  résister  à  tout 
cela. 

Je  suis  très-contente  de  la  milady  Georges  (1)  ;  elle  m'a  fort 
bien  fait  tous  ces  derniers  temps-ci  ;  elle  a  un  certain  re- 
véche  qu'on  est  flatté  d'apprivoiser;  c'est  elle  qui  vous  rendra 
cette  lettre  avec  la  brochure  dont  je  vous  ai  parlé.  La  déclara- 
tion de  d'Alembert  aux  éditeurs  est  trouvée  de  la  dernière 
impertinence.  J'ai  du  regret  à  madame  Greville  ;  c'est  une 
femme  qui  a  véritablement  beaucoup  d'esprit,  mais  je  n'ai 
point  voulu  précipiter  mon  jugement  sur  son  caractère  :  je 

(1)  Lady  Louise  Ker,  soeur  da  marquis  de  Lothian,  et  mariée  au  lord 
Georges  Leoox,  frère  unique  du  défuot  duc  de  Richmond. 
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veux  savoir  de  vous  oe  que  j'en  dois  juger  :  les  apparences 
m'en  ont  donné  bonne  opiuiou  :  j'ai  cru  remarquer  que  nous 
évitions  également  Tune  et  l'autre  de  parler  de  vous  :  la  (con- 
duite était  semblable,  mais  les  motifs  pouvaient  bien  être  dif- 
férents. Je  crois  sa  situation  malheureuse,  son  âme  sensible  : 
j'ai  trouvé  des  rapports  entre  nous,  qui  ne  m'ont  cependant 
point  entraînée  à  aucune  confiance  ;  nous  nous  sommes  plu 
mutuellement  en  nous  observant  et  en  nous  tenant  l'une  et 
Tautrc  dans  une  assez  grande  réserve.  Madame  de  Mirepoix 
fait  un  grand  cas  d'elle,  et  m'en  a  fait  de  grands  éloges. 

Madame  d'Aiguillon  me  dit.  hier  que  madame  Hervey  lui 
mandait  que  vous  vous  portiez  à  merveille,  et  que  vous  loi 
aviez  écrit  de  Bath  la  lettre  la  plus  charmante  et  la  plus  gaie  : 
pour  celles  que  vous  m*écrivez,  mon  tuteur,  je1es  trouve  d*uD 
genre  tout  particulier;  tout  y  est  nouveau,  tout  y  est  neuf  ;  yos 
réflexions  sur  la  prudence,  ce  qu'elle  devait  être  dans  l'âge  d'or, 
ee  qui  la  rend  vertu  aujourd'hui,  est  senti,  pesé,  et  d'une  vérité 
extrême  (1). 

Je  suis  bien  sûre  que  vous  vous  accoutumerez  à  Montaigne  ; 
on  y  trouve  tout  ce  qu'on  a  jamais  pensé,  et  nul  style  n'est 
aussi  énergique:  iln'enseigne  rien,  parce  qu*il  ne  décide  de  rien; 
c'est  l'opposé  du  dogmatisme  :  il  est  vain  ;  et  tous  les  hommes 
ne  le  sont-ils  pas?  et  ceux  qui  paraissent  modestes  ne  sont-ils 
pas  doublement  vains?  heje  et  le  moi  sont  à  chaque  ligne; 
mais  quelles  sont  les  connaissances  qu'on  peut  avoir,  si  ce  n'est 
pas  \eje  et  le  moi  ?  Allez,  allez ,  mon  tuteur,  c'est  le  seul  bon 
philosophe  et  le  seul  bon  métaphysicien  qu'il  y  ait  jamais  eu. 
Ce  sont  des  rapsodies,  si  vous  voulez ,  des  contradictions  per- 


(i^  M.  Walpole  avait  dit  :  c  Je  sais  charmé  qae  voas  commenciez  à 
«  faire  bon  accueil  à  la  prudence.  U  ne  vous  manquait  que  cette .. . .  mais 
«  non,  ce  n*est  pas  vertu  ;  ce  n^est  qu'une  cuirasse  qui  sert  de  garde 
«  contre  les  méchants.  U  fallait  que  le  monde  fourmillât  de  crimes,  avant 
«  qu*on  eût  pensé  à  ériger  la  prudence  en  vertu.  Si  jamais  il  y  eut  un 
t  iiècle  d*or,  la  prudence  aurait  dû  passer  pour  de  la  fausse  monnaie.  » 
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pétueries;  mais  il  n'établit  aucun  système;  il  cherche,  il  ob- 
serve ,  et  reste  dans  le  doute  :  il  n*est  utile  à  rien ,  j'en  con- 
viens ,  mais  il  détache  de  toute  opinion ,  et  détruit  la  pré- 
somption du  savoir. 

Adieu,  mon  tuteur,  je  crois  que  ma  lettre  du  21  vous  aura  fort 
déplu ,  mais  je  vous  avertis  que  si  vous  m'appelez  jamais  A/o* 
dame^  je  ne  vous  appellerai  jamais  mon  tuteur.  :  je  ne  puis  souf- 
frir de  votre  part  aucune  punition;  pour  des  réprimandes  >  à 
la  bonne  heure. 

Ah, mon  Dieu!  je  me  rappelle  que  vous  me  dites  que,  si 
pétais  malade,  vous  m'enverriez  votre  Wiart;  comment  pouvez- 
vous  faire  aujourd'hui  une  plaisanterie  de  ce  qui  vous  A  précé- 
demment pensé  coûter  la  vie,  et  vous  avait  inspiré  pour  moi  la 
plus  horrible  aversion  ?  Cela  est  fâcheux ,  mon  tuteur ,  mais 
vous  avez  certainement  des  accès  de  folie  :  je  ne  veux  point 
croire  que  la  politique  aujourd'hui  soit  de  ce  nombre ,  mais 
j'en  aurais  cependant  quelque  soupçon ,  par  la  certitude  que 
j'ai  de  votre  désintéressement  personnel  :  vous  êtes  un  être 
bien  singulier,  qu'il  faudrait  n'avoir  jamais  connu ,  si  on  ne 
doit  jamais  le  revoir. 


LETTRE  XVII. 

Paris,  Jeudi  30  octobre  i7ii6. 

Ah  !  quelle  folie,  quelle  folie,  d'avoir  des  amis  d'outre-mcr,  et 
d'être  dans  la  dépendance  des  caprices  de  I<jeptune  et  d'Éole! 
joignez  à  cela  les  fantaisies  d'un  tuteur,  et  voilà  une  pupille 
bien  lotie.  Il  n'y  a  point  eu  de  courrier  ces  jours-ci  ;  je  m'en  con- 
solerais aisément  si  je  n'étais  pas  inquiète  de  votre  santé.  Je 
vous  assure  qu'il  n'y  a  plus  de  votre  individu  que  ce  seul  point 
qui  m'intéresse  ;  d'ailleurs,  je  crois  que  je  ne  me  soucie  plus 
de  vous ,  mais  il  m'est  absolument  nécessaire ,  aussi  nécessaire 
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que  l'air  que  je  respire,  de  savoir  que  vous  vous  portez  bien  :  il 
faut  que  vous  ayez  la  complaisauce  de  me  donner  régulièrement 
de  vos  nouvelles  par  tous  les  courriers  :  remarquez  bien  que  ce 
ne  sont  point  des  lettres  que  j'exige,  mais  de  simples  bulletins  : 
si  vous  me  refusez  cette  complaisance ,  aussitôt  je  dirai  à  Wiart 
partez,  prenez  vos  bottes ,  allez  à  tire-d'aile  à  Londres ,  publiez 
dans  toutes  les  rues  que  vous  y  arrivez  de  ma  part ,  que  vous 
avez  ordre  de  résider  auprès  de  Horace  Walpole ,  qu'il  est  mon 
tuteur,  que  je  suis  sa  pupille ,  que  j'ai  pour  lui  une  passion  ef- 
frénée, et  que  peut-être  j'arriverai  incessamment  moi-même , 
que  je  m'établirai  à  Strawberry-Hill ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
scandale  que  je  ne  sois  prête  à  donner. 

Ah  !  mon  tuteur,  prenez  vite  un  flacon  ;  vous  êtes  prêt  à  vous 
évanouir  ;  voilà  pourtant  ce  qui  vous  arrivera ,  si  je  n'ai  pas  de 
vos  nouvelles  deux  fois  la  semaine. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  persuadé  que  la  personne 
de  France  qui  vous  aime  le  mieux ,  c'est  moi  ;  eh  bien,  vous 
vous  trompez;  il  y  en  a  une  autre  qui  vous  aime  cent  fois  da- 
vantage ,  et  d'un  amour  si  aveugle ,  qu'elle  ne  vous  croit  aucun 
défaut,  et  certainement  je  ne  suis  pas  de  même  :  avant  de  vous 
la  nommer,  il  faut  que  je  vous  y  prépare  par  une  petite  histoire 
que  peut-être  vous  savez ,  car  tout  Paris  la  sait  ;  mais  vous  pou- 
vez l'avoir  oubliée,  et  le  pis,  c'est  que  vous  l'entendiez  pour  la 
seconde  fois  :  —  la  voici  : 

L'archevêque  de  Toulouse  avait  un  grand-père,  ce  grand-père 
était  mon  oncle ,  cet  oncle  était  un  sot ,  et  ce  sot  m'aimait  beau- 
coup ;  il  me  venait  voir  souvent.  Un  jour  il  me  dit  :  ma  nièce , 
je  vais  vous  apprendre  une  chose  qui  vous  fera  grand  plaisir  ; 
il  y  a  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  du  plus  grand  mérite, 
qui  fait  de  vous  un  cas  infioi  ;  il  vous  est  parfaitement  attaché; 
vous  pouvez  le  regarder  comme  votre  meilleur  ami ,  vous  le 
trouverez  dans  toute  occasion  ;  il  n'a  pas  été  à  portée  de  vous 
dire  lui-même  ce  qu'il  pense  pour  vous  ;  mais  je  me  suis  chargé 
de  vous  l'apprendre.  Ah  !  mon  oncle ,  nommez- le  moi  donc  bien 
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▼île.  (Test,  ma  nièce,.  •••  c*est  le  sacristain  des  Minimes.  £h 
bien,  mon  tuteur,  cette  personne  qui  tous  aime  tant,  c'est  ma- 
demoiselle Dévreux  (I)  ;  c'est  à  son  état  qu'il  faut  attribuer  cet 
apologue,  car  sa  personne  et  son  mérite  la  rendent  bien  préfé* 
Table  à  toutes  les  princesses,  archidudiesses  et  idoles  de  com- 
tesses. Cette  pauvre  Dévreux  vous  adore,  et  elle  ne  veut  pas 
que  je  sois  jamais  fâchée  contre  vous;  elle  trouve  que  vous 
avez  toujours  raison. 

Savez- vous  mon  tuteur,  à  quoi  je  vais  m'amuser?  à  faire 
des  portraits.  Je  Gs  hier  celui  de  l'archevêque  de  Toulouse  (2); 
on  le  lui  lut  en  lui  donnant  à  deviner  de  qui  il  était;  il  s'y  recon- 
nut, comme  s'il  s'était  vu  dans  un  miroir.  Si  vous  le  connais» 
siez  davantage ,  je  vous  enverrais  ce  portrait^  et  je  ne  sais  si 
je  ferais  bien,  car  vous  ne  faites  pas  grand  cas  des  productions 
de  ma  Minerve.  Je  pourrai  bieu  quelque  jour  chercher  à  voi^s 
peindre,  mais  je  ne  sais  pas  si  je  vous  connais  bien;  enfiu, 
nous  verrons. 

Votre  parlement  me  tourne  la  tête  :  quelle  idée  vous  a  pris 
de  vous  jeter  dans  le  chaos  des  affaires  !  mais  à  quoi  servirait 
tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  eela  ?  qu'à  vous  impa- 
tienter et  à  augmenter  le  dégoût  que  je  m'aperçois  que  depuis 
longtemps  vous  avez  pris  pour  moi  :  faites  donc  ce  que  vous 
voudrez  :  je  n'exige  de  vous  que  des  bulletins  de  votre  santé. 

Vendredi  à  2  heures. 

Un  ange  ou  un  diable  m'apporte  votre  lettre  de  Strawberry- 
Hill ,  du  22  :  c'est  celle  qui  devait  arriver  le  mardi  28.  Je  ne 
purs  vous  peindre  quel  est  mon  étonnement ,  premièrement  de 
ce  que  je  ne  comptais  en  recevoir  que  demain ,  ou  même  diman- 
che :  et  ce  qui  me  surprend  à  l'excès,  c'est  ce  qu'elle  contient.. 

(1)  Femme  de  chambre  de  madame  du  Deffand. 
'  (2)  Peut  neveu  de  madame  du  Deffand,  Tarchevéque  de  Toulouse,  M.  de 
L«nénie  de  Brienne,  fut  ensuite  archevêque  de  Sens.  Cest  lu!  qui,  un  peu 
avant  la  révolution,  fut  un  si  déplorable  ministre  des  financps. 

5. 
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Quoi  donc.  Monsieur^  êtes-vous  devenu  tout-à-fait  fou?  Voulez- 
vous  m'éprouver  ?  voulez-vous derangerma  tête?  que  prétendez- 
vous?  guemulez'vousdemoi?  n'avez-vouspas  quarante-neuf 
ans?  n'en  ai-je  pas  soixante-dix?  Est-il  permis^  à  ces  âges-là 
d'avoir  des  sentiments  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ceux  de  Tami- 
tié  ?  ce  n'est  qu'un  amour  déguisé  qui  couvre  de  ridicuIe.Qu'est- 
ce  que  c'est  encore ,  que  cette  inquiétude  sur  ma  santé  ?  que 
vous  importe  que  je  vive  ou  que  je  meure?  votre  projet  est-il 
de  me  voir  ?  n'éte&>  vous  pas  uniquement  occupé  de  la  chose  pu- 
blique? serait-il  raisonnable  que  vous  l'abandonnassiez  pour 
moi,  quand  vous  consentez  à  y  sacrifier  votre  vie?  Ah!  Mon- 
sieur^ faites  des  réflexions  solides,  et  ne  m'exposez  pas  au  ri- 
dicule de  laisser  croire  que  je  compte  sur  votre  amitié.  Ne  dois- 
je  pas  penser  tout  cela? — iMais  non ,  non ,  mon  tuteur,  je  suis 
bien  loin  de  le  penser  :  votre  lettre  me  charme  et  ne  me  sur- 
prend pas  :  vos  injures ,  vos  duretés ,  vos  cruautés  mêmes  ne 
m'ont  point  fait  méprendre  à  la  bonté  et  à  la  sensibilité  de  votre 
cœur  ; —  mais  je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage  :  vous  êtes 
sujet  à  des  retours  qui  me  mettent  en  garde  contre  moi-même 
et  contre  vous  :  tout  ce  que  je  me  permets  de  vous  dire,  c'est 
que  je  suis  heureuse  dans  ce  moment-ci ,  mais  que  je  pourrais 
l'être  bien  plus  parfaitement  si  vous  le  vouliez  :  je  n'articulerai 
point  ce  qu'il  faudrait  que  vous  fissiez  pour  cela  ;  vous  le  devi- 
nez de  reste. 

Ce  que  vous  médites  de  M.  Selwyn  est  parfait  (l):  j'y  ajoute 
qu'il  n'a  que  de  l'esprit  de  tête ,  et  pas  un  brin  du  cœur  :  vous 
définiriez  bien  mieux  que  moi  ce  que  je  veux  dire. 

Votre  lettre  m'a  si  fort  troublée ,  que  je  suis  comme  si  j'étais 
ivre  :  je  remets  à  demain  à  continuer  celle-ci 

(I)  M.  Walpole  avait  dit  :  «  De  tous  les  Anglais  que  vous  verrez,  c'est 
■  M.  Selwyn  qui  a  le  plus  véritablement  de  l'esprit;  mais  il  faudra  le 
«  démontrer;  faites  en  sorle  quUI  vous  parle  mauvais  français.  Il  fait 
«  tant  d'efforts  pour  parler  votre  langue  en  vrai  académicien,  qu'il  ou- 
«  blie  totalement  d*y  joindre  des  idées.  C'est  un  beau  vernis  pour  faire 
<  briller  des  riens.  » 
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Samedi,  !•'  DOTembre  à  4  heures. 

'  C'est  un  malheur  pour  moi ,  et  un  très-grand  malheur,  que 
Tamitié  que  j'ai  prise  pour  vous.  Ah!  mon  Dieu,  qu'elle  est 
loin  du  roman ,  et  que  vous  m'avez  peu  connue  quand  vous 
m'en  avez  soupçonnée  !  je  ne  vous  aime  que  parce  que  je  vous 
estime ,  et  que  je  crois  avoir  trouvé  en  vous  des  qualités  que 
depuis  cinquante  ans  j'ai  cherchées  vainement  dans  tout  autre  : 
cela  m'a  si  fort  charmée ,  que  je  n'ai  pu  me  défendre  de  m'atta- 
cher  à  vous  ,  malgré  le  bon  sens  qui  me  disait  que  je  faisais 
une  folie  et  que  nous  étions  séparés  par  mille  obstacles  ;  qu'il 
était  impossible  que  je  vous  allasse  trouver ,  et  que  je  ne  devais 
pas  m'attendre  que  vous  eussiez  une  amitié  assez  forte  pour 
quitter  votre  pays  ,  vos  anciens  amis ,  votre  Strawberry-Hill , 
pour  venir  chercher,  quoi  ?  une  vieille  Sibylle  retirée  dans  le 
coin  d'un  couvent.  Ah  !  je  me  suis  toujours  fait  justice  dans  le 
fond  de  mon  âme.  Votre  lettre  de  Chantilly  m'avait  donné  de 
l'espérance ,  mais  presque  toutes  celles  qui  Font  suivie  font  si 
bien  détruite ,  que  votre  dernière ,  qui  est  charmante ,  ne  peut 
la  faire  renaître.  Non ,  je  ne  vous  reverrai  plus  :  vous  vous  an- 
noncez pour  le  mois  de  février;  mille  et  mille  inconvénients  sur- 
viendront de  votre  part  ;  et  puis  ne  peut-il  pas  y  en  avoir  un  bien 
grand  de  la  mienne  ?  Ah  !  mon  tuteur^  j'aurais  bien  désiré , 
qu'avant  le  grand  voyage  que  je  ne  suis  pas  bien  éloignée  de 
take ,  vous  en  eussiez  pu  faire  un  en  France.  Vous  voyez  à  quel 
point  je  suis. triste;  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré,  et  don- 
nez-moi la  liberté  de  me  montrer  à  vous  telle  que  je  suis.  — Tf 
a-t  il  un  autre  plaisir,  un  autre  bonheur,  que  d'épancher  son 
cœur  avec  un  ami  sur  lequel  on  compte  uniquement  ?  Adieu , 
mon  tuteur  ;  le  papier  me  manque. 
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LETTRE  XVIII. 


Paris,  20  novembre  1766. 

Mes  numéros  ri)  vont  grand  train,  ils  courent  comme  un  liè- 
vre, tandis  que  les  vôtres  marchent  à  pas  de  tortue  :  mais  cela 
est  dans  Tordre,  votre  intention  n'est  pas  de  m'attraper  :  vous 
serez  à  cinquante  quand  je  serai  à  cent,  et  sans  lire  nos  lettres 
les  dates  sufflront  pour  faire  notre  histoire.  Vous  m'avez  de* 
mandé  votre  portrait,  j'ai  cru  que  c'était  la  chose  impossible , 
mais  comme  il  faut  que  je  fasse  vos  volontés,  et  que  je  me  sou- 
mette à  toutes  vos  fantaisies ,  je  viens  de  vous  peindre  :  c'est 
une  vraie  enluminure,  vous  n'en  serez  pas  content,  il  est  mal 
écrit ,  mais  comme  il  n'y  aura  que  vous  qui  le  verrez ,  je  ne  me 
soucie  pas  qu'il  soit  éloquent.  Je  n'ai  ni  médité^  ni  refléchi  pour 
le  faire  ;  mandez-moi  naturellement  si  vous  en  êtes  content  ; 
la  vérité ,  la  vérité  est  tout  ce  que  je  désire  et  que  j'attends  de 
vous,  c'est  votre  langage  ordinaire,  et  je  m'aperçois  que  dans 
ce  moment  c'est  un  article  que  j'ai  omis  dans  votre  portrait  : 
c'est  pourtant  de  toutes  vos  bonnes  qualités  celle  dont  je  fais  le 
plus  de  cas ,  et  qui  m'attache  le  plus  à  vous 

Il  faut ,  mon  tuteur  ^  que  vous  ayez  une  complaisance ,  c'est 
de  faire  mon  portrait  et  de  n'avoir  aucun  ménagement  pour 
mon  amour-propre  Je  vous  en  saurai  un  gré  inflni,  que  ce  soit 
au  courant  de  la  plume,  cela  ne  sera  point  inutile,  et  nous  nous 
en  trouverons  peut-être  fort  bien  l'un  et  l'autre. 

M.  de  la  Chalotaisestà  la  Bastille  (1) ,  ainsi  que  tous  les  au- 
tres prisonniers  :  je  ne  suis  point  en  état  de  vous  rendre 

(1)  M.  Walpoie  et  madame  du  Defffand  numérotaient  tous  deux  leurs 
lettres. 

(2)  Par  la  vengeance  du  duc  d'Aiguillon. 
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compte  de  tout  ce  qui  regarde  cette  affaire  ,  je  ne  saurais 

ni'occupcr  que  de  ce  qui  m'intéresse. 
Jesoupai  l'autre  jour  chez  madame  d'Aiguillon  (1),  elle  nous 

lut  la  traduction  de  la  lettre  d'Hcioïse  de  Pope,  et  d'un  chant 
1    du  poème  deSalomon,  de   Prior;  elle  écrit  admirablement 

bien,  j'en  étais  réellement  dans  l'enthousiasme  :  dites-le  à  mi- 

lady  Hervey,  je  ne  serais  pas  fâchée  que  cela   revînt  à  ma- 
I     dame  d'Aiguilllon.  Je  voudrais  aussi  que  vous  fissiez  de  temps 

en  temps  quelque  mention  de  moi  aux  Guerchy  (2).  —  N*ap- 
I     prouvez- vous  pas  ce  désir  de  conciliation? 

Votre  duchesse  de  Northumberland  (3)  est  ici  depuis  cinq 

ou  six  jours  ;  elle  ne  fait  pas  encore  grand  bruit. 


LETTRE  X^IX. 

Dimanche,  4  Janvier  1767. 

Ah!  ne  vous  épuisez plus.en  imprécations  contre  l'amitié. 
Pourquoi  me*  rappeler  sans  cesse  ce  que  vous  m'avez  dit  et 
écrit  qui  pouvait  me  détourner  d'en  prendre  pour  vous. î»  que 
vous  importe  ce  que  je  pense  quand  vous  êtes  libre  de  penser 
ce  que  vous  voulez?  C'est ,  dites-vous,  la  peur  que  je  ne  me 
rende  malheureuse;  c'est  une  précaution  que  vous  prenez 
pour  moi  dans  le  genre  de  celle  de  Gribouille  qui  se  jette  dans 
Feau  de  peur  de  la  pluie. 

J'aurais  des  choses  infinies  à  vous  raconter,  qui ,  selon  toute 
vraisemblance  (  si  vous  étiez  fait  comme  un  autre  ) ,  devraient 


(0  La  mère  da  doc  d'Aigaillon,  dont  le  caractère,  à  ce  qaMl  paraît, 
ne  ressemblait  nullement  à  celui  de  sun  lils. 

(2)  La  famille  du  comte  de  Guerchy,  alors  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre. 

{%)  Elizabeth  Seymour,  duchesse  de  Northumberland ,  mère  du  duc 
actuel  de  ce  nom. 
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VOUS  être  fort  agréables;  mais  on  ne  sait  sur  quel  pied  danser 
avec  vous  :  ainsi  j'ai  résolu  de  remettre  à  vous  dire  à  vous- 
m^me^  quand  je  vous  reverrai,  toutes  ces  sortes  de  choses  : 
je  ne  veux  rien  hasarder  dans  mes  lettres. 

Je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes  point  content  de  votre 
portrait;  quand  je  serai  en  humeur,  j'y  retoucherai  :  je  retran- 
cherai d'abord  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  moi,  parce  qu'en 
effet  cela  le  gâte,  et  que  cela  est  très-ridicule  ;  excepté  cela,  je 
n'y  ferai  aucun  changement  :  vous  pouvez  ne  vous  y  pas  re- 
connaître, mais  c'est  ainsi  que  je  vous  vois. 

Vous  recevrez  dans  le  paquet  que  vous  portera  M.  Selwyn  le 
portraitde  la  grand'maman  (1);  j'imagine  que  vous  en  serez  con* 
tent,  quoique  je  n'aie  point  un  style  original  comme  vous; 
ce  que  j'écris  est  sans  feu  et  sans  vie,  mon  style  sent  l'imitation; 
s'il  est  assez  correct,  ce  dont  je  doute  fort,  il  est  lâche  et  froid, 
je  le  sais  bien  ;  c'est  ce  qui  vous  déplaît  souverainement,  et  vous 
avez  raison.  N'allez  pas  croire  que  je  quête  des  louanges  ;  je 
n'en  veux  de  vous  moins  que  de  personne.  Vous  me  comble- 
riez de  plaisir  si  vous  preniez  la  peine  de  faire  de  moi  un  portrait 
à  la  rigueur.  Pourquoi,  quand  vous  êtes  seul  à  Strawberry- 
Hili,  n  auriez-vous  pas  cette  complaisance?  N'allez  pas  me 
faire  un  crime  de  cette  demande. 

J'ai  quelque  petit  chagrin  de  voir  partir  M.  Selwyn;  je  ne 
Tai  pas  vu  fort  souvent;  je  le  trouve  assez  aimable;  ii  est 
malin,  mais  je  ne  le  crois  pas  méchant.  Je  n'ai  encore  vu 
qu'une  seule  fois  milady  S***  ;  elle  ne  partira  que  dans  trois  se- 
main(»  ou  un  mois;  elle  me  paraît  aimable,  mais  elle  est  bien 
jeune;  j'ai  vu  davantage  l'ambassadrice  (2)  :  elle  a  beaucoup  de 
babil  et  de  politesse;  je  n'ai  eu  nulle  conversation  avec  l'am- 
bassadeur; ils  logent  tout  auprès  de  chez  moi,  et  vraisembla- 
blement je  les  verrai  assez  souvent. 

(1)  Ladachesse  de  Choiseul. 

(S)  La  Jeune  vicomtesse  Rocfaford  :  le  lordRochlbrd  était  dau»  oe  temps 
amlMssadear  d'Angleterre  en  France. 
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Je  yons  prie  de  me  mander  si  vous  avez  connaissance  d'une 
brochure  en  denx  volumes,  qui  a  pour  titre  :  Testament  du  che- 
valier Robert  ff^afpole  (1)?  Il  y  a  au  commenecment  vingt  ou 
trente  lettres  de  monsieur  votre  père  ;  mon  opinion  est  qu'elles 
sont  do  lui,  mais  qu'il  y  en  a  deux  ou  trois  de  falsifiées^  et  que 
le  commencement  du  testament  est  aussi  de  lui  :  je  mettrai 
cette  brochure  dans  le  paquet  que  vous  portera  M*  Selviryn,  j'y 
joindrai  les  Mémoires  du  procès  de  la  Chalofais,  votre  traduc- 
tion des  Patagons  (2),  et  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sur 
M.  Fouquet  (3) ,  que  f  ai  fait  copier^  n'ayant  pas  pu  en  trouver 
un  exemplaire  imprimé.  Mandez- moi  si  vous  voulez  lePhyto- 
sophe  ignorant  de  Voltaire  ;  je  vous  l'enverrai  par  milady 
S***; enfin,  chargez-moi  de  toutes  vos  commissions;  cela  ne 
tire  à  aucune  conséquence. 


LETTRE  XX. 


Dimanche  inatin,  18  janvier  17«7. 

Eufin  M.  Selwyn  part  aujourd'hui  à  midi,  chargé  de  deux 
paquets  pour  vous  ;  il  prétend  qu'il  sera  vendredi  à  Londres 
et  qu'il  vous  les  remettra  le  même  jour. 

Je  prie  le  bon  Dieu  de  vous  mettre  dans  une  disposition  fa» 

(I)  Cétait  une  pièce  forgée  à  Paris  (par  MaubertdeGouvest),  à  laquelle 
H.  Walpole  lit  une  réponse  sous  le  titre  de  Détection  of  a  laie  For- 
yery,  etc. 

(3)  Le  chevalier  Redmond,  officier  irlandais  au  service  de  France, 
avait  traduit  la  lettre  de  M.  Walpole  sur  les  Patagons. 

(3)  On  avait  dit  à  M.  Walpole  que  madame  de  Sévigné  avait  écrit  une 
relation  du  procès  de  M.  Fouquet  ;  madame  du  Deffand  lui  répondit  : 
«  H  n'y  a  point  de  procès  de  M.  Fouquet  par  madame  de  Sévigné  ;  mais 
«  il  y  a  une  petite  brochure  de  quelques-unes  de  ses  lettres  où  il  en  est 
«  qaeslion.  » 

Ces  lettres,  adressées  à  M.  de  Pomponne,  ont  été  publiées  dans  les  édi- 
tions des  lettres  de  madame  de  Sévigné. 
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vorable,  et  de  vous  rendre  un  lecteur  bénévole  ;  vous  verrez 
du  moins  qu'il  n'est  pas  impossible,  et  qu'il  est  même  très-fa- 
cile d'écrire,  quoiqu'il  semble  qu'on  manque  de  sujet  :  il  n'y  a 
qu'à  se  laisser  aller  à  dire  tout  ce  qui  passe  par  la  tête. 

Ah  !  mon  Dieu,  que  la  tête  de  ce  pauvre  président  est  en 
mauvais  état  !  Je  viens  de  recevoir  un  billet  de  sa  propre  main, 
dans  lequel  il  me  raconte  une  chute  qu'il  fit  hier  dans  sa 
chambre,  dont  il  m'avait  fait  lui-même  le  récit  hier  soir  ;  il 
n'a  plus  du  tout  de  mémoire  ;  cela  me  serre  le  cœur,  et  me 
dégoûte  bien  de  la  vie.  Peut-on  désirer  de  vieillir? Mais  parlons 
d'autres  choses. 

Je  soupai  hier  au  soir  chez  madame  de  Forcalquier;  il  y 
avait  la  duchesse  de  Villeroi  (1),  avec  qui  j'ai  lié  connuaissance. 
Je  l'ai  priée  à  souper  demain  chez  le  président ,  et  je  la  prie- 
rai dans  huit  jours  à  souper  chez  moi:  elle  ne  devine  pas  mon 
intention  ;  c'est  à  cause  ûcS  comédies  qu'elle  a  souvent  chez  elle, 
où  joue  mademoiselle  Clairon  ;  et  puis  c'est  une  hurluberlue, 
un  drôle  de  corps ,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  connaître  ; 
elle  ne  donne  point  dans  Vidolàtrie  (3)  ;  enfin,  si  cela  n'est  pas 
excellent,  cela  est  du  moius  sans  inconvénient. 

La  maréchale  de  Mirepoix  donne  vendredi  un  bal  à  tous  les 
jeunes  gens  de  la  cour  et  de  la  ville.  Sa  figure  suit  la  marche  or- 
dinaire, et  elle  atteindra  soixante  ans  au  mois  d'avril  prochain  ; 
mais  sou  esprit  rétrograde,  et  aujourd'hui  il  n'a  guère  plus 
de  quinze  ans  ;  il  est  inouï  d'avoir  une  aussi  mauvaise  tête.  Elle  est 
brouilléeavec  M:  de  Choiseul  ;  elle  a  refroidi  tous  ses  amis,  ses 
connaissances,  et  elle  a  éteint  la  tendre  amitié  que  j'avais  pour 
elle  ;  il  me  reste  encore  quel  que  pointe  de  goût,  mais  je  ne  m'y 
livrerai  pas.  J'ai  trop,  à  mes  périls,  appris  à  la  connaître,  je  suis 
cependant  fort  bien  avec  elle,  ainsi  qu'avec  Tautre  maréchale  ^  ; 

(1)  Sœar  du  duc  d'Aamont. 

(2)  Elle  veut  dire  qu'elle  n*élait  pas  de  la  société  du  prince  de  Conti,  aa 
Temple. 

t   (S)  De  Luxembourg. 
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mais  de  ces  amis-là  je  dis  comme  Socrate  :  mes  amis,  il  n'y 
a  point  d'amis.  Ce  mot-là  est  très-bon  quand  ii  est  bien 
placé. 

A  propos  de  Socrate,  nous  avons  ici  un  comte  de  Paar,  qui 
a,  dit-on,  une  grande  Oguro  triste  et  froide  ;  il  grasseyé  les  rr, 
parle  très-lentement  et  en  hésitant.  Il  disait  l'autre  jour  chez 
le  président  :  Quel  est  ce  Socrif  qui  s'empoisonna  en  mangeant 
ou  buvant  des  cigales?  £h  bien,  j*aime  mieux  entendre  ces 
choses-là  que  les  excellentes  maximes  de  morale  de  madame 
de  Verdelin(l),et  les  savantes  dissertations  de  madame  d*Hou- 
detot  (2)  ;  les  remarques  fines  de  Moniiguy  (3)  :  j*en  ajouterais 
encore  bien  d'autres,  mais  vous  me  gronderiez. 

Enfin,  mon  tuteur,  j'ai  le  malheur  de  passer  pour  un  bel  es- 
prit, et  cette  impertinente  et  malheureuse  réputation  me  met 
en  butte  à  tous  les  étalages  et  à  toute  Fémulation  de  ceux  qui 
y  prétendent.  Je  leur  romps  souvent  en  visière,  et  voilà  l'oc- 
casion où  je  m'écarte  de  vos  préceptes  de  prudence.  Cependant 
hier,  chez  le  président  je  fus  d'une  sagesse  admirable ,  je  me 
dis  :  Je  suis  à  la  comédie  ;  écoutons  les  acteurs,  et  gardons- 
nous  bien  de  devenir  actrices  en  leur  disant  un 'seul  mot  :  je 
m'en  allai  avec  la  tranquillité  de  la  bonne  conscience,  c'est-à- 
dire  avec  la  sécurité  de  n'avoir  choqué  personne. 

Je  ne  fermerai  ma  lettre  qu'à  six  heures  du  soir.  Que  sait-on  ? 

(1)  Elte  était  fille  du  comte  d'Ars,  qui  la  maria  aux  quinze  mille  livres  de 
rentes  du  marquis  de  Verdelin,  vieux,  laid,  sourd,  dur,  Imrgneel  brutal. 
Konsseau  parle  avec  éloge  de  son  esprit  et  de  sa  facilité  k  produire  des 
traits  malins  et  des  épigrammes,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu*en 
dit  ici  madame  du  Deffand. 

(2)  Rien  n*est  plus  connu  que  sa  liaison  avec  Saint>Lamt)ert ,  liai- 
sou  que  sa  durée  rendit  presque  respectable  puisqu'elle  commença  trois 
ans  après  le  mariage  de  madame  d'Houdetot  et  ne  linit  qu'à  la  mort 
de  Saint-Lambert  en  1802.  Madame  d'Houdetot  lui  survécu!  Jusqu'en  1813. 
J.-Jacques  parle  beaucoup  dans  ses  Confessions  de  la  vive  passion  qu'elle 
loi  avait  inspirée  et  des  efforts  qu'U  fit  pour  l'enlever  à  Saint-Lambert. 

(3)  L'épouse  de  M.  de  Montigny-Trudaine,  iils  de  M.  de  Trudaine,  in- 
tendant des  finances. 
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j*en  recevrai  peut-être  une  d*ioi  à  ce  tenups-là  qui  me  fera  ajou- 
ter quelque  chose  à  celle-ci.  Siaon,  adieu ,  tout  est  dit. 


LETTRE  XXI. 

Jeudi,  23  Janvier  1767. 

Le  courrier  d'Angleterre  arriva  hier  et  ne  m'apporta  rien. 
.Te  fus,  suivant  ma  louable  coutume,  fort  ùiquiète;  mais  je 
résistai  à  Tenvie  que  j'avais  de  vous  écrire ,  ne  voulant  pas 
vous  accabler. 

Venons  à  mon  portrait  (1)  ;  il  est  le  plus  charmant  du  monde; 
mais  ce  qui  m'en  plaît  le  plus ,  c'est  :  Censeur,  tais-toi,  etc.; 
cela  fait  que  je  me  flatte  que  vous  pensez  ce  qui  précède.  Mais, 
mon  tuteur,  ce  n'est  pas.  comme  cela  que  je  voudrais  être 
peinte  par  vous  ;  je  voudrais  entendre  des  vérités  dures  ;  c'est- 
à-dire  que  vous  ne  me  fissiez  grâce  d'aucun  de  mes  défauts,  tel 
que  vous  l'auriez  fait  dans  vos  moments  de  colère.  Ky  en  au- 
rait-il point  un  par  hasard?  si  cela  était  vrai ,  envoyez-le  moi: 
soyez  bieu  sûr  que  vous  ne  me  fâcherez  point.  Je  ne  compte- 
rais point  sur  vous ,  si  je  n'étais  pas  bien  persuadée  que  vous 
me  voyez  telle  que  je  suis,  et  par  conséquent  parfaitement 
imparfaite.  Je  suis  convaincue  que  je  vous  plairais  bien 
moins  si  j'étais  exempte  de  défauts  ;  j'en  juge  par  la  grand*- 
maman  ;  je  l'aimerais  bien  mieux  si ,  avec  toutes  ses  vertus, 
elle  avait  quelques  faiblesses  ;  elle  s'est  trop  perfectionnée  elle- 
même  ;  toutes  les  qualités  qu'on  acquiert  ne  sont  pas  d'un  aussi 
grand  prix  que  les  premiers  mouvements.  Mais  pour  vous , 
mon  pauvre  tuteur,  vous  me  serrez  le  cœur  quand  vous  vous 
épanchez  sur  la  haine  que  vous  avez  pour  le  genre  humain. 

(I)  Le  portrait  en  vers  de  madame  du  Defrand,  par  M.  Waipole,  oom- 
mençaot  par  ces  mots  : 

fVhere  do  wit  and  mernory  dwell. 
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Gomment  esiril  possible  que  vous  nycz  eu  tant  sujet  de  vous 
en  plaindre  ?  Vous  avez  donc  rencontré  des  monstres ,  des 
hyènes,  des  crocodiles?  Pour  moi,  je  n'ai  rencontré  et  je  ne 
rencontre  encore  que  des  fous,  des  sots ,  des  menteurs,  des 
envieux ,  quelquefois  des  perfides  ;  eh  bien ,  cela  ne  m*a  pas 
découragée ,  et  ma  persévérance  à  croire  qu'il  n'était  pas  im- 
possible de  trouver  un  honnête  homme  me  Ta  fait  rencontrer. 
Ne  vous  avisez  pas  de  me  demander  qui  c'est  ;  c'est  un  secret 
que  jene  révélerai  m  à  vous  ni  à  personne  ;  je  vois  bien  que  vous 
croyez  le  deviner  ;  si  cela  est ,  je  m'en  lave  les  mains,  ce  n'est 
pas  ma  faute. 

Voyez  ce  que  vous  aurez  pour  aujourd'hui  ;  je  voulais  vous 
parler  de  vous  et  de  moi;  demain  nous  dirons  autre  chose; 
œtte  lettre  se  continuera  jusqu'à  dimanche  inclusivement. 

Vendredi  23. 

Voulez-vous  savoir  nos  nouvelles  ?  madame  de  Mirepoix  donne 
aujourd'hui  un  bal  à  l'hôtel  de  Brancas  ;  il  y  a  vingt-quatre  dan- 
seurs et  vingt-quatre  danseuses  ;  les  habits  sont  de  caractères 
diinois,  indiens,  matelots,  vestales,  sultanes, etc.,  etc.,  etc.  Cha- 
que femme  a  son  partner;  les  danseurs  et  danseuses  sont  di- 
visés en  six  bandes ,  chaque  bande  de  quatre  hommes  et  quatre 
femmes.  M.  le  duc  de  Chartres  et  madame  d'£gmont(l)  sont 
à  la  tête  de  la  première.  On  répète  les  danses  depuis  huit  jours 
chez  madame  de  Mirepoix.  La  coupable  et  infortunée  madame 
de  Stainville ,  qui  devait  figurer  avec  M.  d'Hénin  (3) ,  a  été  tous 
les  jours  à  ces  répétitions.  Mardi  elle  soupa  chez  Madame  de 
Valentinois,  avec  toutes  ses  compagnes  et  camarades  de  danse  ; 
elle  était  fort  triste  ;  elle  avait  les  yeux  remplis  de  larmes  ;  ce 

(1)  La  comtesse  d*Egroont  était  fille  du  manictial  duc  de  Rictieliea. 

(2)  Le  prince  d*Hénin,  frère  cariet  du  prince  de  Ctiimay,  et  neveu  de 
madame  de  Mirepoix.  Comme  le  prince  (f  Hé n ht  était  fort  petit  on  l*ap- 
pdait  le  prince  dn  nains. 
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n'était  pas  sans  sujet,  car  à  trois  heures  du  niatia,  son  mari  b 
fit  entrer  dans  une  chaise  avec  lui  pour  la  mener  à  Nancy ,  et 
la  confiner  dans  un  couvent  (1).  Vous  coaviendrez  que  la 
prudence  ne  peut  aller  plus  loin^  et  qu'on  ne  pouvait  pas  choi- 
sir un  moment  plus  convenable  pour  faire  un  scandale  public. 
Ses  parents  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  Ten  détourner, 
mais  ils  n'ont  pu  le  persuader.  On  a  pris  une  autre  femme  à  sa 
place.  Je  vous  manderai  demain  des  nouvelles  du  bai. 

Je  soupai  mardi  chez  la  graud'maman,  dans  un  petit  appar- 
tement au  premier,  qu'elle  a  fait  accommoder  pour  l'hiver  : 
elle  n'y  peut  recevoir  que  très-peu  de  monde .  nous  n'étions  que 
quatre  ;  elle ,  madame  de  IVIirepoix  ,  Tabbé  Barthélémy  (2)  et 
moi  :  elle  m'ordonna  de  ne  point  sortir  de  la  journée  le  len- 
demain mercredi,  qu'elle  avait  ses  raisons  pour  cela  :  elle  de- 
vait souper  chez  moi.  Je  lui  obéis;  elle  arriva  à  huit  heures,  et 
dit  à  Wiart  de  ne  laisser  entrer  personne  :  elle  était  avec 
Tabbé  Barthélémy.  Vers  les  neuf  heures  on  m'annonça  M.  de 
Morfontaine  (3)  ;  je  pris  un  air  mécontent,  je  dis  tout  bas  à  la 
grand'maman  :  j'espère  qu'il  ne  compte  pas  souper  ici  ;  et  puis 
je  fis  des  politesses  à  ce  M.  de  Morfontaine  :  notre  conversa- 

(I)  La  comtesse  de  Choiseul-Stain ville,  née  Clermont  d'Amboise^  mariée 
au  frère  du  duc  de  Choiseul.  Son  mari  en  avait  déjà  été  très-Jaloux  et 
maltieareusement  non  sans  cause,  et  la  fit  enfermer  au  couvent  des  filles 
Sainte-Marie  à  Nancy,  par  suite  de  son  intrigue  avec  le  comédien  Claitrval. 
Voici  à  ce  sujet  le  récit  du  duc  de  Lauzun  dans  ses  Mémoires. 

<  Trouvant  un  Jour  madame  de  Stainville  baignée  de  larmes  et  dans 
rétat  le  plus  déplorable,  Je  la  pressai  tellement  de  me  dire  ce  qui  causait 
ses  peines,  qu*elle  m'avoua  en  sanglotant  quVlie  aimait  Ciairval,  qu*elle 
Padorait.  Elle  s'était  dit  mille  fois  (but  ce  que  Je  pouvais  lui  dire  contre 
une  inclination  si  honteuse  et  dont  les  suites  ne  pouvaient  qu'être  fa- 
nestes.  >  M.  de  Lauzun  se  loue  ensuite  de  la  conduite  de  Clairval  dans 
cette  affaire. 

(9)  Le  célèbre  auteur  du  f'oyage  du  jeune  Anachanis  en  Grèce,  Né 
en  1716,  mort  en  1795. 

•  (3)  M.  de  Morfontaine  était  intendant  de  Soissons,  et  se  trouvait  alors 
à  Paris.  Il  différait  probablement  de  beaucoup  de  M.  de  Choiseul,  par 
ses  manières  et  sa  conversation. 
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tion  dura  deux  ou  trois  minutes  :  après  quoi,  je  pouffai  de  rire, 
et  je  dis  :  non,  ce  n*est  point  M.  de  Morfontaiae,  ce  n'est  point 
sa  Toix  ;  c'est  M.  de  Choiseul,  j'en  suis  sûre  :  je  me  levai  et  lui 
sautai  au  cou.  C'était  lui ,  en  effet  ;  mais  je  n'eus  pas  le  mé- 
rite de  le  deviner,  car  j'étais  prévenue  :  il  n'y  eut  que  lui  et  la 
grand'maman  d'attrapés  par  le  semblant  que  je  fls  de  l'être. 
Il  marqua  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  rester  à  souper 
avec  nous.  La  conversation  fut  fort  bonne  ;  il  me  parut  avoir 
acquis  de  la  solidité;  il  fit  de  bons  raisonnements  :  je  vous  ra- 
conterai tout  cela  quand  je  vous  verrai.  Adieu  jusqu'à  de- 
main. 

Samedi  M. 

Je  viens  de  relire  ce  que  j'écrivis  hier.  Ah  !  mon  Dieu,  quel 
galimatias!  Vous  n'y  comprendrez  rien  :  heureusement  vous 
pouvez  vous  en  passer.  Le  fait  est  que  madame  de  Stainville  a 
été  enlevée  par  son  mari,  la  nuit  du  20  au  21 ,  muni  d'un  ordre 
du  roi  pour  la  faire  recevoir  dans  un  couvent,  à  Nancy.  Tous 
ses  domestiques  ont  été  renvoyés,  une  de  ses  femmes  menée 
à  Sainte-Pélagie ,  maison  de  force.  Cette  aventure  fait  grand 
bruit;  on  ne  parla  que  de  cela  au  bal  d'hier,  et  excepté  la 
grand'maman  (1) ,  qu'on  respecte,  tous  ceux  qui  lui  appartien- 
nent ne  sont  pas  épargnés. 

Le  bal  fut  charmant,  il  a  duré  jusqu'à  neuf  heures  du  matin. 
Le  prix  de  la  beauté  a  été  accordé  à  madame  de  Saint-Mai- 
grin  (2).  La  princesse  d'Hénin  (3) ,  qui  était  le  principal  pré- 
texte du  bal,  fut  prise  hier,  dans  l'après-dhier,  d'une  herpesse 
minière. 

Adieu,  mon  tuteur  :  si  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles  demain^ 

(1)  La  duchesse  de  Choiseul ,  qui  était  la  belle-soeur  de  la  comtesse  de 
Stainville. 

(2)  La  marquise  de  Saint*Maigrin ,  née  Pons,  épouse  du  ttls  aîné  du 
duc  de  la  Vauguyon. 

(3)  Fille  de  madame  de  Monconteil. 

6. 
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je  n'ajouterai  rien  à  œtte  lettre.  Je  suis  indigne  de  vousé 
tant  je  me  sens  béte. 

Dinanche,  SS  à  trois  benict. 

Voici  une  lettre  :  j'exécuterai  tous  les  ordres  qu'elle  con- 
tient 

Le  prix  de  la  beauté  n'a  point  été  accordé  à  madame  de  Saint- 
Maigritt  ;  c'était  une  opinion  très-particulière,  et  qui  s'est  trouvée 
unique; madame d'Egmontl'n  emporté  unanimement,  et  son 
partner,  M.  le  duc  de  Chartres (I),  était  fort  bien,  et  le  seul 
homme  qu'on  ait  pu  regarder. 

Serai-je  longtemps  sans  savoir  de  vos  nouvelles .' 


LETTRE  XXII. 

Mardi,  3  février  1767. 

L*îrrégularité  de  la  poste  est  insupportable;  on  ne  reçoit 
que  le  lundi  des  lettres  qui  devraient  au  plus  tard  être  ren- 
dues le  dimanche.  Ainsi  il  se  passe  un  courrier  sans  qu'on  puisse 
faire  réponse.  C'est  un  petit  inconvénient  pour  vous ,  parce 
que  votre  tiédeur  est  un  bon  préservatif  contre  Timpa* 
ticnce. 

]\L  Selwyn  aura  une  de  mes  lettres  avant  que  vous  receviez 
celle-ci ,  parce  que  je  lui  ai  répondu  à  celle  qu'il  m'avait  écrite 
de  Calais;  mais  je  ne  vous  ferai  plus  la  chronologie  des  lettres 
que  je  recevrai  et  que  j'écrirai  ;  cela  m'ennuie  à  la  mort,  et  me 
fait  faire  des  galimatias. 

Les  Beauvau  reviendront  ici  vers  le  20  ;  j'en  suis  bien  aise, 
mais  pas  trop  cependant  ;  je  sais  bien  les  gens  qui  me  déplai- 
sent, mais  je  ne  sais  pas  ceux  qui  me  plaisent. 

(I)  Leduc  d*Orléans,  père  du  roi  I^uis-PhlUppe. 
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Madame  de  Jodsbc  ,  je  l'aime  assez ,  parce  qu'etic  souhaite 
ce  qae  je  désire;  écrivez-moi  quelques  lignes  pour  elle  que  je  lui 
puisse  montrer,  et  traitez-la  de  votre  bonne  amie  ;  cette  façon 
lui  plaît  :  réellement  je  crms  qu'elle  est  ce  qui  vaut  le  mieux, 
jedti'ais  après  la  grand'maman;  mais  la  cour,  la  cour  ôte  la 
fleur  du  naturel. 

Mon  dieu,  mon  tuteur,  vous  avez  beau  dire ,  nous  voyons 
de  même,  nous  sentons  de  même,  et  cela  me  fait  peur;  j'en 
conclus  que  je  ne  saurais  vous  plaire ,  car  tous  les  défauts  me 
choquent  et  souvent  me  dégoûtent  ;  mais  en  quoi  je  diffère  de 
vous,  c'est  sur  Montaigne  :  de  qui  vouliez- vous  qu'il  parlât,  s'il 
n'avait  pas  parlé  de  lui?  il  était  tout  seul  à  son  Strawberry-Hill, 
il  ne  faisait  aucun  système,  il  n'épousait  aucune  opinion,  il  n'a- 
vait point  de  passions,  il  rêvait,  il  songeait,  aucune  idée  ne  le 
fixait;  il  disait  :  que  sais-je  ?  et  que  sait-on  en  effet  ?  allez,  allez, 
Horace  ressemble  plus  à  Michel  qu'il  ne  croit.  Pour  moi,  je 
suis  la  servante  très-affectionnée  de  tous  les  deux  ;  mais  il 
avait  un  ami  (1),  ce  Michel  :  il  croyait  à  l'amitié,  et  voilà  sa. dif- 
férence d'avec  Horace. 

Adieu,  je  suis  fatiguée,  et  persuadée  qu'il  faudra  jeter  au  feu 
tout  ce  que  j'écris  :  et  à  qui  est-ce  que  j'écris  ?  à  un  Scythe,  à 
un  homme  de  pierre  ou  de  neige  ;  eu  un  mot  à  un  Anglais  qui 
le  serait  par  système,  s'il  ne  l'était  par  naissance. 

Je  soupai  hier  au  soir  chez  madame  de  Valentinois  avec  un 
des  plus  malheureux  et  des  plus  décontenancés  des  maris ^ 
M.  de  Stainville.  Je  crois  vous  avoir  mandé  qu'il  avait  mené  lui- 
même  sa  femme  aux  Filles  de  Sainte-Marie  de  Nancy ,  où  il  l'a 
laissée,  et  il  était  de  retour  à  Paris  quatre  jours  après  ;  il  a  rendu 
tout  le  bien,  a  fait  nommer  un  tuteur  qui  doit  donner  à  madame 
de  Stainville  toutes  les  choses  nécessaires,  et  même  satisfaire 
toutes  ses  fantaisies,  mais  on  ne  lui  donnera  pas  un  écu.  Il  y  a 
une  somme  réglée  pour  l'entretien  de  ses  deux  filles  ;  le  reste 

(I)  Élirnne  de  la  Boëtit». 
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du  revenu  sera  mis  en  séquestre  à  leur  profit.  Cette  aventure 
a  fait  jusqu'à  présent  le  sujet  de  tous  les  entretiens,  naais  au- 
jourd'hui on  ne  parle  plus  que  du  mariage  de  M.  de  Lam- 
balle  (1)  et  des  procédés  de  M.  le  prinee  dé  Conti  (2). 

J'ai  une  faible  espérance  d'avoir  aujourd'hui  une  de  vos  let- 
tres; j'attendrai  le  passage  du  facteur  avant  de  fermer  celle-ci. 

A  qaalre  heures. 

Je  ne  me  suis  point  trompée;  voilà  deux  lettres;  une  de 
M.  Walpole,  l'autre  de  M.  Selwyn  :  —  Commencez  par  celle-ci. 
—  Elle  est  de  M.  Fitzroy .  —  L'autre  est-elle  bien  longue  ?  —  De 
six  pages.  Je  ne  dis  mot,  je  me  recueille,  et  je  suis  bien  aise  ;  et 
puis  je  suis  fâchée  de  ce  que  dans  six  pages  mon  tuteur  ne  me 
dis  pas  un  mot  de  la  santé  de  milord  Chatham  (8)  et  de  ce  qui 
doit  s'ensuivre.  Vous  êtes  véritablement  tout  aussi  philosophe 
que  Montaigne  :  c'est  pour  moi  la  suprême  louange,  car  malgré 
mon  excessive  partialité,  malgré  l'ascendant  de  votre  génie  sur 
le  mien,  je  ne  trouve  aucun  esprit  aussi  éclairé  et  aussi  parfaite- 
ment juste  que  celui  de  Montaigne.  Il  n'avait  pas  comme  vous  les 
passions  très-fortes;  vous  avez  le  courage  d'y  résister,  de  leur 
tenir  tête  ;  mais  comme  vous  ne  pouvez  en  détruire  le  germe, 
elles  produisent  aujourd'hui  des  caprices ,  et  parfois  des  folies  : 
mais  je  suis  fâchée  de  n'avoir  pas  le  temps  de  vous  dire  toutes 
les  réOexions  que  vos  aveux,  ou  pour  mieux  dire ,  votre  confes- 
sion générale  me  font  faire  :  il  me  semble  qu'on  ne  vous  tient 

(1)  Le  prince  de  Lamballe,  lils  unique  du  duc  de  Penthièvre,  épousa 
nue  sœur  du  prince  de  Carignan,  de  la  maison  royale  de  Sardaigne.  Elle 
fut,  sous  le  règne  suivant,  nommée  surintendante  de  la  maison  de  la 
reine  Marie- Antoinette,  et  devint,  à  cause  de  son  intimité  avec  cette 
princesse,  et  comme  complice  des  intrigues  de  la  cour,  une  des  victimes 
qui  périrent  dans  les  tiorribles  journées  de  septembre  1792. 

(2)  Il  fut  accusé  d'avoir  un  peu  manqué  de  politesse  ou  d'atleuMon  en- 
vers les  dames  qui  se  trouvèrent  à  son  mariage. 

(3)  Le  père  de  PiU. 
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que  par  un  fil  ;  oo  a  beau  se  flatter  de  Tidée  qu*on  ait  le  seul 
fil,  ce  n'en  est  pas  moins  un  fil.  J*ai  senti  une  sorte  de  terreur, 
quand  vous  m'avez  dit  que  votre  dernier  voyage  de  Paris  avait 
dû  être  votre  dernière  escapade  :  vous  avez  changé  d'avis,  mais 
ce  qui  vous  attire  est  bien  faible  contre  ce  qui  peut  vous  rete- 
nir :  il  faut  s'abandonner  à  la  Providence,  et  vous  laisser  le 
maître.  Mais  je  crois  sentir,  mon  tuteur,  qu'on  aurait  moins  de 
peine  à  quitter  la  vie  si  Tâme  était  contente  et  satisfaite  ;  on  pen- 
serait moins  à  soi,  on  s'appitoierait  moins  sur  soi-même  :  vous 
riez ,  vous  vous  moquez  de  moi ,  et  vous  dites  :  «  Toute  cette 
métaphysique  n'est  que  pour  me  presser  de  revenir  ».  Ëh 
bien ,  il  est  vrai,  je  crains  de  mourir  avant  de  nous  revoir. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  madame  de  Choiseul  est  charmant, 
à  une  phrase  près  qui  gâte  tout,  et  qui  l'ait  que  je  ne  puis  trans- 
crire cet  article  pour  le  lui  envoyer.  Pourquoi  dites-vous  qu'on 
ne  peut  pas  en  devenir  amoureux  ?  il  n'y  a  point  de  femme  qui, 
avant  quarante  ans,  puisse  s'accommoder  de  cette  manière 
d'être  louée.  Vous  me  direz  à  cela  de  corriger  cette  phrase , 
mais  vous  avez  un  pinceau  qui  ne  souffre  pas  que  d'autres  y 
joignent  le  leur;  c'est  comme  si  Coypel,  que  je  suis,  avait  voulu 
changer  quelque  trait  de  Raphaël,  que  vous  êtes. 

Oh  !  vraiment  oui ,  M.  et  madame  de  Choiseul  ont  été  dans 
une  belle  colère  contre  Fréron,  et  je  vous  enverrai  ces  jours-ci 
la  réparation  de  ce  petit  faquin,  qui  lui  a  été  dictée  par  la  grand'- 
maman  :  j'ai  l'histoire  de  toute  cette  affaire  que  je  vous  montre- 
rai ;  elle  a  été  conduite  de  ma  part  et  de  celle  de  la  grand'maman 
avec  une  sublime  prudence  (1). 

(I)  Voltaire,  associa  Fréron  à  son  immortaUté  en  lui  prodiguant  santi 
opsse  des  épigrammes.  Qu'eUe  qu*ait  d^aiUeurs  été  TinJusUce  des  criUquf» 
de  Fréron,  eUes  ne  forent  point  inutiles  à  Voltaire,  et  lorsque  les  fuméeii 
d«  l'amoor- propre  blessé  étaient  apaisées,  Voltaire  rendait  justlGe  à  la  sé- 
vérité de  ton  goût.  Fréron  fui  moins  acharné  contre  Rousseau  que  con- 
tre Voltaire,  et  prit  même  parti  pour  le  ptiilosophe  genevois  dans  sa 
querelle  avec  Hume.  Ce  que  dit  dans  cette  lettre  madame  du  Deffand  s« 
rapporte  à  un  passage  de  l'Année  littéraire  dans  lequel  Fréron  avait 
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Madame  de  Forcalquier  8*apprivoîse  terriblemeat  ;  elle  a  été 
excessivement  fêtée  à  la  noce  Lamballe  ;  le  prince  (  voas  en- 
tendez que  c'est  le  Conti)  Ta  extrêmement  courtisée;  madame 
de  Luxembourg  Ta  louée,  flattée ,  caressée,  admirée  ;  gare  le 
fromage  (i)  !  Sa  prudence,  sa  philosophie,  qu'on  peut  peut-être 
y  comparer ,  pourrait  bien  tomber  par  terre.  Elle  vient  de 
m'euvoycr  dire  tout  à  Theure  que ,  si  le  souper  avait  été  chez 
moi  ce  soir,  elle  m'aurait  demandé  d'y  venir  ;  je  lui  ai  répondu 
qu'il  était  égal  que  ce  fût  chez  le  président ,  qu'elle  pouvait  y 
venir  de  même ,  et  je  lui  ai  fait  la  peinture  de  tout  l'effet 
qu'elle  produirait  sur  chaque  personne.  Gare,  gare  le  fromage U 
ils  me  l'enlèveront,  cette  belle  comtesse,  et  l'idole  la  séduira  :  il 
faudra  s'en  consoler  et  aller  au  café  Saint-Jacques  (2). 

Madame  de  Villeroi,  à  qui  Pont-dc-Veyle  a  demandé  pourquoi 
elle  ne  m'avait  pas  priée  à  sa  comédie,  vient  de  m'envoyer  dire 
qu'elle  était  au  désespoir  de  n'avoir  point  imaginé,  que  j'aurais 
été  bien  aise  d'y  venir,  qu'elle  m'aurait  gardé  une  bonne  place, 
mais  qu'actuellement  il  lï'y  en  avait  pas  une.  Cette  femme  ne 


attaqué  la  lettre  de  Walpole  à  M.  Hume.  Mais  Horace  Walpole,  loin  de 
prendre  part  à  la  colère  de  madame  du  Deffand«  s^exprime  de  la  maDlère 
suivante  à  ce  sujet  : 

n  Je  suis  encore  redevable  à  vous  et  à  la  duchesse  de  Choiseul  de  cette 
nrfaire  de  Fréron,  mais  elle  ne  laisse  pas  de  me  fÂciier.  Nous  aimons 
tant  la  liberté  de'  ^imprimerie,  que  j'aimerais  mieux  en  être  maltrailé 
que  de  la  supprimer.  De  plus,  c'est  moi  qui  avais  commencé  cette  ri- 
dicule guerre;  il  est  injuste  que  jVmpéche  les  autres  de  prendre  la  môme 
liberté  avec  moi.  Je  ne  sais  ce  que  Fréron  a  dit  ;  Je  ne  m*en  soucie  pas  : 
c'est  ma  règle  constante  de  ne  faire  jamais  réponse  à  des  libelles,  et  je 
serais  au  désespoir  qu'on  crût  que  Je  me  fusse  intéressé  à  aUirer  des 
réprimandes  à  ces  gens-là.  » 

(1)  Allusion  à  la  Fable  de  la  Fontaine,  commençant  par  ces  mots  : 

it  Maître  corbeau  sur  un  arbre  perché,  etc.  » 

(2)  Ceci  a  rapport  à  l'histoire  que  M.  Walpole  avait  contée  à  madame 
du  Deffand  d'un  Anglais  qui,  en  allant  consoler  quelqu'un  de  la  mort 
d'un  ami,  lui  dit  :  lorsque  j'ai  le  malheur  de  perdre  un  de  mes  amis, 
je  vais  sur-le-champ  au  Cctfé  de  Saint- Jacques  pour  eo  prendre  un 
autre. 
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voas  déplaira  pas,  c'est  le  tintamarre  personnifié  :  eile  ne  manque 
pas  d'esprit  ;  elle  pourrait  bien  être  étourdissante  et  fatigante 
à  la  longue,  mais  on  ne  la  voit  qu'eu  passade  ;  elle  a  tant  d'af- 
faires, tant  de  mouvements!  —  c*est  un  ouragan  sous  la  figure 
d'un  vent-coulis  :  — mais  nous  aurons  des  plases  à  sa  comédie. 

Nouvelle  brochure  qu'on  m'apporte;  Bélisaire^  histoire 
romanesque  par  M.  de  Marmontel.  Ce  Marmoutel  est  le  pro- 
tégé de  l'âme  damnée  de  d*Alembert.  Ce  M.  de  Creûtz,  en- 
voyé de  Suède,  dont  je  vous  ai  parlé,  l'a  présenté  à  votre  am- 
bassadrice ;  si  elle  se  laisse  entourer  de  ces  sortes  de  gens,  je  ne 
la  verrai  guère  :  d'ailleurs  il  me  semble  que  je  ne  prends  point 
avec  eux  ;  elle  me  baragouine  des  compliments,  mais  elle  ne 
sait  trop  que  me  dire.  Je  n'ai  pas  le  vol  de  vos  ambassadeurs; 
votre  milady  Hertfort  ne  faisait  nul  cas  de  moi;  cela  ne  m'en- 
péchait  pas  de  la  trouver  bonne  femme  :  pour  son  mari,  il  ne 
m'a  jamais  parlé. 

Je  reprends  encore  ma  lettre  pour  vous  dire  que  les  carabi- 
niers sont  à  Saumur,  et  que  ces  braves  gens,  remplis  de  zèle 
et  d'amour  pour  la  chose  publique,  ont  fait  une  mission  dans 
UD  couvent  ;  ils  ont  prêché  la  population  avec  tant  d'éloquence, 
et  ils  ont  eu  tant  de  succès,  qu'il  en  résulte  pour  l'État  sept  ci- 
toyens de  plus. 


LETTRE  XXIII. 


Paris,  20  février  I7G7. 

ie  fus  hier  à  la  représentation  de  Mole  (1)  :  mon  Dieu,  que 
je  vous  regrettail  Mademoiselle  Clairon  fut  admirable;  c'était 

(1)  Molé ,  actear  d«  la  comédie  française ,  dont  le  talent  a  été  Juste- 
ment admiré.  Ayant  été  dangereasement  malade  et  longtemps  hors  d'é- 
tat déjouer,  mademoiselle  Clairon,  la  célèbre  tragédienne,  qui  était 
retirée  du  thé^^tre,  proposa  de  donner  une  représentation  au  iTénétié^  de 
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véritablement  Metpomène;  la  pièce  était  2 el mire,  de  Fauteur 
du  Siège  de  Calais  (1)  :  elle  est  faiblement  écrite,  mais  les  sen- 
timents, les  situations,  sont  du  plus  grand  intérêt.  J'aurais 
voulu  entendre  Corneille  ;  lui  seul  avait  l'énergie,  la  force  et 
réiévation  qui  rendent  les  grandes  passions  et  la  sublimité  des 
grands  sentiments.  Le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  y  suppléa 
autant  qu'il  était  possible  ;  cette  pièce,  avec  de  grands  défauts, 
fait  un  plaisir  extrême  ;  le  courage,  la  générosité,  la  fierté  y 
sont  bien  rendus  ;  je  fus  transportée,  ravie  ;  j'aurais  voulu  tout 
de  suite  rentrer  chez  moi,  me  mettre  à  vous  écrire  tout  ce  qui 
se  passait  dans  monôme;  elle  était  remplie  de  tristesse,  mais 
d'une  tristesse  préférable  aux  plaisirs  de  tous  les  autres  spec- 
tateurs ;  j'y  résistai,  je  fus  chez  le  président ,  que  je  trouvai 
occupé  de  ce  que  la  comtesse  de  Noailles  venait  de  lui  mander 
que  la  marquise  de  Duras,  sa  fille,  venait  d'être  nommée  dame 
du  palais  ;  de  ce  qu'il  avait  eu  à  dîner  l'archevêque  de  Cam- 
bray  (2)  ;  de  ce  qu'il  avait  vu  le  matin  le  prince  de  Beauvau  ; 
qu'il  aurait  ce  soir  mesdames  les  maréchales  (3) ,  etc.  .  enfin 
mille  petites  vanités  qu'aucun  microscope  ne  pourrait  vous 
faire  apercevoir.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  quelle  différence  il  y  a 
d'une  âme  à  une  autre  !  J'y  en  trouve  une  aussi  grande  que 
d'un  ange  à  une  huître. 

De  chez  le  président ,  je  fus  chez  la  grand'maman ,  que  je 
trouvai  entre  l'abbé  Barthélémy  et  le  docteur  Gatti  (4);  la  petite 


Molé,  sur  un  des  théâtres  priv«s  de  Paris ,  où  elle  s'offrait  de  fouer.  Ce 
projet  fat  appuyé  par  plusieurs  dames  du  premier  rang,  et  tellement 
favorisé,  que  plus  de  six  cents  billels  furent  distribués.  La  représentation 
eut  lieu  sur  le  théâtre  du  baron  d^RscIapon,  au  faubourg  Saint- Germain, 
et  son  produit  fut  évalué  à  un  millier  de  louis  pour  Moié. 

(!)  Du  Belloy.  Ké  à  Saint- Fiour,  en  Auversne.  en  1727,  mort  en 
J775. 

(2)  Frère  du  duc  de  Choiseul. 

(:))  De  Luxembourg  et  de  Mirepoix. 

(4)  Médecin  de  Florence,  Tun  de  ceux  qui  pratiquèrent  les  premiers 
rknnoculation  de  la  peUte  vérole  en  Italie. 
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Laozun  (l)  y  arriva;  nous  soupâmes  tous  les  cinq  ;  le  docteur 
et  la  petite  femme  s'allèrent  coucher  de  bonne  heure  :  le  doc- 
teur ne  manque  pas  d'esprit  ;  la  petite  femme  est  un  petit  oi- 
seau qui  n'a  encore  appris  aucun  des  airs  qu'on  lui  siffle  ;  elle 
fait  de  petits  sons  qui  n'aboutissent  à  rien;  mais  comme  son 
plumage  est  joli,  on  l'admire,  on  la  loue  sans  cesse  ;  sa  timidité 
plaît,  son  petit  air  effarouché  intéresse;  mais  moi  je  n'en  au- 
gure pas  trop  bien.  C'est  l'idole  (2)  qui  l'apprivoise,  et  avec  qui 
elle  paraît  se  plaire  ;  cette  idole  -va  tranquillement  dîner  entre 
le  mari  et  la  femme  ;  elle  croit  que  cela  lui  donne  de  la  consi- 
dération. Mon  Dieu,  que  le  monde  est  sot  et  que  j'aurais  de 
plaisir  à  vous  communiquer  toutes  mes  pensées,  et  mille  fois 
davantage  à  entendre  et  découvrir  toutes  les  vôtres!  A  uue 
heure  après  minuit ,  je  restai  seule  avec  la  grand'maman;  elle 
fut  parfaitement  à  son  aise  avec  moi;  je  trouvai  des  rapports 
infinis  entre  sa  façon  de  penser  et  la  mienne  ;  elle  enfile  uue 
plus  profonde  métaphysique  que  moi,  parce  que  son  esprit  a 
plus  de  force,  et  qu'elle  se  plaît  à  l'exercer  ;  mais  nos  sentiments 
sont  les  mêmes  :  elle  en  veut  découvrir  la  source,  le  germe, 


(1)  La  duchesse  de  Latizun,  Amélie  de  Bouders,  fille  unique  et  seule 
héritière  du  duc  de  Bouflers,  qui  mourut  à  Gènes.  Séparée  depuis  long- 
temps de  son  mari,  elle  lit  deux  voyages  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  . 
duchesse  de  Biron,  le  duc  de  Lauzun  ayant  pris  ce  titre  à  la  mort  de 
soo  oncle  le  maréchal  de  Biron.  Sa  fatale  destinée  la  ramena  en  France 
en  1793.  Ni  sa  vertu,  ni  sa  beauté ,  ne  trouvèrent  grâce  devant  ses  bour- 
Maux;  elle  porta  avec  courage  sur  Téchafaud  une  tête  dont  parle  ainsi 
I.  J.  Rousseau  :  «Amélie  de  Bouflers,  dit-il,  a  une  ligure,  une  dou- 
ceur, une  timidité  de  vierge.  Rien  de  plus  aimable  et  de  plus  intéres- 
sant que  sa  ligure,  rien  de  plus  tendre  et  de  plus  chaste  que  les  senti- 
ments qu^elle  inspire.  »  Elle  avait  été  heureuse  sous  son  premier  nom  , 
et  paya  bien  cher  un  mariage  de  convenance,  car  le  duc  d^Lauzun  pos- 
sédait toutes  les  qualités ,  excepté  celle  de  bon  mari.  On  volt  que  ma- 
dame du  Deffand  en  parle  avec  une  grande  sévérité,  mais  elle  n'était 
indulgente  pour  personne-  surtout  pour  les  femmes.  H.  Walpole  fait  au 
contraire  l'éloge  du  caractère  et  de  Pamabilllé  de  la  duchesse  de  Laozun, 
p.  178,  t.  V,  des  œuvres  de  lord  Orford,  in-4*i 

'2)  La  marquise  de  Bouflers . 

MARQUISE  DU    DEFF.VKD.    —  T.    I.  9 
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et  moi  je  ne  suis  pas  si  curieuse;  je  m'en  tiens  aux  efTets.  Elle 
me  montra  des  t;hoses  fort  bien  écrites,  peut-être  un  peu  trop 
abstraites;  je  lui  dis  :  Grand'maman,  il  faudra  montrer  tout 
cela  à  M.  Walpole.  —  Ohl  très- volontiers ,  dit-elle;  mais  ja- 
mais rien  qu'à  vous  et  à  lui. 

Pavais  vu  la  veille  M.  de  Choiseul  chez  madame  de  Beau- 
vau,  où  il  y  avait  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc  de  Chartres, 
«t  un  monde  infini  :  je  voulus  m'en  ^aller ,  Pontnle-Yeyle  vint 
pour  me  donner  la  main  ;  M.  de  Choiseul  se  leva,  repoussa 
Pont-de-Veyle,  me  donna  son  bras  et  me  conduisit  jusqu'à  l'an- 
tichambre, où  étaient  mes  gens.  Je  lui  dis  que  je  souperais  le 
lendemain  avec  la  grand'maman^  et  il  promit  de  m'y  rendre 
une  visite  en  rentrant ,  et  qu'il  me  priait  de  l'attendre.  Il  ne 
rentra  qu'à  deux  heures,  et  il  resta  avec  nous  jusqu'à  près  de 
trois  heures  et  demie.  Je  ne  puis  vous  rendre  compte  de  la 
conversation,  mais  elle  fut  aisée,  gaie  et  franche,  familière, 
enfin  tout  au  mieux.  Il  me  parla  de  vous,  il  reprocha  à  sa 
femme  de  n'e  lui  avoir  pas  fait  faire  connaissance  avec  vous  ;  il 
me  demanda  quand  vous  arriveriez  ;  il  en  marqua  de  l'im- 
patience :  j'observais  mes  mots,  mes  paroles,  jusqu'à  ma 
contenance^  comme  si  vous  aviez  été  derrière  une  jalousie  à 
m'écouter  et  à  m'examiner. 

Le  petit  Lauzun  (1)  n'est  point  bien  avec  lui  ;  il  en  est  mé- 
content parce  qu'il  a  joué  le  rôle  d'un  sot  dans  l'aventure  de 
madame  de  Stainville  ;  il  trouve  son  voyage  (2)  ridicule  ;  il  n'a 
pas  voulu  lui  confier  ses  dépêches,  et  il  a  écrit  à  M.  de  Guercby 
pour  lui  recommander  d'avoir  attention  sur  sa  conduite  :  la 
grand'maman  l'aime  assez  :  nous  avions  soupe  il  y  a  quelques 
jours  avec  lui  (je  crois  vous  l'avoir  mandé),  et  nous  le  trou- 
vâmes assez  plaisant  :  ayez  quelques  attentions  pour  lui,  mais 
ne  vous  en  gênez  pas  le  moins  du  monde. 

(1)  Le  (lac  (le  Lauzon  puisdac  deBiron,  siconpii  par  ses  aventures,  élall 
iils  de  M.  de  Gcnfaud,  et  neveu  par  sa  mère  de  la  duchesse  de  Choiseul. 

(2)  En  Angleterre. 
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Madame  d'Aiguillon  est  enchaDtée  do  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite;  elle  m'en  a  écorché  la  traduction.  Ah!  c'est  bien 
dommage,  mon  tuteur,  do  ce  que  vous  ne  reviendrez  jamais 
id  :  mais  non,  vous  y  reviendrez,  mais  ce  sera  quand  je  n'y 
serai  plus.  Ne  vous  fâchez  point,  ce  n'est  point  pour  vous 
presser  de  revenir;  je  ne  suis  point  assez  personnelle  pour  dé- 
sirer que  vous  avanciez  d'un  jour  votre  départ  :  je  ne  suis  pas 
assez  extravagante  pour  exiger  rien  de  vous^  je  n'ai  aucun 
droit  sur  vous,  aucune  raison  ne  vous  oblige  a  rien  faire  pour 
moi;  je  recevrai  tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  comme  une 
grâce  et  non  comme  une  dette. 

Samedi  maUn. 

Je  soupai  hier  chez  le  président  en  nombreuse  compagnie, 
les  divinités  du  Temple  (1  ) ,  les  maréchales  (2)  ;  —je  m'y  ennuyai 
à  la  mort.  Ce  soir  je  donne  à  souper  aux  Beauvau,  avec  Tar- 
chevéque  (3)  et  Pout-de-Vcyle  ;  demain  ce  sera  mon  assemblée 
des  dimanches,  où  vos  ambassadeurs  sont  mattres  de  venir 
quand  il  leur  platt  :  des  Italiens^  des  Suédois,  des  Lapons 
même  y  sont  admis,  tout  me  paraît  égal.  Excepté  la  grand'- 
maman,  que  je  trouve  cependant  un  peu  trop  métapliysicienne 
et  abstraite,  et  madame  de  Jonsac,  qui,  à  peu  de  chose  près, 
est  fort  raisonnable,  tout  me  parait  ridicule,  insipide  et  en- 
nuyeux. 

Ne  sachant  plus  que  Hre^  je  me  suis  jetée  datis  le  théâtre  de 
Corneille;  il  me  ravit  d'admiration;  je  lui  pardonne  tous  ses 
défauts  :  il  n'a  jamais  la  faiblesse  de  notre  nation ,  mais  il 
manque  souvent  de  l'élégance  de  notre  style. 

Adieu  pour  aujourd'hui  ;  demain  je  pourrai  reprendre  cette 
'eltre,  surtout  s'il  m'en  arrive  une  de  vous. 


(I)  Le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Bouflers.  ' 

(3)  De  Luxembourg  et  de  Mirepoix. 

(3)  L^archevéque  de  Toulouse,  le  petit-ueveu  de  madame  du  DefXaad. 
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Dimanche,  à  quatre  heures. 

Je  n'espérais  point  de  lettre,  et  en  voilà  une  ;j*€n  avais  bon 
besoin,  car  je  suis  bien  triste  :  je  ne  puis  vous  peindre  mon  état 
qu*en  vous  disant  que  je  me  sens  le  besoin  de  mourir  comme 
ou  sent  le  besoin  de  dormir  ;  vous  m'avez  un  peu  ranimée  : 
ridée  de  vous  revoir  me  donne  quelque  courage,  mais  je  ne 
puis  plus  tenir  à  l'ennui. 

Mon  souper  d'hier  ne  m'a  fait  nul  plaisir;  la  dame  (1)  est 
d'une  personnalité  intolérable,  le  mari  d'une  soumission  aveu- 
gle, plus  par  paresse  et  par  indifférence  que  par  excès  de  pas» 
sion;  le  prélat  (2)  a  de  la  vivacité  et  de  la  justesse  ;  il  a  encore 
assez  de  droiture,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  besoin  d'en  man- 
quer ;  mon  ami  Pont-de-Veyle  ne  se  soucie  de  rien  que  de  s'é- 
tourdir, de  s'amuser  ;  il  préfère  ceux  qui  lui  peuvent  procurer 
de  la  dissipation ,  c'est  pour  cela  qu'il  est  si  attaché  au 
prince  (3). 

Oh!  ne  me  demandez  point  les  détails  des  tracasseries  du 
mariage  Lamballe  !  ce  sont  de  pur^s  misères  que  je  vous  racon- 
terai si  je  vous  revois,  et  vous  me'  ferez  taire.  Je  ne  sais  si 
j'irai  demain  au  Temple  :  je  m'y  sens  une  grande  répugnance; 
mais  ce  qui  me  pousse  à  y  aller,  c'est  que  je  ne  yeux  pas^  eu 
cas  que  vous  veniez,  que  vous  me  trouviez  mal  avec  personne, 
afin  de  n'être  pas  pour  vous  l'occasion  du  plus  petit  embar- 
ras. J'ai  la  vertu  de  l'humilité  au  plus  haut  degré,  et  je  vous 
en  ai  l'obligation  ;  ce  n'est  pas  assurément  que  vous  n'ayez 
flatté  mon  amour-propre  par  l'endroit  le  plus  sensible,  en 
ayant  pour  moi  des  préférences  et  des  attentions  que  vous 
n'avez  pour  personne ,  mais  elles  me  font  connaître  la  bonté 

(1)  La  princesse  de  Beauvau.  Ce  que  dit  ici  madame  du  Deffand  de 
la  priacesse^et  du  prince  de  Beauvau  peut  être  regai^dé  comme  4'uQC 
grande  vérité. 

(2)  L'archevêque  de  Toulouse. 

(3)  De  Conli. 
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de  votre  cœur,  votre  sensibilité,  votre  humanité,  et  ue  relèvent 
point  Topinioa  que  j'ai  de  moi-même  :  je  savais  bien,  mais 
vous  m'avez  empêchée  d'en  jamais  douter,  que  je  ne  dois  pas 
espérer  de  trouver  dans  Tamitié  ce  qui  tient  au  goût.  Ce 
n'est  pas  la  faute  de  Tâge  ;  le  goût  que  j'attends  tient  moins  à 
la  jeunesse  qu'à  tout  autre  âge  :  ce  n'est  point  une  séduction 
des  sens,  c'est  un  rapport^  c'est  une  convenance  ;  enfin,  enfin, 
ce  ue  serait  plus  qu'un  galimatias,  si  je  continuais  à  vouloir  le 
définir,  et  mon  tuteur  se  moquerait  de  moi. 

Oh  !  cela  est  bien  plaisant  ;  je  suis  tout  comme  vous  :  malgré 
mes  plaidoyers  pour  Montaigne,  je  ne  saurais  le  lire;  mais  en 
m'ennuyant,  je  souscris  à  tout  ce  qu'il  dit.  Pour  M.  Marmon- 
tel,  vous  le  définissez  à  merveille  ;  enfin  vos  lettres  sont  la 
traduction  de  mes  pensées  :  vous  les  éclaircissez,  vous  les  ren- 
dez avec  vérité  et  énergie,  tandis  que  je  ne  fais  que  les  annoncer, 
les  bégayer. 


LKÏTRt:  XXIV. 

Paris,  dimanche  8  mars  1767,  a  quatre  heures  du  soir. 

Je  vous  écris  par  M.  de  Fronsac  (1)  ;  madame  d'Aiguillon 
vint  hier  chez  moi  me  demander  si  je  n'avais  rien  à  envoyer  ; 
je  lui  dis  que  non;  je  comptais  alors  vous  écrire  par  la  poste, 
ou  ne  vous  point  écrire  en  cas  que  je  n'eusse  poiut  de  vos  nou- 
velles aujourd'hui  :  je  vais  envoyer  cette  lettre  chez  elle,  et  je 
la  prierai ,  s'il  en  est  encore  temps,  de  la  mettre  dans  le  paquet 
qu'elle  donne  à  M.  de  Fronsac,  et  si  ce  paquet  est  fermé,  de 
recommander  que  M.  de  Fronsac  envoie  ma  lettre  directement 
rhez  vous. 

(I)  Le  duc  de  Fmnsac,  fils  aine  du  duc  de  Richelieu.  Il  eut  toutes  les 
mauvaises  qualllûs  de  son  père,  sans  posséder  juicune  de  celles  qui 
pouYoîcnt  tes  faire  pardonner. 

9. 
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Je  suis  devenue  très-prudente,  mon  tuteur,  et  je  n'ai  pas  la 
plus  légère  indiscrétion  à  me  reprocher  sur  ce  qui  vous  re- 
garde. Je  ne  vous  trouve  point  déraisonnable  d'exiger  uoe 
grande  réserve  :  on  est  environné  d'armes  et  d'ennetiiis^  et 
ceux  qu'on  nomme  amis  sont  ceux  par  qui  on  n'a  pas  à  craindre 
d'être  assassiné,  mais  qui  laisseraient  faire  les  assassins.  C'est 
une  réflexion  que  nous  fîmes  hier^  la  grand'maman  et  moi , 
non  pas  à  l'occasion  de  vos  affaires,  car  il  n'en  fut  pas  dit  un 
mot,  mais  sur  le  monde  en  général. 

Je  soupai  hier  avec  cette  grand'maman,  l'abbé  Barthélémy* 
et  un  M.  de  Castellane  :  ce  sont  deux  hommes  avec  qui  l'on 
peut  causer  :  nous  ne  proférâmes  pas  votre  nom  devant  le 
Castellane  -,  mais  quand  il  fut  parti,  je  fis  lire  à  la  grand - 
maman  l'article  de  votre  lettre  qui  la  regardait  (  dont  j'avais 
retranché  que  vous  m'aimiez  cent  fois  plus  qu'elle  )  ;  elle  en 
fut  on  ne  peut  pas  plus  contente. 

Nous  parlâmes  ensuite  d'une  brochure  nouvelle,  qui  a  pour 
titre  :  Le  Château  (COtrante.  par  Horace  fValpole  :  elle  n'en 
avait  pas  entendu  parler,  mais  je  l'avais  déjà  lue  deux  fois. 
J'aurais  voulu  qu'on  eût  supprimé  la  préface,  qui  est  celle  de  la 
seconde  édition  :  il  y  est  dit  que  Shakspcare  a  beaucoup  plus 
d'esprit  que  V^oltaire  :  ce  trait  vous  met  à  l'abri  de  la  critique 
de  Fréron,  mais  ne  peut  manquer  de  vous  en  attirer  bien  d'au- 
tres (l).  Nous  avons  tenu  conseil,  la  grand'maman,  TaUbé  Bar* 

(I)  H.  Walpole,  en  réponse,  dit  :  «  On  a  donc  traduit  mon  Ch&teaa 
d'Otrante  ;  c'était  apparemment  pour  me  donner  un  ridicule  :  à  la  bonne 
heure  ;  tenez-vous  au  parti  de  n'en  point  parler  ;  laissez  aller  les  criti- 
ques;  elles  lueme  fâcheront  point;  Je  ne  l'ai  point  écrit  pour  ce  siècle-ci, 
qui  ne  veut  que  de  la  raison  froide»  Je  vous  avoue,  ma  petite,  et  voos 
m'en  trouverez  plus  fou  que  jamais,  que  de  tous  mes  ouvrages,  c'est  l'u- 
nJqoe  où  je  me  sois  plu  ;  j'ai  laissé  courir  mon  imagination  ;  les  disions 
et  les  passions  m'cchauffaient.  Je  l'ai  fait  en  dépit  des  règles ,  des  cri- 
tiques et  des  philosophes  *,  et  il  me  semble  qu'il  n'en  vaille  que  mieux. 
Je  suis  même  persuadé  que  dans  quelque  temps  d'ici,  quand  le  goût  re- 
prendra sa  place,  que  la  philosophie  occupe,  mon  pauvre  Château  trou- 
vera des  admirateurs  :  il  en  a  actuellement  che/  nous;  j'en  viens  de  don- 
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tiiélemy  et  moi,  car  nous  sommes  tous  trois  votre  iiiiDistère, 
et  nous  eonduisoDS  fort  bien  vos  affaires.  Nous  avons  donc 
conclu  qu'il  ne  fallait  rien  dire  sur  cette  brochure,  ni  la  louer 
ni  la  blâmer  ;  et  surtout  qu'il  ne  fallait  pas  employer  la  po- 
lice pour  interdire  la  critique.  Vous  pouvez  compter  sur  quatre 
amis  fort  prudents  et  fort  zélés ,  nous  trois,  et  j'y  ajoute  ma- 
dame deJonsac  ;  je  pourrais  y  ajouter  aussi  l'ami  Ponl-de-Veyle, 
car  il  vous  aime  fort.  Ce  sont  les  brochures  sur  J. -Jacques  et  < 
M.  Hume,  qui  m'ont  fait  connaître  leurs  sentiments  pour  vous, 
«ar  sur  la  chose  publique  je  suis  aussi  muette  que  je  suis 
aveugle.  M.  de  Choiseul,  en  rentrant,  monta  chez  la  grand'- 
maman.  Je  sui3  parfaitement  bien  avec  lui  :  il  ne  cesse  de  dire 
du  bien  de  moi  ^  mais  il  me  trouve,  dit-il,  devenue  trop  cir< 
conspecte  }  j'en  fils  des  plaisanteries  avec  lui.  Pour  lui,  je  le 
trouve  tout  aussi  gai  et  tout  aussi  léger  qu'il  l'a  jamais  été. 
Quand  il  fut  parti ,  je  dis  à  la  gcand'maman  que  je  ne  pouvais 
pas  désapprouver  la  sorte  de  crainte  que  vous  aviez  de  faire 
connaissance  avec  lui  ;  elle  me  dit  que  j'avais  tort,  et  l'abbé  dit 
qu'il  faudrait  qae  vous  vinssiez  dîner  avec  lui  à  Paris;  qu'il  n'y 
avait  jamai3  quo  deux  ou  trois  personnes,  et  que  vous  y  se- 
riez fort  à  votre  aise.  Moi  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  alors  comme 
alors,  nous  ea  délibérerons.  Pour  ce  qui  me  regarde,  mon  tu- 
teur, je  ne  sais  pas  quel  parti  je  prendrai  ;  aucun  régime  ne  me 
léossit,  et  mes  insomnies  ne  font  qu'empirer.  Je  ne  mange 
presque  plus,  et  le  seul  bien  que  je  tire  de  ma  diète,  c'est  d'a- 
voir moins,  de  vapeurs,  mais  pas  plus  de  sommeil  :  cela  me 
fâche  d'autant  p|us^  que  cela  m'oblige  à  me  lever  fort  tard  : 

ner  la  troisième  édition.  Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  pour  mendier 
votre  suffrage;  je  vous  ai  constamment  dit  que  vous  ne  l'aimeriez  pas; 
vos  visions  sont  d'un  genre  différent.  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  fàclié 
qu'on  ait  donné  la  seconde  préface  ;  cependant  la  première  répond  mieux 
à  la  6ction  ;  J'ai  voulu  qu'elle  passât  pour  ancienne,  et  presque  tout  le 
monde  en  fut  la  dupe.  Je  ne  clierche  pns  querelle  avec  Voltaire; 
mais  je  dirai  Jusqu'à  la  mort  que  notre  Sliakspeare  est  mille  pitiuca 
au  dessus.  » 
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peut-être  que  dMci  à  votre  arrivée  cela  changera.  J^  fais  de 
mon  mieux,  et,  je  vous  assure,  par  rapporta  vous;  car  sans 
vous  je  ne  me  soucierais  guère  de  vivre  :  tout  me  choque,  tout 
me  déplaît,  tout  m'ennuie.  J'ai  eu  un  ami,  M.  Formont,  pen- 
dant trente  ans;  je  l'ai  perdu  :  j'ai  aimé  deux  femmes  passion- 
nément ;  Fune  est  morte,  c'était  madame  de  Fiamarens  ;  l'antre 
est  vivante,  et  a  été  infidèle,  c'est  madame  de  Rochefort.  Le 
hasard  m'a  fait  faire  votre  connaissance  ;  vous  avez  remplacé  ces 
trois  pertes,  mais  vous  êtes  un  étranger,  toujours  à  ia  veille 
de  devenir  notre  ennemi  :  et  puis  l'Océan,  vos  affaires,  et  qui 
pis  est,  votre  santé,  nécessairement  nous  séparent.  Cependant 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  connu  ;  c'est  mourir  tous  les 
jours  gue  de  vivre  sans  aimer  rien,  et  «  plutôt  souffrir  que 
mourir  »  c'est  la  devrse  des  hommes,  dit  la  Fontaine. 

11  serait  obligeant  de  ne  me  pas  laisser  dans  l'inquiétude  sur 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  n^exige  rien  ;  je  m'en  rapporte  à 
votre  amitié. 

Madame  la  Dauphinc  (  I  )  a  été  administrée  ce  matin  ;  on  ne 
croit  pas  qu'elle  passe  la  semaine  :  elle  ne  sera  regrettée  que 
de  quatre  personnes,  mesdames  de  Marsan  et  de  Caumont, 
MM.  de  la  Vauguyon  et  l'évêque  de  Verdun.  —  Elle  brutalisa 
l'autre  jour  madame  de  Lauraguais,  sa  dame  d'atours,  qui  dit 
h  quelqu'un  qui  était  auprès  d'elle  :  Cette  princesse  est  si 
bonne  qu'elle  ne  veut  pas  que  sa  mort  soit  un  malheur  pour 
personne. 

Adieu,  mon  bon  ami;  adieu,  mon  tuteur;  venez  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez.  Je  crois  que  ce  qui  fait  ma  mauvaise  santé, 
c'est  que  mon  âme  a  trop  de  mouvement  pour  l'étui  qui  la  ren 
forme. 

(0  Marie-Joscphe  de  Saxe,  seconde  épouse  du  Dauphin,  lîls  «le 
Inouïs  XV. 
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LETTRE  XXV. 


Dimanche ,  26  avril  l'G7. 

Vous  faîtes  beaucoup  d'honneur  aux  Scythes  (l)  ;  je  trouve 
qu'ils  ne  valent  pas  la  critique  :  cet  ouvrage  est  d'un  coumien- 
çant  qui  n'annoncerait  aucun  talent  ni  génie.  Ces  Scythes  sont 
des  paysans  de  Chaillot  ou  de  Vaugirard  ;  les  Persans^  des  gens 
de  fortune  devenus  gentilshommes  ;  la  Zobéide  est  une  assez 
tioonéle  fiile,  dont  Tâme  n'a  pas  un  grand  mouvement,  et  à 
qui  l'obéissance  ne  coûte  guère  :  elle  se  tue  parce  qu'il  faut  faire 
une  un. 

Je  ne  vous  aurais  jamais  envoyé  la  Guêtre  de  Genève,  C'est 
un  rabâchage  de  la  Pucelle  :  vous  n'avez  apparemment  vu 
que  le  premier  chant  ;  il  n'y  a  point  de  second,  mais  il  y  en  a 
uû  troisième  qui  est  encore  au-dessous  du  premier. 

Je  vais  entendre  tout  à  Theure  la  comédie  de  Henri  IV  (2), 
chez  madame  de  Villeroi  ;  je  vous  en  rendrai  compte  dans  ma 
première  lettre. 

Je  soupai  hier  chez  votre  ambassadeur  (3)  :  il  lui  manqua 
sept  personnes  que  M.  le  prince  de  Conti  avait  retenues  à 
nie-Adam,  d'où  il  revient  aujourd'hui  :  nous  n'étions  que 
neuf.  Madame  l'ambassadrice  était  dans  son  lit  avec  la  fièvre. 
Ces  neuf  étaient  mesdames  de  la  Vallière,  de  Forcalquier,  la 
vicomtesse  de  Narbonne  et  moi  ;  le  maître  de  la  maison,  les 
ambassadeurs  de  Sardaigne  et  de  Venise,  M.  de  I^uzun  et 
rooDsieur  votre  neveu  (4).  Je  l'ai  prié  à  souper  pour  d'aujour- 
d'hui en  huit  :  l'ambassadeur  l'aime,  et  le  traite  comme  son  fils. 

(0  Tragédie  de  Voltaire. 

U)  La  Partie  de  Chasse  de  Henri  IT,  par  Collé. 

(à)  Lord  Rochford. 

(*)  Fils  d'Edouard  Waipolf ,  qui  mourat  Ijienlôt  après. 
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Ce  que  vous  me  dites  de  vos  afTaires  ne  ra'éclairek  pas  beau- 
coup plus  que  ce  que  j'en  appreods  dans  les  gazettes  ;  mais 
heureusement  il  n'est  pas  nécessaire  que  j*en  sache  davantage. 
Il  ne  se  passe  rien  id  qui  poisse  vous  intéresser  ;  mais  c'est  une 
espèce  d'événement  pour  nous,  que  l'appartement  à  Versailles 
de  feu  madame  la  Dauphine,  qui  était  vacant  depuis  sa  mort, 
et  qui  précédemment  avait  été  à  madame  de  Pompadour,  vient 
d'être  donné  à  madame  Victoire  (I  )  :  il  ne  reste  plus  à  attendre 
que  le  voyage  de  Marly,  qui  sera  pour  le  7.  Nous  verrons  ce 
qu'il  produira  :  j'en  attends  l'issue  sans  aucune  impatience  (2). 

La  grand'maman  part  de  demam  en  huit  pour  Chanteloup  : 
elle  est  transportée  de  joie.  Je  ne  crqis  pas  en  effet  que  sa  mé- 
taphysique soit  semblable  à  celle  de  votre  ambassadrice.  Cette 
pauvre  ambassadrice  est  abîmée  de  fluxions  et  d'ennui  :  son 
mari  est  assez  aimable. 

Je  pourrai  vous  envoyer  une  épître  d'un  nommé  la  Harpe  ; 
c'est  un  moine  de  la  Trappe  qui  le  fait  écrire  à  l'abbé  de  Raucé, 
pour  lui  reprocher  la  folie  de  son  institut.  Il  y  a,  à  mon  gré, 
de  fort  bonnes  choses  ;  mais  vous  ne  devez  pas  avoir  le  temps 
de  lire,  et  je  ne  conçois  pas  que  vous  en  ayez  trouvé  pour  les 
Scythes  et  Genève.  Votre  parlement  viendra  à  bout  de  vous. 
Si  vous  le  jugez  à  propos,  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles. 

Voulez- vous  que  je  vous  envoie  la  comédie  d'Henri  ik'  f 

(1)  Une  des  tilles  de  Louis XV. 

(2)  Madame  du  Deffand  a  cerlainement  ici  en  vue  quelques  change- 
ntenls  politiques  qui  devaient  avoir  lieu  pendant  le  séjour  du  roi  & 
Ifariy. 
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Paris,  dimanche  S  mai  1767. 

Il  faut  commencer  par  répondre  à  votre  lettre  ;  et  puis  après 
je  vous  dirai  cent  mille  choses  dont  peut-être  pas  une  ne  vous 
Intéressera,  ni  ne  vous  sera  agréable  ;  car,  sauf  votre  respect, 
il  est  assez  difficile  d*attraper  ce  qui  peut  vous  plaire. 

Votre  parlement  ne  finira  point,  votre  cousin  (1)  ne  se  déter- 
minera à  rien  tant  qu'il  pourra  rester  dansTindécision,  et  vous 
ne  parviendrez  point  à  justifier  votre  Richard  III  (2).  Comment 
avez-vous  formé  un  si  étrange  projet?  et  comment  se  peut-il 
que  vous  vous  en  promettiez  beaucoup  d'amusement?  Oh! 
votre  tête  est  ineffable  ;  il  n'y  a  que  le  cardinal  de  Luynes  qui 
pourrait  me  Texpliquer,  parce  qu'il  a  le  talent  de  faire  entendre 
en  un  demi-quart  d'heure  ce  que  c'est  que  l'essence  et  l'exis- 
tence de  Dieu.  Tout  ce  que  je  comprends,  c'est  que,  grâce  à 
toutes  vos  fantaisies,  vous  ne  devez  jamais  vous  ennuyer,  et 
vous  jouissiez  de  l'avantage  le  plus  grand  qu'il  y  ait  au  monde. 
Si  Ton  me  disait  de  choisir  ce  que  je  désire,  de  former  un  seul 
soubak,  et  qu'il  me  serait  accordé,  je  dirais >  sans  hésiter,  de 
ne  jamais  m'ennuyer;  mais  s'il  en  fallait  choisir  les  moyens, 
jamais  je  ne  me  déciderais.  Nous  ne  sommes  pas  assez  stables 
dans  nos  façons  de  penser  pour  pouvoir  compter  que  telle  ou 


(1}  LcRMiéral  Comvay. 

(2)  M.  Walpole  lui  avait  ainsi  annoncé  son  intention. 

«  Dans  ce  moment  même  Je  voudrais  me  donner  tout  entier  à  la  re- 
«  cherctie  d'un  fait  dans  notre  tiistoire  qui  mMntéresse  infiniment,  et  que 
«  je  n*ai  pas  le  temps  d*approfondir  ;  c'est  le  règne  de  notre  Ricliard  III, 
•  qu'on  nous  donne  pour  le  plus  abominable  desiiomroes  :  un  monument 
■  authentique  de  £on  sacre,  quej'ai  découvert,  met  extrêmement  en  doute 
«  l'assassinat  de  ses  neveux,  v 


84  LETTRES 

telle  chose  puisse  uous  rendre  heureux  ;  le  vrai  bonheur  est 
d'être  exempt  d'ennui  ;  tout  ce  qui  en  préserve  est  également 
bon.  Gouverner  un  état  ou  jouer  à  la  toupie,  me  paraît  égal  ; 
mais  c'est  la  pierre  philosophale  que  de  s'assurer  de  ne  s'en- 
nuyer jamais.  Oh!  mon  Dieu,  bien  loin  de  cela,  on  doit  être 
bien  sûr  qu'on  s'ennuiera  toujours.  Mais  je  m'aperçois  que  je 
suis  votre  méthode  quand  vous  parlez  contre  l'amitié  :  pour 
prouver  qu'elle  est  dangereuse ,  vous  faites  éprouver  combien 
elle  l'est  en  effet  :  je  fais  de  même  en  vous  parlant  de  l'ennui 
!Nous  ne  sommes  pas  sans  inconvénient  l'un  pour  l'autre,  il  en 
faut  convenir. 

Je  ne  suis  point  étonnée  du  bon  accueil  que  vous  a  fait  l'hé- 
réditaire (1),  vous  n'êtes  point  dans  l'obscurité  dont  vous  vous 
flattez  ;  vous  auriez  plus  de  calme  et  moins  d'inégalité ,  si  en 
effet  vous  étiez  un  homme  obscur  :  vous  êtes  envié,  estimé, 
craint,  recherché  ;  je  ne  dirai  point  haï  j  parce  qu'il  faudrait 
ajouter  aimé:  ce  mot  est  trop  mal  sonnant,  trop  indécent  pour 
qu'une  honnête  femme  puisse  le  prononcer  et  qu'un  honnête 
homme  puisse  l'entendre. 

Le  M.  de  Surgères  qui  est  mort  n'est  point  le  fils  de  ma- 
dame de  Surgères  ;  il  n'avait  ce  nom  que  parce  qu'il  en  avait  la 


(I)  Le  dac  de  Brunswick,  mort  des  suites  des  blessures  reçues  à  ki 
bataille  de  Jéna,  alors  prioce  héréditaire.  M.  Walpole  a  donné  le  récit 
suivant  de  la  conduite  de  ce  prince  envers  lui  : 

«  Hier  j'ai  dîné  avec  vingt-trx)i8  personnes  chez  les  Guerchy;  j'y 
«(  trouvai  le  prince  héréditaire  ;  c'était  un  peu  incommode,  ne  lui  ayaDt 
«  pas  été  présenté.  Je  priai  M.  de  Guerchy  de  lui  faire  mes  excases  ;  que 
«  Tannée  passée  j*avais  été  en  France;  je  prétextai  une  maladie;  mon  vi- 
te sage  et  ma  maigreur  y  donnaient  un  grand  air  de  vérité.  —  Il  me 
«  combla  de  politesses,  me  dit  quMl  avait  tant  entendu  parler  de  moi, 
«  qu'il  avait  eu  la  plus  grande  impatience  de  faire  connaissance  avec 
«  moi;'enlin,  tout  s'est  passé  à  merveille.  Je  ra^ts  ma  prétendue  re- 
«  nommée  sur  le  compte  de  Paris  ;  car  assurément  je  ne  joue  pas  un 
«  rôle  fort  brillant  ici,  et  de  jour  en  jour  je  cherche  à  me  soustraire  a 
•(  la  foule.  QuVt-on  fait  dans  le  grand  monde  quand  on  n'y  a  rieD  à 
«  faire  ?  > 
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terre  ;  il  s'appelait  Pudion  ;  il  était  je  ne  sais  pas  quoi  dans  la 
maison  de  M.  le  Dauphin.  Voilà  votre  lettre  répondue. 

Je  vous  promis  dans  ma  dernière  lettre  de  vous  rendre  compte 
de  la  comédie  à' Henri  iy\  la  pièce  ne  vaut  rien;  le  premier 
acte  est  exécrable,  et  m'ennuya  à  la  mort:  dans  le  second  il  y  a 
deux  scènes  d'un  paysan  avec  deux  petites  filles  qui  sont  char- 
mantes, et  jamais  on  n'a  si  parfaitement  bien  joué  que  Facteur 
qoi  faisait  Lucas.  Le  troisième  acte  me  fit  un  plaisir  extrême, 
j'y  pleurai  de  tout  mon  cœur  ;  ce  ne  fut  point  des  larmes  doulou- 
reuses et  amères,  mais  des  larmes  de  plaisir  et  d'attendrisse- 
ment. Lisez  la  pièce  ;  madame  Hervey  Ta  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
vous  Tai  pas  envoyée,  et  vous  jugerez,  qu'étant  bien  jouée,  elle 
doit  être  fort  touchante. 

Les  spectacles  de  madame  de  Yilleroi  sont  finis,  ou  du 
moins  suspendus  :  je  n'y  ai  pas  grand  regret,  (Farce  que  je  ne 
me  soucie  de  rien. 

La  grand'maman  n'est  pas  encore  partie,  mais  elle  part  de- 
main à  cinq  heures  du  matin  ;  elle  fera  ses  soixante  et  deux 
lieues  tout  de  suite,  et  couchera  à  Chanteloup ,  elle  est  trans- 
portée de  joie  du  séjour  qu'elle  va  y  faire.  Je  la  regrette  ;  depuis 
quelque  temps  je  l'ai  beaucoup  vue  ;  elle  croyait  m'aimer,  elle 
me  le  disait,  et  je  lui  répondais  :  Ma  grand'maman,  vous  savez 
que  vous  m'aimez  ;  mais  vous  ne  le  sentez  pas.  Je  soupai  hier 
au  soir  chez  elle  avec  son  mari,  son  oncle,  M.  deThiers,  l'abbé 
Barthélémy  et  madamedeChoiseul-Betz(i);  cette  petite  femme 
mit  quelque  gène  et  quelque  contrainte  ;  cependant  nous  ne 
nous  sommes  séparés  qu'à  deux  heures,  et,  à  tout  prendre,  la 
soirée  fut  assez  agréable. 

(i)  La  comtesse  de  Cboiseul,  née  Allemand  BeU,  mère  de  M.  de  Cboi- 
seol-Gourfier,  longtemps  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  auteur 
du  Foyage  Pittoresque  de  la  Grèce. 
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LETTRE  XXVII. 


Paris,  dimaDche  12  mai  17^7. 

Si  j'tii  donné  dans  le  travers  de  chercher  la  pierre  philoso- 
phale  (1)  Jen'en  rougirai  point,  etjene  m'en  repentirai  peut-être 
pas.  Si  ne  pouvant  trouver  à  faire  de  l'ôr^  on  est  parvenu  à 
trouver  d'autres  secrets ,  on  n'a  pas  perdu  son  temps  :  il  n'y 
a  de  recette  contre  l'ennui  que  l'exercice  du  corps,  l'application 
de  l'esprit,  ou  l'occupation  du  cœur;  c'est  être  automate  qoe 
de  se  passer  de  tous  les  trois  ;  mais  on  le  devient,  ou  du  moins 
ont  doit  le  devenir,  quand  on  pousse  sa  carrière  plus  loin  qu'il 
ne  faudrait. 

Bon  Dieu,  quelle  différence  de  votre  pays  au  nôtre!  Je  se- 
rais tentée  de  vous  envoyer  le  discours  que  l'abbé  Chauvelin(3) 
a  fait  au  parlement  pour  lui  dénoncer  la  sanction  pragmatique; 
nos  forcenés,  sont  à  la  glace;  jamais  ils  ne  perdent  de  vue  la 
prétention  du  bel-esprit  et  du  beau  langage:  l'on  enragerait 
chez  nous  avec  urbanité  ;  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  élo- 
quence m'est  devenu  si  odieux  que  j'y  préférerais  le  langage  des 
halles  ;  à  force  de  rechercher  l'esprit,  on  l'étouffé.  Vous  autres 
Anglais,  vous  ne  vous  soumettez  à  aucune  règle,  à  aucune  mé- 
thode ;  vous  laissez  croître  le  génie  sans  le  contraindre  à  prendre 
telle  ou  telle  forme;  vous  auriez  tout  l'esprit  que  vous  avez,  si  ' 
personne  n'en  avait  eu  avant  vous.  Oh!  nous  ne  sommes  pas  | 
comme  cela;  nous  avons  des  livres;  les  uns  sont  l'art  de  pen- 
ser; d'autres  l'art  de  parler,  d'écrire,  de  comparer,  de  ju- 
ger, etc.,  etc.  Nous  sommes  les  enfants  de  l'art  :  quelqu'un 
de  parfaitement  naturel  chez  nous  devrait  être  montré  à  la    ' 

! 

(1)  D'espérer  tfoaver  an  parfait  ami. 

(2)  Conseiller  au  parlement  de  Paris. 
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foire  ;  enfla  ce  serait  un  phénomène  ;  mais  il  n*en  paraîtra  ja- 


Je  fus  avant-hier,  vendredi,  entendre  mademoiselle  Clairon 
dans ^o/ase^  chez  la  duchesse  de  Villeroi;  elle  joua  bien, 
maisellene  cache  pas  assez  son  art; aussi  on  Tadmire,  mais  elle 
ne  touche  pas  ;  le  reste  des  acteurs  était  affreux,  et  déshonora 
la  pièce  au  point  que  je  la  trouvai  très-mauvaise,  et  en  efTet 
elle  pourrait  bien  ne  pas  valoir  grand'chose;  elle  est  certaine- 
ment de  mauvais  goût,  puisque  le  bon  goût  est  ce  qui  ap- 
proche de  la  nature,  ou  ce  qui  imite  parfaitement  ce  qu'on 
veut  représenter.  Si  vous  saviez  votre  d'Urfé  aussi  bien  que 
moi  mon  Scuderi,  vous  trouveriez  que  la  scène  de  Bajazet 
devrait  être  au  bord  du  Lignon ,  qu'Acomat  est  le  grand 
Druide  Adamas;  Bajazet,  Céladon;  et  Atalide,  la  bergère 
Astrée. 

Quoi!  vous  avez  le  front  d'être  content  du  troisième  chant 
èà  la  Guerre  de  Genève!  oh  !  cela  me  surprend  bien.  Je  n'au- 
rais jamais  osé  vous  envoyer  une  telle  rapsodie,  de  telles  or- 
dures, de  pareilles  infamies,  qui  ne  sont  sauvées  par  aucun 
trait  d'esprit;  je  ne  me  mêle  plusde  ce  qui  vous  regarde ,  sans 
quoi  je  vous  aurais  envoyé  uneépltre  d'un  moine  de  la  Trappe, 
où  il  y  a  à  mon  gré  de  grandes  beautés  ;  mais  j'ai  supprimé 
avec  vous  tous  soins  et  toutes  attentions ,  en  ne  faisant  rien, 
en  oe  disant  rien  et  même  ne  pensant  rien  (  car  il  est  à  propos 
d'aller  jusque-là  ),  on  évite  de  déplaire,  on  se  procure  de  la 
tranquillité  à  soi-même,  on  ouvre  les  lettres  qu'on  reçoit  sans 
crainte  et  sans  terreur,  on  est  sûr  de  n'y  rien  trouver  qui 
choque;  on  s'en  tient  la,  parce  qu'à  toute  force  on  se  passe  de 
ce  qui  fait  plaisir. 

Je  vous  remercie  de  vos  livres  (1),  j'en  ferai  la  distribution. 


(1)  Qaelques-uns  des  livres  imprimés  à  Strawberry-Hili,  que  madame 
da  Deffand  avait  demandés  à  M.  Walpole  poar  M.  l'abbé  Barthélémy  et 
M.  de  PoDt-de-Veyle. 
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Quelle  idée  que  votre  Richard  111!  j'aurais  passé  cette  fantaisie 
à  notre  abbé  de  Longuerue  (l)  ;  mais  votre  tête,  votre  tête  !  ah  ! 
je  ne  dis  pas  ce  que  j'en  pense. 


LETTRE  XXVIII. 

Paris,  samedi  23  mai  1767. 

Vous  voulez  que  j'espère  vivre  quatre-vingt-dix  ans? 
Ah  !  bon  Dieu ,  quelle  maudite  espérance  !  Ignorczyous  que 
je  déteste  la  vie ,  que  je  me  désole  d'avoir  tant  vécu,  et  que 
je  ne  me  console  point  d'être  née?  Je  ne  suis  point  faite  pour 
ce  monde-ci  ;  je  ne  sais  pas  s'il  y  en  a  un  autre  ;  en  cas  que  ce- 
lui-ci soit ,  quel  qu'il  puisse  être  ,  je  le  crains;  on  ne  peut-être 
en  paix  ni  avec  les  autres ,  ni  avec  soi-même;  on  mécontente 
tout  le  monde  :  les  uns,  parce  qu'ils  croient  qu'on  ne  les  estime 
ni  ne  les  aime  pas  assez ,  les  autres  par  la  raison  contraire  ;  il 
faudrait  se  faire  des  sentiments  à  la  guise  de  chacun ,  ou  du 
moins  les  feindre ,  et  c'est  ce  dont  je  ne  suis  pas  capable  ;  on 
vante  la  simplicité  et  le  naturel,  et  on  hait  ceux  qui  le  sont; 
on  connaît  tout  cela ,  et  malgré  tout  cela  on  craint  la  mort,  et 
pourquoi  la  craint- on?  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'incertitude 
de  l'avenir,  c'est  par  une  grande  répugnance  qu'on  a  pour  sa 
destruction,  que  la  raison  ne  saurait  détruire.  Ah!  la  raison, 
la  raison!  qu'est-ce  que  c'est  que  la  raison?  quel  pouvoir  a-t- 

(2)  L'abbé  de  Longuerue,  Tun  des  .plus  savants  hommes  de  son  temps* 
a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  points  obscurs  de  l'histoire, 
auxquels  madame  du  Deffand  compare  les  doutes  de  M.  Walpole  sur 
l*histoire  de  Richard  IIL  Sa  conversation  était  pleine  de  saillies. 

Un  jour,  les  moines  de  Pabbaye  du  Jard  lui  ayant  dencandé  le  nom  de 
son  confesseur,  il  leur  répondit  ;  «  Je  vous  le  dirai,  quand  vous  m'au- 
«  rez  dit  qui  était  celui  de  notre  père  Saint-AugusUn.  » 

C'est  rabl)éde  Longuerue  qui  disaitdes  tragédies  de  Kacine  :  n  Qu'est-ce 
que  cela  prouve?  » 
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elle?  quand  est-ee  qu'elle  parle?  quand  est-ce  qu'on  peut  l'é- 
couter ?*quel  bien  procure- t-elle?  elle  triomphe  des  passions? 
cela  n'est  pas  vrai?  et  si  elle  arrêtait  les  mouvements  de  notre . 
âme ,  elle  serait  cent  fois  plus  contraire  à  notre  bonheur  que 
les  passions  ne  peuvent  l'être  ;  ce  serait  vivre  jJour  sentir  le 
néant,  et  le  néant  (dont  je  fais  grand  cas)  n'est  bon  que  parce 
qu'on  ne  le  sent  pas.  Voilà  de  la  métaphysique  à  quatre  deniers, 
je  vous  en  demande  très-humblement  pardon  ;  vous  êtes  en 
droit  de  me  dire  :  contentez-vous  de  vous  ennuyer,  abstenez- 
vous  d'ennuyer  les  autres.  Oh  !  vous  avez  raison  ;  changeons 
de  conversation. 

Vous  m'avez  alarmée  pour  votre  sourde  (1)  ;  mais  je  ne  sais 
pas  quel  est  le  mal  Saint- Antoine;  je  l'ai  demandé  (non  pas 
encore  à  un  médecin),  et  l'on  m'a  dit  que  c'était  une  manière 
de  peste  ;  s'il  est  vrai ,  cela  doit  être  contagieux ,  je  suis  ravie 
qu'elle  soit  guérie.  Je  le  suis  aussi,  quoique  j'aie  toujours  des 
insomnies  ,  et  passablement  de  vapeurs  ;  mais  je  m'y  accou- 
tume. 

J'ai  reçu  avant-hier  une  lettre  de  Voltaire  ;  je  serais  assez 
tentée  de  vous  l'envoyer  ;  elle  vaut  mieux  que  son  poëme  de 
Genève  ;  mais  je  me  contenterai  de  vous  en  transcrire  un  ar- 
ticle; il  me  fait  l'éloge  de  la  Czarine  :  «  Je  suis,  dit-il,  soncheva- 
«  lier  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quel- 
•>  ques  bagatelles  au  sujet  de  son  mari ,  mais  ce  sont  des  affaires 
«  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  point  ;  et  d'ailleurs,  il  n'est  pas 
a  mal  qu'on  ait  une  faute  à  réparer,  cela  engage  à  faire  de 
«  grands  efforts  pour  forcer  le  public  à  l'estime  et  à  l'admira- 
«  lion.  »  Il  joint  à  sa  lettre  un  petit  imprimé  sur  les  panégyri- 
ques, plein  d'éloge  de  cette  Catherine. 
.  Jean-Jacques  est  un  grand  fou  ;  il  vous  donne  quelques  re- 
mords;-je  le  comprends  aisément  :  on  doit  éviter  de  faire  le 
malheur  de  personne,  mais  surtout  de  ceux  qui  nous  estiment 

(I)  Henriette  Hohart ,  comtesse  douairière  de  Suffolk. 
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et  nous  aiment.  Je  ne  sais  ce  que  c^est  que  mon  bon  mot  : 
hors  celui  de  saint  Denis ,  je  ne  sache  pas  en  avoir  jamais 
dit. 


LETTRE  XXIX. 

Paris,  dimancbe  31  mai  1767. 

Rien  dans  Iç  monde  ne  peut  me  procurer  de  sommeil;  et 
quoique  vous  l'espériez,  vos  lettres  n'auront  point  cette  gloire; 
elles  me  font  beaucoup  de  plaisir,  mais  elles  me  laissent 
comme  elles  me  trouvent;  c'est  l'effet  que  vous  en  désirez ,  et 
j'ose  me  flatter  d'être  très-Kîonforme  en  tout  point  a  ce  que 
vous  souhaitez  que  je  sois,  que  je  reconnais  être  très-raison- 
nable, et  qui  sera,  je  vous  le  jurç,  un  état  permanent. 

L'histoire  de  Jean- Jacques  est  adnairable  (();  elle  n'a  pas 
fait  grande  sensation  sur  tous  les  gens  que  j'ai  vus  :  il  est  si 
décidé  fou,  que  personne  n'oserait  chercher  quelque  ombre  dç 
bon  sens  dans  tout  ce  qu'il  a  jamais  fait  :  il  m'est  reveau  que 
l'idole  (2)  est  la  première  à  raconter  toutes  ses  folies  ;  pour  le 
prince  (3),  qui  pousse  les  principes  encore  plus  loin,  il  per- 
sévère à  n'en  pas  dire  un  mot. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  suis  étonnée  des  éloges 
que  vous  faites  du  poëme  de  Genève  ;  si  j'étais  à  portée  de  lo 
lire  avec  vous,  je  ne  vous  laisserais  point  de  repos  que  vous 
ne  me  fissiez  comprendre  et  sentir  ce  que  vous  trouvez  de  si  char- 


Ci)  Celait  sa  Tuite  de  la  maison  de  M.  Davenport,  dans  le  Derbyshire, 
sans  en  avoir  prévenu,  et  en  laissant  une  lettre  pleine  d'iujurcs  pour  sou 
hôte  obligeant. 

(2)  Elle  (la  comtesse  de  Bouflers)  avait  été  un  peu  de  ses  pl^is  grands 
admirateurs. 

(3)  De  Ck)nti.  Ijr  prince  de  GonU  (Louis-François  de  Bourbon),  qua- 
trième descendant  du  Trére  du  Grand-Ck>ndé. 
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mant  et  de  &i  spirituel.  J'aurais  pu  vous  envoyer,  par  M.  votre 
nevea,  une  épitre  d'un  nommé  La  Harpe,  où  il  y  à  des  choses 
qui  me  plaisent  infiniment  (1).  Je  pourrais  charger  le  chevalier 
deBarfort,  qui  part  demain  avec  madame  de  Chabot,  de  la  lettre 
que  j'ai  reçue  de  Voltaire,  et  d*un  écrit  sur  les  panégyriques 
qu'il  m'a  envoyés,  et  aussi  du  dernier  mémoire  de  la  Chalotais  ; 
mais  je  crois  plus  à  propos  de  supprimer  toute  espèce  de  soins 
et  d'attentions,  de  conformer  ma  conduite  à  la  vôtre,  en  ne 
diargeant  point  les  gens  de  mon  pays  de  vous  parler  de  moi, 
comme  vous  ne  chargez  point  ceux  qui  reviennent  du  vôtre  de 
me  parler  devons  ;  enfin,  enfin,  jamais  prédicateurs,  nichez  vous 
ni  chez  nous  ne  peuvent  se  vanter  d'avoir  fait  une  plus  belle 
conversion,  je  n'y  trouve  de  fâcheux  que  la  honte  et  les  remords 
qui  restent.  Ohl  les  justes  doivent  être  bien  plus  lieureux  que 
les  pécheurs  pénitents. 

Je  n'aime  point  les  arrangements  que  vous  prévoyez  ;  je  vou- 
drais que  votre  cousin  ne  quittât  point  sa  place  (2) ,  je  le  désire- 
rais pour  lui,  et  encore  plus  pour  vous;  on  a  plus  besoin  d'oc- 
capations  que  vous  ne  pensez,  et  celles  qu'on  recherche  ne 
Qons  garantissent  pas  si  certainement  de  l'ennui  que  celles 
qui  nous  viennent  chercher.  Votre  Richard  III  ne  suppléera 
point  à  l'occuption  que  vous  donnent  les  affaires  :  peut-^tre  me 
trompé-je,  mais  je  suis  comme  le  jardinier  dans  la  comédie 
de  Vpsprit  de  Contradiction,  je  juge  le  monde  et  les  hommes 
par  mon  jardin.  Votre  scène  avec  votre  Irlandaise  est  char* 
mante ,  elle  m'aurait  bien  divertie  (3)  :  j'aime  à  la  folie  a  voir 

(I)  Uépttre  d'un  moine  de  la  Trappe  à  Tabbé  de  Rancé. 

(3)  Le  général  Conway.  qui  était  ministre  des  affaires  étrangères. 

(3)  M.  Walpole  l*avaU  décrite  comme  il  suit  :  «  Après  dfner,  ma  co- 
médienne (madame  Clive)  m'a  proposé  de  passer  chez  elle.  J'y  ai  trouvé 
on  de  mes  neveux  (feu  M.  Robert  Cbolmondeley)  et  sa  femme,  qui  a  d« 
l'esprit  ;  une  autre  femme  (madame  Griffiths  )  qui  a  fait  des  comédies,  et 
qai  est  très-précieuse  ;  et  une  Jeune  et  Jolie  Irlandaise  (madame  Balfour), 
saavage  comme  une  Iroquoise,  parlant  sans  cesse  par  tK)nté  de  cœur,  et 
avec  le  patois  le  plus  marqué  qii'il  est  possible  ;  les  autres  riaient  à  gorge 
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tien  contrefaire  ;  c*est  un  talent  qu'a  d'Alembert,  et  qui  fait 
que  je  le  regrette  (1).  Je  dois  souper  mercredi  chez  Monti- 
gny  (2),  ils  m'ont  offert  de  prier  mademoiselle  Clairon  ;  je  T^i 
accepté.  Je  rêve  à  ce  que  je  lui  demanderai  de  réciter  ;  ce 
pourra  bien  être  le  songe  d'Athalie,  et  peut-être  le  rôle  de 
Viriate  dans  Sertorius ,  qu'on  dit  être  son  triomphe.  Je  vous 
rendrai  compte  d'aujourd'hui  en  huit  de  ce  que  j'aurai  en- 
tendu. Vous  ne  me  parlez  point  de  votre  sourde  ;  se  porte- 
t-ellebien? 

Madame  de  Peire  est  morte  ce  matin  à  sept  heures  et  demie; 
elle  envoya,  il  y  a  deux  jours,  son  perroquet  à  madame  de  la 
Vallière,  et  son  catacoa  à  madame  d'Aiguillon  :  ces  dames 
étaient  ses  amies  intimes,  mais  les  perroquets  les  consoleront 
Madame  d'Aiguillon  la  jeune  est  arrivée  hier  à  Paris;  son  mari 
est  edcore  en  Bretagne,  en  horreur  à  toute  province. 

Ma  correspondance  avec  la  grand'maman  est  assez  vive; 
maiselleaura  demain  son  mari  :  il  y  restera  jusqu'à  jeudi.  Je  vois 
avec  plaisir  qu'elle  est  heureuse  ;  elle  a  de  la  raison  et  de  la 

déployée,  et  la  pauvre  petite  créature  était  changée  qu*on  la  trouvât  si  • 
aimable.  Moi,  je  souffrais  mort  et  passion,  j*étouffais  de  rire,  Je  craignais 
de  la  choquer,  et  je  trouvais  malhonnête  que  la  compagnie  en  usât  de 
la  sorte.  Elle  caressait  mon  chien,  demandait  son  nom,  le  prononçait  de 
la  manière  la  plus  gauche,  me  contait  les  visites  qu'on  lui  avait  rendues 
sur  son  mariage;  enfin,  elle  était  si  naturelle,  si  naïve,  et  si  franche, et 
se  servait  d'exclamations  si  burlesques,  que  je  restais  immobile,  ne  sa- 
chant si  je  devais  Taimer  ou  la  croire  une  imbécile.  Tout  d'un  coup  ma 
nièce  (madame  Cholmondeley)  a  crié  :  Allons,  madame,  quittons  ce  per* 
sonnage.  —  Non  de  mes  jours  je  n'ai  jamais  été  si  surpris  ;  c'était  une 
dame  très-bien  née,  très-polie,  et  qui  a  les  manières  les  plus  comme  il 
faut.  Il  est  vrai  qu'elle  était  née  en  Irlande,  mais  elle  n'en  a  pas  le  moin- 
dre accent.  C'était  une  scène  qu'on,  avait  ménagée  pour  me  divertir,  et 
j'en  ai  été  si  parfaitement  la  dupe,  que  tous  les  éclats  de  la  compagnie 
ne  m'avaient  pas  dessillé  les  yeux.  » 

(1)  Elle  avait  cessé  de  voir  d'Alembert  depuis  la  querelle  qu'elle. avait 
eue  avec  mademoiselle  de  Lespinasse  et  leur  séparation. 

(2)  M.  de  Moqtigny-Trudaine ,  qui  avait  succédé  à  son  père,  M.  de 
Trudaine,  dans  sa  place  d'intendant  des  liiKtnc(\s.  j 
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jeunesse,  et  il  en  résulte  de  la  force  et  du  courage.  Sa  sauté  est 
bonne  ;  Fabbé  Barthélémy  lui  est  véritablement  attaché  ;  et  c*est 
tm  homme  tel  qu'il  le  faut  pour  une  compagnie  journalière;  elle 
a  aussi  Gatti,  et  un  M.  de  Casteliane  dont  elle  fait  plus  de  cas 
qu'il  ne  mérite  :  elle  ne  reviendra  que  pour  Compiègne,  c'est- 
à-dire  les  premiers  jours  de  juillet. 

On  dit  que  votre  ambassadeur  partira  à  la  fin  de  cette  se- 
maine pour  Londres;  il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  entendu 
parler  d'eux  ;  c'est  madame  de  Forcalquier  qui  est  leur  favorite  ; 
elle  fait  des  petits  soupers  fins  «liez  eux,  et  elle  leur  trouve 
prodigieusement  d'esprit.  Monsieur  votre  neveu  était  aussi 
fort  empressé  pour  elle;  je  ne  sais  si  j'aurai  leurs  excellences 
ce  soir  :  je  les  ai  priées  pour  mes  .dimanches  une  fois  pour 
toutes. 

Le  prince,  l'idole,  et  toute  leur  clique  reviennent  aujourd'hui 
de  l'Ile- A.dam  ;  le  prince,  sa  belle-fille  (1)  et  l'idole  partiront  le 
20  de  juin  pour  les  eaux  de  Fougues,  où  ils  resteront  tout  le 
mois  de  juillet;  la  cour  partira  le  7  de  juillet  pour  Compiègne, 
où  elle  restera  jusqu  au  29  août.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
vos  Patagons,  que  la  gazette  dit  être  arrivés  en  Angleterre. 


LETTRE  XXX. 
Paris,  samedi  6  Juin  1767,  à  3  beores  après  midi. 

Votre  lettre,  du  30  et  du  2,  que  je  reçois  dans  le  moment 
n'a  pour  ainsi  dire  point  interrompu  la  lecture  que  je  fais  de- 
puis cinq  ou  six  jours  :  elle  m'en  a  semblé  la  continuation  ;  ce 
sont  les  Lettres  de  Pline.  Je  me  proposais  de  vous  en  beau- 
coup parler,  mais  je  les  laisse  là,  aimant  bien  mieux  parler  de 
la  vôtre.  Je  suis  cependant  bien  peu  en  état  aujourd'hui  d'écrire 

(1)  La  comtesse  de  la  Marche,  née  princesse  de  Modëne,  mariée  au  fils 
Qoiqae  da  prince  de  ConU. 
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et  de  penser;  mon  âme,  tout  immortelle  qu'elle  est,  est  ter- 
ribiemeot  soumise  à  son  enveloppe,  et  j'aurais  bien  du  pen- 
chant à  ne  Ten  pas  distinguer  ;  mais  je  n'ai  sur  cela  aucun 
système,  et  j'approuve  extrêmement  votre  opinion  sur  vos  ré- 
flexions et  les  conséquences  que  vous  tirez  (1)  ;  ce  sujet  entrera 
dans  nos  conversations.  Soyez  bien  sûr  que  tout  ce  que  vous 
pourrez  me  conter  m'intéressera  ;  vous  serez  plutôt  fatigué  de 
mes  questions  que  je  ne  le  serai  de  vos  histoires  :  ,osez-vous 
craindre  de  mettre  ma  patience  à  bout  après  les  épreuves  où 
vous  l'avez  mise?  Pouvez-vous  ignorer?  mais...  je  me  tais. 

Soyez  certain  que  je  n'ai  point  l'intention  de  vous  picoter, 
ni  de  vous  faire  aucun  reproche.  Il  y  a  trop  de  malentendu 
entre  nous  :  et  rien  n'est  plus  nécxîssaire  pour  constater  à  tout 
jamais  notre  amitié,  que  de  nous  ^tretenir  avec  la  plus  par- 
faite confiance  ;  vous  valez  mille  fois  mieux  que  moi ,  et  loin 
que  je  prétende  m*humilier  par  cet  aveu ,  ma  vanité  y  trouve 
son  compte,  parce  que  tout  de  suite  je  crois  que  je  suis  la  seule 
personne  digne  de  vous  avoir  pour  ami  et  d'être  le  vôtre. 
Je  vous  dirai  toutes  vos  vérités,  c'est-à-dire  tout  ce  que  je  pense 
de  vous  ;  vous  me  rendrez  la  pareille ,  et  nous  ne  nous  trompe- 
rons ni  l'un  ni  l'autre.  Votre  âme  est  plus  ferme  que  la  mienne; 
mais  la  mienne  est  moins  variable  que  la  vôtre  :  mais  c'est  as- 
sez parler  de  votre  valeur  intrinsèque. 

Vous  me  demandez  mon  mot  de  Saint-Denis;  cela  est  bien 
plat  à  raconter,  mais  vous  le  voulez. 

M.  le  cardinal  de  Polignac  (2),  beau  diseur,  grand  conteur,  et 
d'une  excessive  crédulité,  parlait  de  saint  Denis,  et  disait  que 

(I)  Voici  comment  M.  Walpoie  s'était  exprimé  :  c  Je  crois  ane  vie 
future  ;  Dieu  a  tant  fail  de  bon  et  de  beau,  qu'on  devrait  se  tier  à  lui 
sur  le  reste.  Il  ne  faut  pas  avoir  le  dessein  de  l'offenser.  La  vertu  doit 
lui  plaire;  donc  il  faut  être  vertueux.  Mais  notre  nature  ne  comporte 
pas  la  perfection.  Dieu  ne  demandera  donc  pas  une  perfection  qui  n*est 
pas  naturelle.  Voilà  ma  croyance;  elle  est  fort  simple  et  fort  courte.  Je 
crains  peu,  parce  que  je  ne  sers  pas'  un  tyran.  » 

{2)  L'auteur  de  l'anti-Lucrèce. 
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quand  il  eut  la  tête  coupée,  il  la  prit  et  la  porta  entre  ses 
maÎBS.  Tout  le  inonde  sait  cela;  mais  tout  le  nM)nde  ne  sait  pas 
qu'ayant  été  mprtyrisé  sur  la  montagne  de  Montmartre,  il  porta 
sa  tête  de  Montmartre  à  Saint-Denis,  ce  qui  fait  l'espace  de  deux 
grandes  lieues. .. .  Ah  !  lui  dis-je ,  Monseigneur,  je  crois  que  dans 
une  telle  situation  ^Un'ya  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

Cela  est  conté  à  faire  horreur ,  je  ne  sais  rien  faire  de  com- 
mande ,  et  je  suis  bien  loin  dans  ce  moment-ci  d'avoir  de  la  fh- 
cilité. 


LETTRE  XXXI. 

Paris,  dimanehe  b  jalllel  1767,  à  dix  heures  da  matio. 

Vous  n'étiez  pas  dans  la  plus  agréable  disposition  le  29  et  le 
30 ,  qui  sont  les  dates  de  votre  dernière  lettre.  Ce  n'est  pas  que 
je  m'en  plaigne,  elle  est  froidement  honnête,  et  vous  ne  m'y 
grondez  plus,  ainsi  je  n'ai  rien  à  dire;  mais  je  voudrais  savoir 
si  je  suis  enGn  parvenue  à  vous  contenter,  et  si  je  suis  parfai- 
tement corrigée  de  tout  ce  qui  vous  déplaisait.  Ce  qui  me  fait 
craindre  que  cela  ne  soit  pas,  c'est  que  je  crois  entrevoir  que 
votre  séjour  ici  vous  inquiète ,  et  que  la  complaisance  qui  vous 
y  amène  vobs  coûte  beaucoup;  mais,  mon  tuteur^  songez 
au  plaisir  que  vous  me  ferez,  quelle  sera  ma  reconnaissance. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  cette  visite  m'est  nécessaire  : 
vous  jugerez  par  vous-même  si  je  vous  en  ai  imposé  sur  rien , 
et  si  vous  pourrez  jamais  vous  repentir  des  marques  d'amitié 
que  vous  m'avez  données.  Vous  faites  une  récapitulation  des 
personnes  que  vous  pourrez  voir,  vous  n^aurez'd'embarras  que 
le  choix,  et  le  choix  sera  extrêmement  libre.  Vous  avez  beau 
me  dire  que  vous  ne  viendrez  ici  que  pour  moi ,  je  ne  m'en  sou- 
viendrai que  pour  vous  en  être  obligée ,  et  non  pas  pour  exiger 
de  vous  de  me  voir  un  quart-d'heure  de  plus  qu'il  ne  vous  con- 
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vicudra.  Vous  vivrez  avec  mes  connaissances ,  si  cela  vous  con- 
fient; avec  les  Rochefort  (1  ) ,  Maurepas  (2)  et  d*Ëgmont  (3),  si 
cela  vous  est  plus  agréable  ;  enfin^  je  resterai  tranquille  dans  ma 
cellule;  vous  m'y  viendrez  trouver  quand  vous  voudrez;  et  jamais 
vous  n'entendrez  ni  plaintes,  ni  reproches,  ni  raisonnements, 
ni  sentiments  y  ni  romans  ;  nous  dirons  un  jour  le  diable  de  la 
jeunesse ,  le  lendemain  nous  trouverons  qu'il  n'y  a  qu'elle  d'ai- 
mable ;  mais  je  persisterai  toujours  à  vous  dire  que  vous  ne  de- 
vez pas  craindre  la  grand'maman ,  qu'elle  a  un  goût  infini  pour 
vous ,  et  que  vous  serez  ingrat  si  vous  ne  lui  marquez  pas  de 
l'empressement  et  de  l'amitié.  Elle  est  aujourd'hui  la  seule  per- 
sonne qui  en  soit  digne  ;  elle  est  revenue  mercredi  de  Chante- 
loup,  je  l'ai  vue  tous  les  jours.  Avant-hier,  je  soupai  chez  elle 
avec  la  petite  Lauzun  et  Tabbé  Barthélémy;  nous  n'étions  que 
nous  quatre  ;  vous  fûtes  regretté  ;  clic  a  retenu  la  phrase  de  vo- 
tre lettre  sur  la  Czarine,  où  vous  me  dites  positivement  les 
mêmes  choses  qu'elle  m'en  avait  écrit ,  elle  Ta  retenue  mot  pour 
mot.  Je  m'étais  malheureusement  engagée  hier  à  souper  chez 
madame  de  Forcalquicr ,  laquelle ,  par  parenthèse ,  s'est  réchauf- 
fée pour  moi  ;  la  grand'maman  (4)  m'envoya  puier  de  la  part  de 
son  époux  de  venir  souper  chez  elle  ,  je  ne  pus  aceepter,  mais 
j'y  fus  à  minuit  ;  le  ministre  me  demanda  quand  vous  viendriez, 
et  j'eus  le  chagrin  de  répondre  que  je  n'en  savais  rien.  La 
grand'maman  partira  jeudi  ou  vendredi  pour  Compiègne.  L'i- 
dole (5)  et  son  temple  sont  aux  eaux  jusqu'à  la  fin  du  mois;  la 

(1)  La  comlesse  de  Rochefort  née  Braocas.  Sa  conduite  fut  aussi  pure 
que  son  esprit  était  élevé.  Le  duc  de  Nivernois  fut  un  de  ses  plus  grandi 
admirateurs. 

(2)  Le  comte  de  Maurepas ,  alors  ex-ministre.  Il  reprit  le  minUtére 
après  Tavénemeut  de  Louis  XVL 

(3)  La  comtesse  d'Egmont,  lille  du  duc  de  Richelieu.  Cétait  une  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps,  Tune  de  celles  à  qui  Rousseau  lut  ses 
Confessions,  et  la  seule,  dil-il,  qui,  à  cette  lecture,  parut  émue  et  tressail- 
lit visiblement. 

(4)  La  duchesse  de  Choiseul. 

(5)  La  duchesse  de  pouflers. 
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madame  de  Luxembourg  partira  samedi  pour  une  campagne 
où  elle  sera  douze  ou  quinze  jours  ;  les  Mirepoix ,  les  Beauvau 
iront  à  Compiègne  le  15 ,  où  ils  resteront  tout  le  voyage ,  qui 
sera  jusqu'au  26  d'août;  vos  ambassadeurs  iront  dans  le  même 
temps ,  ainsi  que  tous  les  étrangers  que  je  vois  :  il  ne  me  res- 
tera que  madame  d'Aiguillon  (qui  est. tantôt  à  Ruel,  tantôt  à 
Paris ,  et  avec  qui  je  suis  fort  bien  j ,  de  la  Vallière  ,  de  Forcal- 
quier,  de  Crussol,  etc.,  et  puis  la  maison  du  président,  que  ma- 
dame de  Jonsac  me  rend  très -agréable.  Voilà,  mon  tuteur.  Té- 
tât des  choses;  je  me  flatte  que  vous  ne  vous  ennuierez  point. 
Je  dois  vous  prévenir  que  vous  me  trouverez  très-près  de  la  dé- 
'^répitude  ;  cela  ne  devra  point  vous  surprendre  ni  vous  fâcher  : 
je  n'en  suis  pas  de  plus  mauvaise  humeur,  je  me  soumets  pai- 
siblement ,  et  avec  assez  de  courage ,  aux  malheurs  qu'on  ne  peut 
éviter,  et  j'aurais  bien  du  plaisir  à  pouvoir  vous  dire  un  vers  de 
Voltaire  sur  l'amitié  : 

Cliange  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  in*a  soumis. 

A.  propos  de  Voltaire ,  je  vous  garde  sa  lettre  et  ma  réponse 
dont  la  grand'maman  a  été  très-contente  ;  il  n'y  a  point  répli- 
qué, et  c'est  ce  qui  m'étonne. 

Mon  Dieu,  que  nous  aurons  de  sujets  de  conversation  !  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  la  métaphysique;  je  vous  ac- 
cablerai de  questions ,  et  je  compte  bien  me  mettre  au  fait  de 
ce  qui  me  regarde  et  vous  intéresse  :  notre  commerce  en  de- 
viendra par  la  suite  beaucoup  plus  agréable  et  intelligible. 
Tenez,  mon  tuteur,  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  vous  le  dire, 
j*ai  de  l'amitié  pour  vous ,  et  votre  excessive  franchise  est  ce 
qui  m'attache  le  plus.  Je  ne  vous  suis  bonne  à  rien,  je  dois  pas- 
ser le  reste  de  ma  vie  loin  de  vous,  mais  ce  m'est  une  conso- 
tion  de  savoir  qu'il  existe  une  personne  qui  mérite  l'estime  et 
qui  en  a  pour  moi.  Vous  me  pardonnez  bien  cette  petite  dou- 
ceur, elle  n'excède  point  ce  qui  est  d'usage  pour  tout  le  monde, 
ii  n'y  a  de  différence  que  de  la  vérité  au  compliment. 

il 
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Je  finis,  parce  que  je  ne  veux  pas  Fatiguer  plus  longtemps 
mon  secrétaire  ;  il  n'est  rentré  dans  ses  fonctions  que  d'au- 
jourd'hui; il  a  été  très-malade ,  et  m'a  causé  des  inquiétudes 
mortelles. 

Adieu,  mon  tuteur,  que  je  n'aie  rien  à  combattre  avec  vous, 
n'ayez  nulle  espèce  de  défiance  de  moi ,  exceptez-moi ,  s'il  se 
peut ,  des  règles  que  vous  vous  êtes  prescrites ,  n'ajoutez  point 
volontairement  de  la  froideur  à  l'indifférence. 

A  trois  heures  après  midi. 

J'ai  laissé  reposer  Wiard,  je  reprends  ma  lettre.  Le  mi- 
nistre (1)  me  dit  hier  que  rien  n'était  plus  étonnant  qu'on  eât 
donné  une  pension  à  Jean-Jacques  ;  qu'on  n'avait  point  d'af- 
fi^ent  à  jeter  par  les  fenêtres;  à  la  sollicitation  de  qui  ?  en  vertu 
de  quoi  ?  que  cela  n'avait  pas  de  bons  sens.  Effectivement  je 
trouve  ses  réflexions  justes  (2)  :  nous  ne  donnerions  point  ici 
une  pension  à  un  banni  de  chez  vous  ;  mais  on  dit  que  cette 
pension  ne  sera  pas  payée ,  non  par  mauvaise  volonté ,  mais 
par  impossibilité.  Je  vous  conseille  de  ne  vous  en  pas  mettre 
en  peine,  vos  réparations  vont  bien  par  delà  vos  torts. 

Je  m'aperçois  que  je  n'ai  point  répondu  à  l'article  principal 
de  votre  lettre,  y otre  plaidoyer  pour  la  jeunesse  (3).  11  est 
vrai  pour  l'ordinaire  que  la  jeunesse  n'est  pas  corrompue,  que 
ses  fautes  sont  moins  criminelles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  ré-  ' 

(1)  Ledacde  Choiseol. 

(2)  A  la  sollicitation  de  Walpole  le  gouveroement  anglais  avait  accordé 
une  pension  à  J.-J.  Rousseau. 

(3)  M.  Walpole  avait  dit  .*  »  On  veut  imposer  quand  on  cesse  de  plaire; 
«  et  quand  on  est  à  Tâge  de  plaire,  assurément  on  ne  s'avise  pcis 
«  de  plaire  par  la  sagesse.  La  jeunesse,  qu'on  prétend  ne  rien  savoir, 
«  sait  son  intérêt  sur  cet  article  essentiel.  Ah  !  ma  petite,  passé  vingt-cinq 
«  ans,  que  vaut  tout  le  reste?  La  science,  le  pouvoir,  TambiUon ,  Fa* 
ce  varice,  la  gloire,  les  talents,  ne  troqueraient-ils  pas  leurs  grandes  pos- 
«  sessions  contre  les  lolies  et  la  gaieté,  contre  les  défauts  même  de  la 
«  Jeunesse?  » 
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fléchies,  ni  de  propos  délibéré;  les  agréments  de  la  6gure  lui 
tiennent  lieu  de  bons  sens  et  d'esprit  ;  mais  toutes  les  liaisons 
qu'on  peut  former  avec  la  jeunesse  ne  tiennent  qu'aux  sens,  et 
c^est  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  bien  des  gens;  et 
je  crois  avoir  remarqué,  sans  me  tromper,  que  ceux  qui  dans 
leur  jeunesse  n'ont  eu  que  des  affections  de  ce  genre,  perdent 
toute  existence  dans  leur  vieillesse;  ils  ne  tiennent  à  rien,  et 
leur  âme  est  pour  ainsi  dire  dans  un  désert ,  quoiqu'ils  soient 
«ivironnés  de  connaissances,  de  parents  et  d'amis.  Je  plains 
ces  gens  là;  ce  n'est  pas  leur  faute  :.nous  sommes  tels  que  la 
nature  nous  a  faits  ;  on  peut ,  peut-être  (et  c'est  un  peut-être) , 
régler  sa  conduite,  mais  non  pas  changer  ses  sentiments  ni  son 
caractère. 

Je  n'ai  pas  bien  entendu  ce  que  vous  me  dites  sur  la  grand- 
maman  ;  elle  a  toute  la  vérité  et  la  naïveté  de  la  première  jeu- 
nesse ,  mais  elle  y  joint  les  réflexions  de  l'expérience  :  elle  est 
vieille,  elle  est  jeune,  elle  est  enfant;  je  serais  bien  étomiée 
si  en  la  voyant  un  peu  souvent,  vous  ne  vous  en  accommodiez 
pas  extrêmement. 

J'aime  cent  mille  fois  mieux  César  qu'Alexandre  :  la  folie 
ne  me  fera  jamais  excuser  les  crimes ,  surtout  quand  ils  sont 
produits  par  un  orgueil  infernal  ;  enfin,  quelque  soumission  que 
je  me  sente  entraînée  à  avoir  pour  toutes  vos  pensées,  je  ne  suis 
point  de  votre  avis  sur  bien  des  points  de  votre  lettre. 

J'en  reçois  une  dans  ce  moment  4e  Pont-de-Veyle,  qui  est  avec 
le  prince  (1).  L'idole  lui  a  débité  toutes  les  nouvelles  de  votre 
pays;  que  M.  Pitt  est  devenu  imbécile;  que  M.  de  Bedford 
prend  le  dessus,  que  les  affaires  sont  plus  embrouillées  que 
jamais,  ce  qui  retardera  la  fin  du  parlement,  et  que  M.  Conway 
sera  bien  traité.  Ce  pauvre  Pont-de-Veyle  !  je  suis  fâchée  qu'il  ait 
fait  im  pacte  avec  ces  gens  là  ;  mais  c'est  la  crainte  de  l'en- 
nui qui  l'y  a  déterminé  ;  je  l'aime  beaucoup  ce  Pont-de-Veyle,  il 

(I)  M.  dfc  CoDti ,  aux  eaux  de  Pougue<. 
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m'a  toujours  été  fidèle,  et  c'est  peut-être  la  seule  personne  dont 
je  n'aie  jamais  eu  occasion  de  me  plaindre  ;  nous  nous  connais- 
sions il  y  a  cinquante  ans,  avant  que  vous  fussiez  au  monde. 
A  propos  de  cinquante  ans,  il  y  a  à  peu  près  ce  temps  là  que  j'ai 
été  mariée  ;  il  était  dans  Tordre  des  choses  possibles  que  vous 
eussiez  été  mon  fils  :  j'ai  bien  du  regret  que  cela  ne  soit  pas. 

Adieu  ;  Wiart  n'est  pas  en  état  d'écrire  plus  longtemps  des 
balivernes ,  j'ai  d'autres  lettres  à  écrire ,  je  vais  changer  de  se- 
crétaire. Wiart  ne  saïUe  que  pour  vous. 


LETIRE  XXXII. 

Lundif  3  août  1767,  à  7  heures  du  maUo. 

Votre  pauvre  sourde  (1)  !  Ah  !  mon  dieu,  que  j'en  suis  fâchée, 
c'est  une  véritable  perte  et  je  la  partage.  J'aimais  qu'elle  vécût, 
j'aimais  son  amitié  pour  vous,  j'aimais  votre  attachement  pour 
elle,  tout  cela ,  ce  me  semble  ,  m'était  bon.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  cousinage  (2);  je  trouve  qu'il  m'est  bien  contraire  ;  c'est 
lui  qui  vous  met  tout  à  travers  les  choux  ;  sans  lui,  qu'auriez- 
vous  été  faire  dans  cette  galère  ?  Votre  Strawberry-Hill ,  sui- 
vant ce  que  vous  dites  vous-même,  vous  aurait  suffi  ;  mais  vous 
êtes  devenu  politique,  ambitieux,  pour  vos  cousins^  sans  y  avoir 
aucun  intérêt  personnel,  et  ce  qui  est  incfïable,  sans  une  amitié 
fort  tendre,  si  l'on  vous  en  croit.  Oh  !  vous  aurez  bien  des  choses 
à  m'apprendre  ;  mais  fa  première,  et  dont  je  suis  la  plus  curieuse, 
ce  sera  de  me  définir  votre  caractère ,  car  je  veux  mourir  si 
j'y  comprends  rien;  je  ne  saurais  douter  de  votre  sincérité,  et 
j'y  ai  autant  de  foi  qu'à  la  mienne,  cependant,  comment  accor- 
der vos  contradictions  ?  Votre  expérience  vous  a  amené  à  raé- 

(I)  Henriette-Hobart,  comtesse  doaalriëre  de  Suffolk,  qui  mourut  à 
Marble-HiU,  le  24  Juillet  1767. 
{i)  Elle  parle  ici  du  général  Gonway  et  de  sa  famille. 
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priser  tous  les  hommes,  vous  fait  détester  l'amitié,  vous  a  rendu 
insensible  ;  et  en  même  temps  vous  sacrifiez  votre  santé ,  votre 
tranquillité ,  votre  vie  aux  intérêts  de  ceux  dont  vous  ne  vous 
soudez  point!  Ah!  convenez  que  cela  est  incompréhensible. 
Votre  conduite  avec  moi  est  bien  plus  intelligible^  malgré  toutes 
ses  contradictions  apparentes  ;  aussi  sais-je  bien  à  quoi  m'en  te- 
nir et  je  ne  vous  demanderai  jamais  d'éclaircissements,  sur  cet^ 
article;  je  sais  pourquoi  je  vous  suis  attachée  :  ni  le  temps, 
ni  Tabsence ,  ni  vos  viiriatioiis  ne  me  feront  jamais  changer 
pour  vous  ;  vous  êtes  sincère  et  bon,  vous  êtes  variable  mais 
constant ,  vous  êtes  dur  mais  sensible  y  oui  sensible ,  et  très- 
sensible  ,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  vous  êtes  noble  et  fier» 
généreux,  humain;  hé  bien! n'est-ce  pas  assez  pour  que  vous 
puissiez  être  impunément  fantasque,  bizarre  et  quelquefois  un 
peu  fou  ?  ce  portrait  vous  platt-il  plus  que  l'autre  ? 

Vous  avez,  dites-vous,  relu  mes  lettres.  Ah  !  c'est  à  quoi  je 
ne  me  serais  pas  attendue  ;  je  n'aurais  jamais  imaginé  que  ce  qui 
vous  a  été  si  ennuyeux  en  détail ,  eût  pu. vous  plaire  en  total  ; 
mais  il  faut  que  ce  soit  comme  les  aliments  :  ils  ne  sont  ni  bons 
ni  mauvais  par.  eux-mêmes ,  et  ils  ne  font  du  bien  ou  du  mal 
que  suivant  la  disposition  où  Ton  est. 

J'aime  vos  lettres  à  la  folie ,  mais  je  me  garde  bien  de  les 
relire  ;  il  y  a  des  nuances  si  différentes ,  qu'elles  forment  des 
époques;  mais  laissons  tout  cela ,  je  ne  vous  ai  que  trop  parlé 
de  vous  et  de  moi  :  parlons  de  votre  duc  d'York  (l)« 

J'avais  peur  qu'on  ne  le  critiquât ,  qu'on  ne  se  uMquât  de 
lui;  on  n'en  est  point  charmé,  comme  on  l'a  été  du  prince  hé- 
réditaire, mais  on  n'en  dit  point  de  mal  :  il  se  conduisit  fort 
bien  avec  le  roi  ;  on  en  rapporte  seulement  quelques  ingénui- 
tés, celle-ci  par  exemple  :  on  lui  nomma  mesdames  de  Choi- 
seul,  de  Grammont,  de  Mirepoix,  de  Beauvau  et  de  Chateaure-- 
naud  (celle-ci  a  soixante-sept  ou  soixante-huit  ans);  on  lui  dit 

(0  Edouard  duc  d'Yorck,  frère  de  George  !IU 

U. 
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que  c'étaient  les  daines  du  roi  ;  il  comprit  que  c'étaient  ses 
maîtresses  ;  i1  approuva  madame  de  Choîseul ,  ne  désapprouva 
pas  mesdames  de  Grammont  et  de  Beauvau ,  toléra  même 
madame  de  Mirepoix  ;  mais  pour  madame  de  Châteaurenaud, 
il  avoua  qu'il  ne  pouvait  le  comprendre  ;  cela  a  beaucoup  fait 
rire. 

•  Le  prince  de  ligne  n*est  point  le  beau-fils  de  la  princesse  de 
Ligne  du  Luxembourg,  c'est  son  cousin  ;  il  est  de  ma  connais- 
sance ,  je  le  vois  quelquefois  ;  il  est  doux ,  poli ,  bon  enfant,  un 
peu  fou;  il  voudrait ,  je  crois ,  ressembler  au  chevalier  de  Bou- 
fiers ,  mais  il  n'a  pas,  à  beaucoup  près ,  autant  d'esprit  ;  il  est 
son  Gilles  (1). 

Vous  aurez  à  Londres,  le  12  ou  le  13  de  ce  mois,  un  homme 
de  mes  amis,  c'est  M.  Poissonnier  (2)  ;  il  est  médecin,  il  dessale 
l'eau  de  mer,  il  a  été  en  Russie  ;  je  l'ai  chargé  d'un  livre  pour 
vovis  ;  ce  sout  des  lettres  du  président  de  Montesquieu  (3)  ;  celui 
à  qui  elles  s'adressent  les  a  fait  imprimer  par  fatuité  y  mais 
quoique  ces  lettres  ne  fussent  pas  faites  pour  soutenir  l'impres- 
sion ,  elles  ne  m'ont  pas  ennuyée ,  et  la  célébrité  de  Fauteur 
leur  donne  quelque  valeur. 

(I)  Madame  de  Stafil  a  publié,  en  1809,  un  volume  de  Lettres  et  peU" 
séeê  qui  D'est  qu'un  extrait  des  très-noml)reux  ouvrages  écrits  par  le 
prince  de  Ligue. 

12)  Voltaire  en  parle  dans  sa  correspondance.  H  trouva  le  secret  de 
rendre  potable  Peau  de  mer. 

(3)  Lettrée  familières  du  président  de  MonlesquieUt  baron  de  Brede, 
à  divers  amis  de  Pltalie.  Voici  ce  que  M.  Walpole  en  dit  dans  sa  ré* 
ponse  à  Madame  du  Deffand  :  «  Los  lettres  sont  écrites  avec  genUIlcsse, 
«  et  voilà  tout.  » 
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LETTRE  XXXIII. 

Dimanche^  23  août  1787,  à  7  heures  da  matin. 

Enfin,  enfin,  il  n*y  a  plus  de  mer  qui  nous  sépare;  j'ai  Tes- 
pérance  de  vous  voir  dès  aujourd'hui  (1)  ;  j'aurais  été  certaine-^ 
ment  tête-à-téte  sans  vos  variations;  mais  comptant  que 
vous  partiriez  le  lundi  1 7 ,  et  que  vous  arriveriez  le  jeudi  20 , 
je  n'avais  point  contremandé  mon  dimanche ,  et  j'avais  seule- 
ment eu  soin  de  n'avoir  que  vos  plus  particulières  connais- 
sances, excepte  madame  de  Villeroi ,  qui  était  engagée  quinze 
jours  d'avance,  et  j'avais  prié  mademoiselle  Clairon  ;. je  l'aurai 
donc  aujourd'hui  à  sept  heures  ;  les  spectateurs  seront  mesda- 
mes de  Villeroi,  d'Aiguillon,  deChabriilant,  de  la  Vallière,  de 
Forcalquier,  deMontigny.  Les  hommes,  de  Sault,  et  Pont-de- 
Veyle,  le  président  et  madame  de  Jonsac,  qui  ne  resteront  point 
à  souper. 

J'ai  fait  prier,  hier,  madame  Simonetli(2)  d'envoyer  chez  moi 
au  moment  de  votre  arrivée  ;  si  vous  voulez  venir  chez  moi , 
comme  je  l'espère,  vous  aurez  sur-le-champ  mon  carrosse  ;  mais 
si,  comme  je  le  crains,  vous  voulez  rester  chez  vous,  je  vous 
enverrai  à  souper ,  du  riz ,  un  poulet ,  des  ce^ufs  frais ,  en  un 
mot  ce  qui  vous  conviendra. 

Je  me  flatte  que  demain  vous  dînerez  et  souperez  avec  moi 
t^-à-tête  ;  nous  en  aurons  bien  à  dire.  Je  suis  comblée  de  joie  : 
mais  j'ai  en  même  temps  une  peur  terrible  ;  attendez- vous  à  me 
trouver  bien  bâton  rompu. 

vOM.  Walpole  arriva  à  Paris  le  23  août  17G7,  il  en  partit  le  0  octobre 
suivant. 

(2)  Madame  Simonetti  tenait  Thôtel  garni  du  Parc-Royal,  rue  du  Co- 
lombier, où  M.  Walpole  logeait  ordinairement  pendant  ses  séjours  à 
Paris. 
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qu'il  avait  toujours  eu  rintention  de  lui  donner  son  régimeot  ; 
mais  qu'il  avait  voulu  faire  toutes  les  informations;  que  tontes 
lui  avaient  été  très-^£aivorables,  et  qu'il  comptait  sur  ses  soins 
pour  maintenir  son  régiment,  etc.,  etc. 


LETTRE  XXXVI. 

Piris,  dimanche  8  novembK  1767. 

Vos  lettres  sont  tres-iilaisantes,  et  je  ne  conçois  pas  trop 
bien  que  vous  ayez  tant  de  répugnance  à  écrire  ;  on  dirait  que 
c'est  un  divertissement  pour  vous  ;  c'en  est  un  du  moins  pour 
ceux  qui  les  reçoivent. 

Je  voudrais  avoir  à  vous  mander  des  nouvelles  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  je  serais  sûre  de  ne  vous  point  ennuyer;  mais  à  la 
place  de  cela,  je  ne  puis  vous  parler  que  de  ce  que  je  fais,  et 
rendre  mes  lettres  des  journaux  très-plats.  Vous  me  direz , 
avec  votre  vérité  ordinaire,  si  ce  genre  vous  ennuie;  je  vais  vous 
en  faire  faire  Fessai,  et  je  commence,  pour  vous  rendre  compta 
de  ma  semaine ,  par  dimanche ,  premier  de  ce  mois.  J'eus  ce 
jour  là  à  souper  quatorze  personnes,  dont  M.  et  madame  de 
Beauvau  et  madame  de  Poix  (1)  étaient  du  nombre  Madame  de 
Beauvau  me  demanda  de  vos  nouvelles,  me  chargea  de  vous 
faire  ses  compliments. 

Le  mardi  j'étais  engagée  chez  madame  de  Valentinois,  je 
préférai  de  rester  chez  le  président,  et  je  ne  fus  chez  elle  qu'à 
minuit. 

Le  mercredi,  je  passai  la  soirée,  moi  sixième,  chez  votre  ann 

rpmplaça  le  maréchal  de  Biron  dans  le  commaDdement  des  gardes 
français«%.  On  dit  qu'il  avait  la  prétention  d'être  le  fils  de  Voltaire. 

(  I)  La  princesse  de  Poix.  Elle  était  la  tille  unique  du  prince  de  BeaoTaii, 
de  son  premier  mariage  avec  une  sœur  du  duc  de  Bouillon,  et  mari(^ 
au  prince  de  Poix,  le  lils  aîné  du  maréchal  de  Moucby-Noailles. 
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bassadeur;  il  y  avait  milady  Holland  (1),  les  milords  Clanbrassill 
etCarlisle;  Seiwyn  était  chez  madame  de  Praslio  (2),  il  vint  nous 
trouver  à  miDuit.  Madame  de  Forcalquier  vint  à  la  même 
heure:  elle  avait  été  priée  «  mais  elle  resta  avec  sa  bonne  amie 
madame  Dupin ,  pour  la  consoler  ;  elle  venait  d'apprendre  que 
son  fils  était  mort  le  3  de  mai  à  TIle-de-France ,  où  il  était 
relégué  au  lieu  d'avoir  été  pendu;  mais  les  entrailles  de  mère 
dans  les  âmes  vertueuses,  sensibles,  honnêtes!  et  puis  quand 
on  a  de  grands  principes,  on  a  de  grandes  douleurs,  on  fait  de 
profondes  réflexions;  —  enfin  on  retient  madame  de  Forcal- 
quier^ qui  rend  tout  cela  d'une  manière  fort  pathétique. 

Le  jeudi,  les  Beauvau  et  leur  fille,  la  comtesse  deNoailles 
et  sa  fille  soupèrent  chez  le  président,  j'y  fus  admise  pour  dimi- 
nuer l'ennui  de  madame  de  Beauvau. 

Le  vendredi ,  encore  chez  le  président  avec  mesdames  de 
Luxembourg,  de  Lauzun,  l'Idole  (3)  :  je  ne  me  souviens  pas  du 
reste.  Hier,  samedi,  encore  chez  le  président  avec  mesdames 
de  Maillebois  (4),  de  Biron  et  de  Broglio  (6);  je  voudrais  que 
celle-ci  fût  aimable,  parce  qu'il  me  paraît  qu'elle  me  trouve  telle. 
Avant  tous  ces  soupers  que  je  vous  raconte,  j'ai  fait  une  visite 
tous  les  jours  chez  le  petit  Craufurd,  et  j'y  ai  trouvé  éternelle- 
ment milord  March;  il  n'est  pas  sans  prétention  à  l'esprit, 
mais  il  s'y  perd  ;  je  l'aime  mieux  que  M .  de  Sault,  mais  pas  tant 
que  M.  de  Saint-Laurent.  J'y  rencontrai  M.  de  Lauraguais  : 
M.  Craufurd  dit  qu'il  a  de  l'esprit,  il  n'eut  pas  ce  qui  s'appelle 

(')  Lady  Caroline  Lenox,  soeur  da  feu  duc  de  Richmond  et  de  lady 
Sarah-Bunbary.  Elle  avait  ér>ousé  le  premier  lord  Holland,  père  du  cé- 
lèbre Charles  Fox. 

(2)  La  duchesse  de  Pra&Iin,  épouse  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

(3)  Madame  de  Bouflers. 

(*)  La  comtesse  de  Maillebois,  née  le  Voyer  d'Argenson,  sœur  du  mar- 
<|ui8  de  Paulmy,  et  mariée  au  comte  de  Maillebois,  Ûls  du  maréchal  de 
MaiHebois. 

(!>)  La  comtesse  de  Broglio,  née  Montmorency,  tante  maternelle  de  la 
duchesse  de  Lauzun. 
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le  sens  commuD  ;  pédanterie,  extravagance,  dissertations,  ga- 
limatias, étalage  de  science,  il  n'omit  rien  pour  se  montrer  le 
plus  sot  homme  de  France.  Ecoutez  ce  que  madame  de  BeS- 
zunce  m'en  a  raconte,  et  dont  elle  a  été  témoin.  M.  deMaurepas 
lui  disait  :  M.  le  comte,  vous  savez  tout  ce  qu'on  peut  savoir  en 
fait  d'art  et  de  science  ;  vous  savez  sans  doute  plusieurs  langues; 
savez-vous  le  Grec?  non,  dit'ilen  hésitant,  je  ne  m'y  suis  point 
appliqué;  ce  que  j'en  sais  c*€st  par  sentiment. 

Comment  trouvez-vous  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  ">  11  est 
bien  plaisant  de  remplir  tant  de  pages  de  tant  de  riens;  mais 
en  vous  écrivant  actuellement  je  crois  danser  sur  la  corde , 
avoir  entre  mes  mains  un  équilibre,  de  peur  de  tomber  à  droite 
ou  à  gauche.  Tant  que  cet  exercice  ne  vous  déplaira  pas ,  je 
m'y  tiendrai  ;  naturellement  j'aimerais  mieux  dire  mes  pensées 
que  mes  a^ctions  ;  mais  il  faut  conserver  ses  amis  a  quelque  prix 
que  ce  soit, 


LETTRE  XXXVII. 

Paris ,  vendredi  30  novembre  1767. 

Le  pauvre  Selwyn  partit  hier  à  cinq  heures;  il  ne  voulut 
point  me  voir,  il  m'écrivit  un  petit  billet  tout  embrouillé;  il 
ne  visait  pas  à  l'académie  dans  cet  instant ,  mais  il  était  tout 
troublé  ,  tout  affligé;  réellement  il  nous  regrette;  il  me  man- 
quera beaucoup ,  c'est  un  journalier  excellent  ;  j'éprouve  en 
toute  occasion  la  vérité  de  tout  ce  que  vous  me  dites.  11  pré- 
tend qu'il  sera  ici  au  mois  de  mai  ;  il  a  été  question  entre  lui 
et  moi  d'une  plaisanterie,  que  je  ne  veux  pas  absolument  qui 
ait  aucune  suite;  il  devait  m'envoyer  sept  poupées ,  repré- 
sentant le  roi ,  le  chancelier,  un  pair,  etc.  Je  ne  souffrirais  pas 
certainement  qu^'l  m'en  fît  présent,  il  serait  impossible  que 
chaque  poupée  ne  coûtât  pour  le  moins  un  louis  ;  cette  plai- 
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santeric  deviendrait  fort  chère  et  fort  ridicule  ;  je  ne  jouirais  pas 
du  plaisir  de  les  voir,  et  ce  serait  payer  bien  cher  le  plaisir  de 
les  montrer,  et  certainement ,  très-certainement  y  je  voudrais 
les  payer,  et  suis  très-résolue  de  ne  les  point  recevoir  eu  pré- 
sent; je  me  confie  à  vous,  mon  tuteur,  pour  lui  faire  perdre 
cette  idée ,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

il  y  a  une  femme  qui  me  fait  à  merveille  ;  elle  me  marque  de 
Testime,  du  goût,  de  l'empressement;  vous  lui  trouvez  de 
l'espril  et  moi  aussi;  elle  a  du  trait,  de  l'éloquence;  mais  elle 
a  une  véhémence,  une  force,  une  autorité  qui  épouvante,  qui 
atterre;  ce  sont  des  ouragans,  des  tempêtes;  elle  animerait 
douze  corps  comme  le  mien  :  enfin ,  je  suis  avec  elle  si  frêle  » 
si  débile ,  si  imbécile ,  que  je  me  fais  pitié  ;  je  suis  dans  rincer- 
titude  du  parti  que  je  prendrai ,  je  serais  bien  aise  d'avoir  quel- 
que liaison  suivie.  Serait-elle  mou  fait?  je  n'en  sais  rien;  ce 
qui  est  de  fâcheux^  c'est  que  je  n'ai  pas  à  choisir;  dites- m'en 
votre  avis  :  ne  comprenez-vous  pas  que  r'est  madame  de 
Broglio  ? 

Lundi,  à  sept  heures  da  soir. 

J'eus  hier  douze  personnes ,  et  j'admirais  la  différence  des 
genres  et  des  nuances  de  la  sottise  :  nous  étions  tous  parfai- 
tement sots ,  mais  chacun  à  sa  manière  ;  tous  semblables  ^  à  la 
vérité ,  par  le  peu  d'intelligence ,  tous  fort  ennuyeux  ;  tous  me 
quittèreat  à  une  heure ,  et  tous  me  laissèrent  sans  regret.  W  y 
a  trois  jours  que  je  n'ai  soupe  chez  le  président  ;  je  voulais  y 
aller  ce  soir  et  m'envoyer  excuser  chez  M.  de  Creutz ,  où  il  y 
aura  vingt  personnes  ;  le  président  m'a  rejetée  en  me  mandant 
que  madame  de  Jonsac ,  ne  comptant  point  sur  moi ,  avait  prié 
madame  du  Roure ,  et  apparemment  cette  madame  du  Houre 
quiaeu  un  procèsavec  fc-j  madame  deLuynes  (I ) ,  pour  lui  avoir 

(I)  La  duchesse  de  Luynos  taole  de  madame  du  Deffand. 
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enlevé  une  succession ,  et  qui  craint  de  rencontrer  une  personne 
au  fait  de  ses  friponneries  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  n*irai  pas,  et  je 
suis  encore  indécise  de  ce  que  je  ferai  ;  je  pourrais  souper  tete- 
à-téte  avec  M.  Craufurd  ;  mais  il  me  quitterait  à  onze  heures. 
Aller  chez  M.  de  Creutz  (  i)  me  paraît  terrible  ;  mais  passer  ma 
soirée  seule  est  encore  pis  :  dites-moi  ce  que  je  ferai ,  mon  tu- 
teur ;  mais  quoique  je  me  pique  de  vous  deviner  dans  cette 
occasion-ci,  je  n'entends  point  votre  réponse.  Ah  !  mon  Dieu, 
pourquoi«ommes-nous  de  différentes  nations  ?  pourquoi  d'avoir 
pas  la  même  patrie  ?  il  ne  m'importerait  que  vous  fussiez  Gas- 
con ,  Normand,  Picard,  je  trouverais  des  accommodements  à 
tout  cela  ;  mais  avec  un  Anglais ,  il  faut  jeter  son  bonnet  par- 
dessus les  moulins.  C'est  un  mauvais  dicton ,  qui  veut  dire  : 
n'y  plus  penser,  ne  s'en  plus  soucier,  etc. 

Mercredi,  à  neuf  heures  du  matin. 

J'ai  soupe  hier  chez  la  grand'maman  ;  ma  disposition  était 
fort  triste ,  et  la  compagnie  que  je  trouvai  ne  l'égaya  pas  :  c'est 
la  première  fois  que  je  me  suis  ennuyée  chez  elle  ;  je  rentrai 
chez  moi  à  une  heure ,  pénétrée ,  persuadée  qu'on  ne  peut 
être  content  de  personne.  Je  crois  que  je  ne  recevrai  plus  ja- 
mais de  vos  nouvelles ,  et  si  je  veux  me  rassurer  contre  la 
crainte  de  votre  oubli ,  je  tombe  dans  la  crainte  que  vous  ne 
soyez  malade  ;  peut-être  serai-je  rassurée ,  et  que  c'est  par 
quelque  inconvénient  étranger  à  tout  cela  ,  que  je  n'ai*  point  eu 
de  lettres  ;  mais  jusqu'à  ce  que  j'en  reçoive  je  serai  bien,  mal- 
heureuse. Epargnez-moi ,  je  vous  prie ,  toute  espèce  de  répri- 
mandes et  de  corrections  :  il  ne  dépend  pas  de  mai  d'être  af- 
fectée comme  vous  voudriez  que  je  le  fusse  ;  contentez- vous 
que  je  ne  vous  laisse  voir  ce  que  je  pense ,  que  quand  je  ne  peux 
pas  faire  autrement* 

(0  Le  comte  de  Creutz,  ministre  de  Suède  à  Paris. 


DE   BIADAME  DU  DEFFAND,  11'» 


LETTRE  XXXVIII. 

Paris»  vendredi  II  décembre  1767,  à  2  heures. 

Je  reprends  pour  cette  fois  le  journal  ;  j'ai  trouvé  un  lecteur 
pour  votre  Richard  III  *,  ainsi  ne  tardez  pas  un  seul  moment  à 
me  renvoyer.  Ce  lecteur  est  un  nommé  M.  Mallet,  Gene- 
vois (1);  c'est  uue  connaissance  que  M.  Craufurd  m'a  fait  faire, 
et  dont  je  crois  que  je" me  trouverai  fort  bien  ;  mon  étoile  est 
singulière,  ce  n'est  que  dans  les  autres  nations  que  je  trouve 
ce  qui  me  convient  ;  il  y  a  une  princesse  Lubormirska ,  qui  me 
plaît  beaucoup ,  et  à  qui  je  ne  déplais  pas ,  qui  serait  pour  moi 
une  très-bonne  société ,  et  elle  s'en  retournera  en  Pologne  dans 
le  courant  de  Tannée  prochaine.  Tous 'mes  compatriotes  ne  me 
sont  ni  ne  me  peuvent  être  d'aucuue  ressource  ;  mais. je  me  dis, 
pour  me  consoler,  qu'il  serait  bien  tard  pour  former  des  liaisons, 
et  qu'il  me  suffit  aujourd'hui  de  m'assurer  du  lendemain;,  ce- 
pendant ,  mon  tuteur,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  porter  mes 
vues  un  peu  plus  loin ,  et  d'espérer  au  printemps  ou  à  l'été  pro- 
chain. Je  me  fais  un  plaisir  d'entendre  votre  Richard  IIl.  Je 
maudis  bien  mon  éducation;  on  fait  jquelquefois  la  question  si 
Ton  voudrait  revenir  à  tel  âge  :  oh  !  je  ne  voudrais  pas  rede- 
venir jeune ,  à  la  condition  d'être  élevée  comme  je  l'ai  été ,  de 
ne  vivre  qu'avec  les  gens  avec  lesquels  j'ai  vécu ,  et  d'avoir  le 
genre  d'esprit  et  de  qaractère  que  j'ai  ;  j'aurais  tous  les  mêmes 
malheurs  que  j'ai  eus  ;  mais  j'accepterais  avec  grand  plaisir  de 
revenir  à  quatre  ans, .d'avoir  pour  gouverneur  un  Horace ,  qui 

(I)  Très-coDDU  sous  le  nom  de  Mallei'du-Pan,  Il  rédigeait  au  com- 
mencement de  U  révoIuUuQ  française  la  partie  politique  du  Mercure  » 
dont  le  ton  fut  réprouvé  par  les  deux  partis.  Après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs persécutions ,  U  se  réfugia  en  Angleterre ,  et  publia  à  Londres  uu 
papier  périodique  sous  le  nom  de  Mercure  britannique. 
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me  ferait  tout  apprendre ,  langues ,  sciences ,  etc.,  et  qui  m'em* 
pécherait  bien  de  devenir  pédante  ou  précieuse  ;  il  me  formerait 
le  goût ,  le  jugement ,  le  discernement  ;  il  m*apprendrait  à  con- 
naître  le  monde ,  à  m'en  méfier,  à  le  mépriser  et  à  m'en  amuser  ; 
il  ne  briderait  point  mon  imagination,  il  n'éteindrait  point  mes 
passions ,  il  ne  refroidirait  point  mon  âme ,  mais  il  serait  comme 
les  bons  maîtres  à  danser,  qui  conservent  le  maintien  naturel, 
et  y  ajoutent  la  bonne  grâce  Ces  pensées  causent  des  regrets , 
font  faire  de  tristes  réflexions ,  et  confirment  Tidée  que  j'ai  tou- 
jours eue ,  que  personne  n'a  tout  Tesprit  et  tout  le  mérite  qu'il 
aurait  pu  avoir. 

Il  va  paraître  une  estampe  coloriée  de  Louis  XV  ;  on  dit 
qu'elle  est  fort  belle  ;  en  êtes-vous  curieux  ?  vous  ne  pourrez 
l'avoir  que  le  mois  prochain 

Une  présidente  d'Aligre(i),  grande  amie  et  protectrice  de  la 
demoiselle  l'Ëspinasse ,  vient  de  mourir;  je  croyais  qu'elle  lui 
laisserait  quelque  rente;  jusqu'à  présent  ou  n'en  a  pas  connais- 
sance. 

Cette  présidente  d' Aligre  n'a  rien  laissé  à  la  demoiselle  ;  on 
prétend  qu'elle  s'enivrait  les  derniers  jours  de  sa  vie  pour  éviter 
les  horreurs  de  la  mort.  M.  le  prince  de  Conti  affiche  de  grands 
regrets  de  sa  perte  ;  il  avait  eu ,  dit-on,  ses  bonnes  grâces. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  mademoiselle  Lloyd  (2)  ; 
cela  m'impatiente.  J'ai  grande  envie  d'avoir  vos  estampes.  La 
grand'maman  vient  à  Paris  mardi  ;  elle  m'a  dit  que  l'époux  lui 
avait  demandé  à  souper  avec  moi  mercredi  ;  vous  ne  saurez  des 
nouvelles  de  ce  souper  que  dans  trois  semaines  ;  cela  fait  une 
correspondance  fort  vive ,  mais  le  proverbe  italien  dit  :  chi  va 
piano  va  sano,  et  chi  va  sano  va  tontano. 


(n  ïlpouse  du  président  rt'Aligre,  depuis  premier  prés-iclenl  du  parle- 
ment de  Paris,  mère  de  M.  d'Allure,  morlrécemmenl. 

(2)  Feu  mademoiselle  Rachel  Lloyd,  qui  se  trouvait  alors  de  nouveau 
à  Paris  avec  lord  et  lady  Pembroke. 
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Mardi  15,  à  huit  heures  du  matin. 

Enfin  j'ai  vu  mademoiselle  Lloyd  ;  j'ai  les  trois  Horaces  (  1  )  ; 
ils  sont  entre  les  mains  de  M.  Mariette ,  pour  les  faire  en- 
cadrer. Vous  êtes  extrêmement  ressemblant.  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait?  j'en  suis  cependant  fort  aise.  J'eus  hier  la  visite 
de  milady  Pembroke  (2)  et  de  son  frère  ;  ils  souperont  tous 
chez  moi  dimanche.  Je  vous  dirais  dans  quelques  jours ^  quel 
succès  a  sa  beauté  :  peu  de  gens  l'ont  encore  vue. 


LETTRE  XXXIX. 

Paris,  mercredi  2  décembre  1767. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  lu  les  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné  à  M.  de  Pomponne  ;  mais ,  autant  qu'il  peut  m'en  sou- 
venir, elles  sont  beaucoup  plus  tendres  que  les  miennes.  Il  y  a 
des  gens  dont  l'amitié  a  ce  caractère  :  l'agrément  du  style  peut 
sauver  l'ennui  de  ce  langage ,  et  le  faire  paraître  simple  et  na- 
turel ;  il  ne  choque  que  bien  peu  de  personnes  dans  madame 
de  Sévigné.  Il  est  vrai  que,  dans  les  lettres  de  madame  de  Scu- 
deri  à  Bussi,  les  tendresses  dont  elles  sont  pleines  sont  un  jar- 
gon Insupportable.  Je  ne  sais  pas  si  vous  les  avez  lues ,  je  les 
trouve  odieuses  ;  apparemment  que  les  miennes  y  ressemblent  : 
cela  me. surprend,  mais  il  faut  qu'on  ne  puisse  pas  se  juger 
soi-même.  Vous  n'avez  nul  intérêt  à  me  trouver  des  ridicules 
que  je  n'ai  pas;  et,  puisque  vous  trouvez  mes  lettres  ridicules,  il 
faut  en  effet  qu'elles  le  soient.  Ah  !  je  puis  dire ,  avec  la  der- 


n)  Trois  gravures  du  portrait  de  M.  Walpole,  qu'il  avait  envoyées  à 
roartame  du  Deffand  par  mademoiselle  Lloyd. 

(2)  Elisabeth  Spencer,  sœur  du  duc  actuel  de  Marlborougb,  el  veuve 
^  feu  le  comie  de  Pembroke. 
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mère  vérité  que  jamais  je  ne  les  ai  crues  ni  bonnes  ni  amusantes^ 
et  que  je  vous  ai  toujours  su  un  gré  infini  de  votre  complai- 
sance à  vouloir  bien  en  recevoir,  et  à  vous  donner  la  peine  d'y 
répondre  ;  je  tâcherai  d'en  retrancher  tout  ce  qui  vous  y  cho- 
que, de  les  rendre  une  simple  gazette:  nos  lettres ,  moyennant 
cela ,  deviendront  des  nouvelles  à  la  main  ;  nous  y  parlerons  de 
nous  -mêmes  avec  la  même  indifférence  que  Ton  parle  de  tout 
ce  qui  se  passe.  Sera-t-il  permis  de  faire  des  questions  sur  ce 
qui  intéresse?  Oui-dà ,  je  le  crois  ;  et  pour  en  faire  Fessai ,  je 
vous  prie  de  me  mander  comment  se  porte  M.  votre  frère , 
si  sa  santé  ne  vous  donne  plus  d'inquiétude,  et  si  vous  profiterez 
de  la  situation  présente  des  affaires  pour  arranger  les  vôtres. 
Je  ne  suis  point  en  peine  des  miennes  ;  la  grand'maman  y  veille 
pour  moi.  Je  lui  donnai  hier  à  souper  avec  mesdames  de  Mire- 
poix  et  delà  Vallière,  et  quelques  hommes  de  ses  familiers.  J'au- 
rais bien  des  choses  à  vous  dire,  si  la  confiance  m'était  permise  ; 
mais  c'est  la  plus  forte  marque  de  tendresse ,  par  conséquent 
il  faut  se  l'interdire. 

Le  président  ne  va  pas  bien  ;  il  a  de  la  fièvre,  un  gros  rhume  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  passe  l'hiver;  sa  perte  me  causera  du  cha- 
grin ,  et  fera  un  changement  dans  ma  vie.  La  reine  est  très- 
mal  ,  sa  fin  est  très- prochaine. 

Je  suis  surprise  de  ne  point  entendre  parler  de  M.  Selwyn  : 
est-ce  que  je  l'ai  excédé  aussi  de  mes  tendresses.'  je  suis  eu 
vérité  une  vieille  bien  ridicule.  Adieu. 


LETTRE  XL. 

Mardi,  I2  janvier  1768,  à  .n  heures  du  soir. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  tuteur,  finissez  vos  déclamations,  vos 
protestations  contre  l'amitié.  Ne  nous  tourmentons  point  l'un 


DE  MADAME   DU    DEFFAND.  1  !9 

et  Tautre ,  moi ,  en  vous  vantant  ce  que  vous  détestez ,  et  vous, 
en  blâmant  ce  que  j'estime,  laissons  (à  l'amitié,  bannissons-la  ; 
mais  n'ignorons  pas  le  lieu  de  son  exil,  pour  la  retrouver  s'il  en 
était  besoin  ;  voilà  la  grâce  que  je  vous  demande  ;  et  la  pro- 
messe que  je  vous  fais,  c'est  de  ne  jamais  prendre  son  nom  en 
vain. 

Je  me  flatte  que  vous  remercierez  la  grand'maman  de  la  let- 
tre de  madame  de  Se  vigne  (t)  ;  elle  s'est  donné  mille  soins  pour 
l'avoir  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si  elle  ne  vous  a  fait  nul  plaisir, 
mais  vos  envies  sont  comme  celles  des  femmes  grosses ,  ce  ne 
sont  que  des  caprices  ;  si  on  ne  les  satisfait  pas  sur-le-champ, 
il  n'est  plus  temps  d'y  revenir. 

Je  ne  sais  en  vérité  plus  quel  homme  vous  êtes;  le  panégy«> 
riste  de  Hkkard  III  et  l'auteur  du  Château  d'Otrante  doit 
être  un  être  bien  singulier  ;  des  rêves ,  ou  des  paradoxes  histo^ 
riqueS)  voilà  donc  à  quoi  vous  allez  employer  votre  loisir;  et 
(.atlierine  II,  ne  vous  réconcilierez- vous  point  avec  elle? 

Je  vous  demande  pardon  du  jugement  que  j'ai  porté  sur 
M.  Montagu,  ce  n'a  été  que  sur  ce  que  vous  m'en  aviez  dit  pré- 
cédemment que  je  Tai  cru  votre  ami  ;  actuellement  je  ne  ferai 
plus  de  semblables  fautes.  Mais  Fanni  et  Rosette  (2)>  comment 
sont-elles  avec  vous?  sont-elles  comprises  dans  la  proscription? 
Selon  Voltaire ,  vous  devez  vous  trouver  seul  dans  l'univers  ; 
on  croirait  difficilement  trouver  la  félicité  dans  cet  état,  mais 
vous  dites  qu'il  fait  la  félicité  de  votre  vie.  Félicité  !  oh  !  le  grand 
mot  !  Hélas  !  mon  tuteur,  que  je  vous  crois  loin  de  la  connaî- 
tre :  Vous  m'avez  souvent  accusée  d'affectation  ;  n'en  seriez^vous 
pas  plus  coupable  que  moi  ?  Oh  !  je  n'ai  pas  d'affectation,  moi, 
et  surtout  avec  vous  ;  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  m'observe» 
notre  commerce  m'en  devient  bien  moins  agréable  ;  mais  n'im- 
porte, je  serais  fâchée  de  le  perdre.  Vous  me  paraissez  un  être 

(t)  Une  des  lettres  manuscrites  de  madame  de  Sévigné,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  conservé  à  Strawberry-Hill. 
(2)  Deux  chiennes  favorites  de  M.  Walpoie 
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si  supériear  à  moi,  que  je  ne  sais  quel  langage  il  faudrait  vous 
tenir,  ni  de  quoi  je  pourrais  vous  entretenir.  Les  affaires  de 
votre  chose  publique  ne  vous  intéressent  plus,  à  plus  forte 
raison  celles  de  la  mienne;  les  détails  de  sociétés  vous  paraî- 
traient puérils  :  cela  est  embarrassant;  il  faut  pourtant  essayer 
de  tout. 

Il  est  arrivé  ici  ces  jours  passés  un  fils  du  duc  de  Courlande  ; 
on  Ta  arrêté  depnis  quatre  jours ,  et  on  Ta  mis  à  la  Bastille  ; 
on  dit  que  c'est  pour  de  fausses  lettres-de-change ,  et  d'autres 
escroqueries. 

Mademoiselle  Sanadon(  1  )  s'occupe  de  son  ameublement  ;  elle 
logera ,  à  Pâques ,  dans  le  dehors  du  couvent  ;  l'appartement 
est  fort  joli  ;  elle  est  comblée  de  joie ,  et  me  témoigne  sa  re- 
connaissance d'une  manière  fort  sensible  et  naturelle  ;  je  suis 
extrêmement  contente  de  lui  avoir  rendu  service  ;  j'en  recueil- 
lerai le  fruits  car  elle  me  sera  une  grande  ressource  ;  ce  sera 
un  fond  de  compagnie  qui  m'en  procurera  d'autres;  je  retien- 
drai plus  aisément  quelqu'im  à  souper,  ayant  quelqu'un  avec 
moi,  que  si  j'étais  seule.  Enfin,  moi,  qui  ne  fais  ni  de  Château 
d'Otrante,  et  qui  m'intéresse  encore  moins  aux  morts  qu'aux 
vivants,  qui  n'ai  point  de  Richard  111  qui  m'occupe,  qui  n'ai 
enfin  ni  goût  ni  talent ,  qui  ne  peux  ni  jouer  ni  travailler,  qui 
ne  trouve  aucune  lecture  qui  me  plaise,  et  qui  ne  peu^  pas  sup- 
porter l'ennui,  je  m'accroche  où  je  peux;  une  mademoiselle 
Sanadon  me  devient  une  ressource. 

Ne  soyez  point  choqué  de  la  manière  peu  respectueuse  dont  je 
vous  parle  de  vos  ouvrages,  j'en  fais  beaucoup  de  cas;  voilà  la 
troisième  fois  que  j'achète  le  Monde  (2),  à  cause  de  vos  huit  dis- 
cours; je  l'avais  prêté,  on  ne  me  l'a  pas  rendu.  J'aime  fort  vos 
réflexions ,  et  mille  fois  mieux  que  vos  rêves  ou  voti-e  savoir, 

(1)  Elle  était  la  nièce  da  père  SaDadon,  connu  par  une  traduction 
d*Horace  et  des  poésies  latines. 

(2)  The  H'orld ,  ouvrage  périodique  dans  le  genre  du  Spectateur 
d'Adisson. 
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et  par-dessus  tout  vos  lettres,  même  quand  elles  m'outragent. 
Adieu. 


LETTRE  XLI. 

Paris,  mercredi  3o  janvier  1768. 

Bon  !  comment  cela  se  fait-il  ?  je  reçus  hier  une  lettre  de  Sel- 
wyn,  j'en  reçois  aujourd'hui  une  de  vous,  cette  aventure  est 
sans  exemple  ;  mais  qu'importe ,  quand  le  bien  arrive ,  qu'on 
s'y  soit  attendu  ou  non? 

Je  me  suis  pressée  de  répondre  à  Selwyn,  et  de  lui  donner 
mes  commissions  pour  vous  et  le  petit  Craufurd.  Il  faut  bien 
vous  le  répéter  :  M.  du  Châtelet  (1)  sera  à  Londres  vendredi  ou 
samedi  au  plus  tard  ;  si  ma  lettre  le  prévient,  épiez  son  arrivée, 
et  ne  différez  pas  à  vous  faire  remettre  ce  qu'il  a  pour  vous  ;  il 
y  a  un  ballot  de  la  grand'maman;  savoir  ce  qu'il  contient  n'est  pas 
mon  affaire  (2)  ;  la  mienne  a  été  de  vous  envoyer  un  petit  paquet 
pour  M.  Craufurd  et  le  second  chant  de  la  Guerre  de  Genève. 

Il  y  a  des  nouveautés  sans  doute  ;  il  y  en  a  de  Voltaire ,  tou- 
jours sur  les  mêmes  sujets  ;  il  y  a  des  recueils,  des  romans ,  des 
tragédies  :  notre  littérature  est  aussi  abondante  en  productions 
qu'elle  est  stérile  en  imagination.  Est-ce  que  vous  voulez  que 
je  vous  envoie  ces  rapsodies  ?  Mon  goût  ne  doit  pas  être  bon,  il 
est  souvent  contraire  au  vôtre.  Vous  m'avez  fait  relire  les  ro- 
mans de  Crébillon  ;  ce  sont  les  mauvais  lieux  de  la  métaphy- 
sique; il  n'y  a  rien  de  plus  dégoûtant,  de  plus  entor^lé,  de  plus 

,<!)  Alors  ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  où  il  avait  remplacé  le 
comte  de  Gaercby. 

(2)  Il  contenait  les  portraits  au  lavis  de  la  duchesse  de  Choiseul  et  de 
madame  du  Deffand,  dans  les  caractères  de  grand'maman  et  de  petite- 
fille  ;  madame  de  Choiseul  donnant  une  poupée  à  madame  du  Deffand. 
Le  lieu  de  la  scène  est  le  salon  de  madame  du  Deffand.  Ce  dessin  a  été 
fait  par  M.  de  Carmontelle,  si  connu  par  ses  Proverbes. 

13 
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précieux  et  de  plus  obscène;  est-il  possible  que  quelqu*un  qui 
aime  le  style  de  madame  de  Sévigné  (qui  en  excepte  seulement  les 
tendresses) ,  estime  Crébillon  et  conseille  de  le  lire  ?  Je  fus  hier 
à  une  tragédie  chez  la  duchesse  de  Yilleroi  ;  elle  fut  applaudie  à 
tout  rompre ,  tout  le  monde  était  devenu  fontaine  en  la  lisant , 
et  l'on  fut  aux  sanglots  en  Técoutant  ;  ni  la  lecture  ni  la  repré- 
sentation ne  m'ont  causé  la  plus  petite  émotion  ;  cette  pièce  s'ap- 
pelle C Honnête  criminel  \  l'auteur  s'appelle  Fenouillot,  Id 
grand'maman  dit  Fouille  au  pot;  il  y  a  un  rôle  qui  est  excellent  ; 
c'est  un  misanthrope,  qui  est  plus  fondé  à  l'être  que  celui  de 
Molière  ;  il  n'a  pas  tant  d'esprit,  il  n'est  pas  si  éloquent,  mais  f) 
est  encore  plus  naturel ,  et  en  vérité  il  me  plaît  davantage  :  tout 
le  reste  de  la  pièce  a  des  situations  forcées ,  d'où  il  natt  des  sen- 
timents faux,  outrés  et  nullement  intéressants.  Je  suis  fâchée  de 
ne  vous  l'avoir  pas  envoyée  ;  vous  l'aurez  par  la  première  occa- 
sion. 

J'attends  votre  Richard^  j'ai  déjà  prévenu  madame  Meyniè- 
res  (1)  avec  qui  je  suis  fort  bien  ;  je  n'ai  pas  osé  la  prier  de  la  tra- 
duire, cela  est  aujourd'hui  au-dessous  de  sa  dignité,  mais  je 
lui  ai  demandé  un  traducteur  :  elle  me  propose  un  nommé 
Suard.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  M.  de  Montigny  s'offrait  lui-» 
même  ;  mais  je  n'ai  pas  opinion  de  son  style  ;  enfin ,  que  Ri- 
chard arrive ,  et  nous  verrons  ce  que  nous  en  ferons. 

Ha ,  ha  !  mais  j'en  suis  fort  aise  ;  tout  l'attirail  de  la  gran- 
deur(2)  ;  on  veut  pouvoir  dire  c*est  toi  qui  Vas  nommé;  je  vous 
exhorte  à  vous' défendre  d'une  fausse  modestie,  c'est  de  tous 
les  genres  de  gloriole  celle  qui  me  choque  le  plus,  j'aime  mieux 
l'orgueil  à  découvert  que  celui  qui  a  le  masque  de  la  modestie. 
Vous  ne  devez  pas  être  ravi ,  mais  il  serait  ridicule  que  vous 
fussiez  fâché.  Mais  de  quoi  est-ce  que  je  me  mêle?  c'est  bien  à 

(1)  Madame  la  présidente  de  Meynières,  ci-devant  madame  Belot. 

(•2)  Ceci  a  rapport  aa  mariage  de  la  nièce  d'Horace  Walpole,  la  comtesse 
douairière  de  Waldegrave,  tille  naturelle  de  sir  Edouard  Walpole,  avec 
le  duc  de  Glocester. 


DE  MADAME   OU   DEFFAND.  123 

moi  d'enseigner  !  -je  voudrais  que  vous  fussiez  bien  avec  elle , 
qu'elle  se  souvînt  qu'elle  est  flf</  sang  d'Hector,  que  c'était  bien 
de  l'honneur  pour  elle,  et  qu'elle  s'en  honorât  encore  aujour- 
d'hui. Je  voudrais  savoir  ce  que  dira  Tldole;  voilà  un  bel 
exemple  (i);  elle  a  bien  une  dame  d'honneur,  elle  ne  manquera 
pas  de  portraits,  mais  ce  sera  tout,  ou  je  suis  trompée. 


LETIRE  XLII. 

Mardi,  23  février,  à  c  heures  du  malin. 

Votre  Richard  devrait  être  arrivé;  je  suis  fâchée  qu'il  n'y 
en  ait  pour  moi  qu'un  exemplaire,  j'en  aurais  voulu  donner  un 
à  madame  de  Meynières,  et  à  deux  ou  trois  autres  personnes 
à  qui  j'aurais  fait  plaisir  :  j'en  aurais  gardé  un  que  Wiart  aurait 
traduit.  S'il  partait  quelqu'un  de  Londres  pour  venir  ici,  en- 
voyez-m'en trois  ou  quatre  exemplaires.  Madame  de  Mey- 
nières a  beaucoup  d'empressement  de  le  lire  ;  elle  me  propose 
de  le  faire  traduire  par  un  nommé  M.  Suard,  qui  a  fait  des 
journaux  ;  il  écrit  bien,  à  ce  que  l'on  dit  ;  ci  cela  vous  con- 
vient madame  de  Meynières  lui  parlera,  lui  donnera  mon  exem- 
plaire, il  traduira  tout  de  suite  et  préviendra  les  mauvaises  tra- 
ductions qu'on  en  pourrait  faire. 

Je  suis  bien  fâchée  d'être  aussi  ignorante,  d'avoir  été  si  mal 
élevée,  de  n'avoir  aucun  talent,  ou  de  n'être  pas  béte  à  man- 
ger du  foin  ;  cette  dernière  manière  serait  peut-être  la  meil- 
leure. Je  m'ennuierais  moins,  je  dormirais  mieux  et  je  ne  ferais 
pas  de  mauvaises  digestions  ;  je  passe  presque  toutes  les  nuits 
sans  fermer  l'œil  ;  alors  c'est  un  chaos  que  ma  tête  :  je  ne  sais 
à  quelle  pensée  m'arrêter;  j'en  ai  de  toutes  sortes,  elles  se 

(I)  Il  s*agtt  du  mariage  de  la  comtesse  de  Bouflers,  avec  le  prince  de 
CodU. 
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croisent,  se  contredisent,  s'enibrouillent;  je  voudrais  n'être 
plus  au  monde,  et  je  voudrais  en  même  temps  jouir  du  plaisir 
de  n*y  plus  être.  Je  passe  en  revue  tous  les  gens  que  je  con- 
nais et  ceux  que  j'ai  connus  qui  ne  sont  plus;  je  n'en  vois 
aucun  sans  défaut,  et  tout  de  suite  je  me  crois  pire  qu'eux. 
Ensuite  il  me  prend  envie  de  faire  des  chansons,  je  m'impa- 
tiente de  n'en  avoir  pas  le  talent  ;  en  voici  cependant  une  qui 
ne  m'a  pas  coâté,  vous  le  croirez  aisément  ;  c'est  sur  un  vieil 
air  que  j'aime  beaucoup. 

Vous  n'aurez  plus  à  vous  plaindre 

De  mon  trop  d'empressement, 
Ouvrez  mes  lettres  sans  craindre 

D*y  trouver  du  sentiment. 
Je  sens,  je  sens 
Que  je  peux,  sans  me  contraindre, 

Prendre  un  ton  indifférent. 

Que  dites- vous  de  l'excommunication  du  duc  de  Parme  (I  )  ? 
on  dit  que  le  premier  mouvement  ici  a  été  de  renvoyer  le  nonce. 
Le  parlement  agira  t-il  ?  Qu'est-ce  qu'il  fera  ?  je  n'eu  sais  rien  et 
je  ne  m'en  soucie  guère.  Il  est  malheureux  pour  vous  que  j'aie 
si  peu  de  curiosité  et  si  peu  de  talent  pour  raconter  :  aussi  ne 
me  canoniserez-vous  jamais  (2). 

(!)  Le  duc  Ferdinand  de  Parme,  petit-fils  de  Louis  XV,  et  élève  du 
célèbre  abbé  de  Condillac,  frère  de  l'abl)é  de  Mably,  succéda  en  1765  à 
son  père  don  Philippe,  infant  d'Espagne  et  duc  de  Parme.  En  1768  le 
pape  Clément  XIII  ayant  voulu  exercer  dans  les  états  de  Parme  une  jo- 
ridiclion  qui  n'apparUeut  qu'au  souverain,  le  duc  Ferdinand  s'y  opposa 
et  fut  excommunié  par  le  saint-père. 

M.  Walpole  dit  à  ce  sujet,  dans  sa  réponse  :  <  Je  n^ai  rien  à  dire  à  l'ex- 
communication de  Parme  ;  je  ne  me  soucie  guère  ni  de  lui  ni  du  pap(>. 
Bientôt  ce  sera  comme  si  Jupiter  défendait  l'entrée  du  Capitole  à  l'é- 
vêque  de  Londres-  Votre  pape  est  une  vieille  coquette  qui ,  par  bien- 
séance, congédie  un  amant  qui  Tavait  quittée.  » 

(2)  Comme  il  avait  fait  en  donnant  à  madame  de  Sévigné  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Livri. 
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Adieu,  je  ne  continuerai  cette  lettre  qu'après  en  avoir  reçu 
une  de  vous. 

Mercredi  24,  à  5  heures  du  soir« 

Voici  votre  lettre.  Vous  avez  donc  ce  beau  tableau(l)  ?  je  suis 
aussi  piquée  que  vous,  que  la  grand'maman  soit  aussi  peu  res- 
semblante. Je  vous  remercie  du  contentement  que  vous  me 
marquez  de  ce  que  la  mienne  est  parfaite  ;  vous  me  trouverez 
digne  d'être  le  pendant  de  r.hôtel  de  Carnavalet  (2)  ;  et  nous 
figurerons  fort  bien  l'une  et  l'autre  dans  un  château  gothique. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  vous  regretter  hier  au  soir.  Je 
soupai  chez  les  Montigny  avec  les  Pembroke.  J'avais  arrangé 
cette  partie  pour  leur  faire  entendre  mademoiselle  Clairon  ; 
elle  joua  deux  scènes  de  Phèdre  dans  la  perfection.  Je  de- 
mandai à  M.  de  Montigny  s'il  n'avait  point  reçu  le  ballot  que 
vous  m'envoyez  ;  rien  n'arrive  d'Angleterre,  c'est  l'Amérique. 
Mi  lord  Pembroke  m'a  confirmé  qu'il  irait  à  Londres  le  mois 
prochain,  il  y  sera  fort  peu  ;  ne  manquez  pas  à  m'envoyer  par 

(T)  Le  portrait  d*elle-méme  et  celui  de  madame  de  Choiseul,  au  sujet 
desquels  M.  Walpole  s'était  exprimé  comme  suit  :  «  Me  voici  le  plus 
conteot  des  hommes  ;  je  viens  de  recevoir  le  tableau.  J'ai  arraché  toutes, 
les  enveloppes  dont  il  était  barricadé,  et  enfin  je  vous  retrouve.  Oui, 
vous,  vous-même.  Je  savais,  par  inspiration,  que  M.  de  Carmontelle  devait 
vous  peindre  mieux  que  jamais  Raphaël  n'a  su  prendre  une  ressemblance; 
cela  se  trouve  exactement  vrai  au  pied  de  la  lettre.  Vous  êtes  ici  en  per- 
sonne ;  Je  vous  parle  :  il  ne  manque  que  votre  impatience  à  répondre.  La 
tulipe,  votre  tonneau,  vos  meubles,  votre  chambre^  tout  y  est,  et  de  la  plus 
grande  vérité.  Jamais  une  idée  ne  s'est  si  bien  rendue.  Mais  voilà  tout! 
pour  la  chère  grand'maman,  rien  de  plus  manqué.  Jamais,  non  Jamais 
je  ne  l'aurais  devinée.  C'est  une  figure  des  plus  communes.  Rien  de  cette 
délicatesse  mignonne,  de  cet  esprit  personnifié,  de  cette  finesse  sans  mé- 
chanceté et  sans  affectation  ;  rien  de  cette  beauté  qui  parait  une  émana- 
tion de  l'àme,  qui  vient  se  placer  sur  le  visage  de  peur  qu'on  ne  la  crai- 
gne au  lieu  de  l'aimer.  Enfin,  enfin,  j'en  suis  bien  mécontent.  » 

(2)  L'hôtel  de  madame  de  Sévigné  à  Paris,  au  Marais,  dont  M.  Walpole 
avait  un  dessin,  qui  est  maintenant  à  Strawberry-Hill,  dans  la  même 
chambre  où  est  le  por irait  de  madame  du  Deffand. 

13. 
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lui  trois  ou  quatre  exemplaires  de  votre  Richard  eh  cas  que 
vous  ne  trouviez  pas  uoe  occasion  plus  prompte.  On  en  a  déjà 
vu  ici  des  extraits  dans  les  papiers  d'Angleterre,  on  dit  du  bien 
du  style. 


LETTRE  XLllI. 

PariSf  mercredi  16  mars  176». 

En  vérité,  si  je  voyais  votre  lettre  du  11  entre  toutes  autres 
mains  que  les  miennes,  j'en  rirais  de  bon  cœur;  votre  inso- 
lence et  votre  gaîté  y  sont  tout  à  leur  aise.  Je  vous  attraperais 
bien  si  je  faisais  cesser  notre  correspondance,  vous  perdriez  un 
des  plus  grands  plaisirs  que  vous  puissiez  avoir,  celui  de  dire 
avec  un  ton  délibéré  toutes  les  folies  qui  vous  passent  par  la 
tête.  J'eus  la  sottise  hier  de  me  fâcher  à  la  lecture  de  votre  let- 
tre; mais  en  la  relisant  ce  matin,  elle  m'a  fait  un  effet  bien  dif- 
férent; le  portrait  que  vous  faites  de  vous-même  me  fait 
regretter  de  ne  pouvoir  pas  juger  s'il  est  fidèle  ;  avec  le  jaune , 
les  rides  et  la  maigreur,  vous  devez  avoir  quelque  chose  de 
fou  dans  la  physionomie ,  car,  Monsieur,  vous  devez  savoir- 
qu'il  n'y  en  a  point  de  trompeuse  ;  mais  comment  mon  portrait 
vous  a-t-il  permis  de  me  dire  tant  d'impertinences  ?  osezrvous, 
en  le  regardant,  vous  moquer  d'une  aussi  jeune  et  belle  dame? 
en  vérité  vous  n'y  pensez  pas.  Vous  allez  donc  vous  adonner 
aux  bals;  on  me  lisait  hier  dans  les  mémoires  de  Gourville, 
qu'on  le  trouva  avec  son  mattre  à  danser  qui  lui  apprenait  la 
courante,  quand  on  vint  l'arrêter  pour  le  mettre  à  la  Bastille. 
Plusieurs  années  après,  étant  exilé  en  Angoumois,  il  donnait 
des  bals,  s'adonnait  à  la  danse;  il  se  tirait  bien  de  toutes ,  ex- 
cepté de  la  courante  qu'il  n'avait  point  rapprise  depuis  la  Bas- 
tille. Si  vous  n'avez  point  lu  ces  Mémoires,  lisez-les;  il  y  a  des 
endroits  très-divertissants.  Ah  !  je  voudrais  bien  vous  faire  lire 
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ce  que  je  lis  actueilemeDt  et  que  le  petit-fils  (I)  m'a  prêté  ;  ce 
sont  des  lettres  de  madame  de  Mainteuon  à  madame  des  Ur- 
sÎDS,  depuis  1706  jusqu'au  second  mariage  de  Philippe  Y  :  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  lire.  Vous  ne  me  faites  point  perdre 
l'envie  de  lire  votre  tragédie  (2),  tout  au  contraire,  traduisez- 
m'en  du  moins  quelque  chose.  Je  m'attends  à  des  reproches 
au  lieu  de  remercîments,  pour  les  brochures  que  je  vous  ai  en- 
voyées ;  vous  avez  déjà  reçu  le  Galérien  ;  vous  avez  beau  dire, 
le  comte  d'OIban  (3)  est  un  très-bon  homme,  c'est  faire  le  déli- 
cat que  de  n'en  être  pas  content.  J'ai  assisté  hier  à  la  lecture  du 
Joueur  (4),  à  l'imitation  de  l'Anglais  ;  tout  le  monde  y  a  fondu 
eu  larmes,  excepté  moi  ;  je  l'ai  trouvée  très-ennuyeuse  ;  quand 
elle  sera  imprimée,  vous  l'aurez  ;  c'est  mon  affaire  que  de 
palmer  votre  gaîté. 
Je  suis  bien  fâchée  que  mon  amour>propre  soit  intéressé  à 

(i)  Le  dac  deChoiseul. 

(2)  La  Mère  mystérieuse,  dont  M.  Walpole  lui  avait  rendu  le  compte 
suivant,  à  l'occasion  de  l'Honnête  criminelf  qu'elle  lui  avait  envoyé  : 

«  L'IIonuéle  Criminel  me  parait  assez  médiocre.  La  religion  protes- 
ff  (apte  n'y  a  que  faire.  Je  m'étais  attendu  à  quelque  dénouement  beau- 
i«  coup  plus  intéressant.  Je  ne  suis  pas  même  charmé  du  comte  d'OIban, 
f  qui  a  trouvé  grâoe  à  vos  yeux.  Il  me  semble  qu'il  ne  dit  rien  que  de 
«  fort  commun.  Mais  ce  que  je  trouve  de  détestable,  c'est  le  langage,  qui 
^  est  partout  d^un  prosaïque  bas  et  même  rampant.  Ma  propre  tragédie 
"  a  de  bien  plus  grands  défauts,  mais  au  moins  elle  ne  ressemble  pas  au 
«  ton  compassé  et  réglé  du  siècle.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  parler 
«  aufourd'hui,  et  je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  en  parier.  Elle  ne  vous 
■  plairait  pas  assurément  :  il  n'y  a  pas  de  beaux  sentiments:  il  n'y  a 
«  que  des  passions  sans  enveloppe  ;  des  crimes,  des  repentirs  et  des  hor- 
"  reurs.  II  y  a  des  hardiesses  qui  sont  à  moi,  et  des  scènes  très-faibles  et 
«  très-longues,  qui  sont  à  moi  aussi;  du  gothique,  que  ne  comporterait 
«  pas  votre  théâtre,  et  des  allusions  qui  devraient  faire  grand  effet,  et 
«  qol  peut-être  n'en  feraient  aucun.  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
«  mauvais  que  de  bon  ;  et  Je  sais  sûrement  que  depuis  le  premier  acte 
«  Jusqu'à  la  dernière  scène,  l'intérêt  languit  au  lieu  d'augmenter  :  peut-il 
«  y  avoir  no  plus  grand  défaut  ?  > 

(3)  Personnage  de  Nanine. 

(4)  IjC  Beverleiy  de  Saurin.  Ce  drame  souvent  remis  au  théâtre  a  él6 
("pris  à  la  Comédie  française  en  I820. 
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cacher  votre  lettre;  si  vous  m'y  traitiez  ud  peu  moins  mal, 
que  vous  ne  me  rendissiez  pas  un  personnage  si  ridicule,  j'aurais 
beaucoup  de  plaisir  à  la  montrer  à  la  grand'maman,  avec  qui  je 
soupe  ce  soir. 

Je  reçus  une  lettre  du  petit  Craufurd  en  même  temps  que  la 
vôtre,  j'en  suis  fort  contente  ;  il  dit  qu'il  est  toujours  fort  ma- 
lade ;  mais  à  son  style,  je  juge  qu'il  se  porte  mieux  ;  il  croit  que 
son  père  ne  sera  pas  des  nouvelles  élections,  et  apparemment 
ni  lui  non  plus  ;  j'aime  bien  mieux  que  vous  soyez  danseur  que 
sénateur. 

Adieu,  mon  mignon,  cela  répond  à  m'amie  (1)';  dansez  tou- 
jours et  ne  grondez  jamais.  Je  ne  trouve  plus  rien  à  vous  dire; 
il  faut  que  le  ton  élégiaque  me  soit  plus  naturel  que  le  bouf- 
fon; mais  patience,  peut-être  cela  changera-t-il. 


LETTRE  XLIV. 

Paris,  lundi  21  mars  i76Si  à  3  heures  après  midi. 

Mademoiselle  Sanadon  dîne  en  ville,  je  me  suis  fait  lire 
toute  la  matinée,  je  ne  sais  que  faire  ;  par  désœuvrement,  pour 
chasser  l'ennui ,  je  vais  vous  écrire  tout  ce  qui  me  passera  par 
la  tête;  ce  ne  sera  pas  grand'chose,  et  sur  cette  annonce  je 
vous  conseille  de  jeter  ma  lettre  au  Teu  sans  vous  donner  Fen- 
nui  de  la  lire. 

Mes  soupers  des  dimanches  sont  déplorables ,  j'en  faisais  hier 
la  réflexion  ;  je  me  tourmente  pour  avoir  du  monde ,  nous  étions 
douze ,  il  n'y  avait  personne  que  j'écoutasse  ni  dont  j'eusse  en- 
vie de  me  faire  écouter,  et  cependant ,  je  l'avoue ,  j'aime  mieux 
cela  que  d'être  seule.  .Te  n'ai  point  mal  dormi  cette  nuit ,  et  ce 

(I)  M.  Walpole  lui  avait  donné  ce  nom  dan?  la  lettre  à  laquelle  oeil  ^-ci 
sert  de  réponse        '' 
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matin  j'ai  lu  une  treutainede  lettres  de  madame  de  Maintenon. 
Ce  recueil  est  curieux  ;  il  contient  neuf  années,  depuis  1706  jus- 
qu'à 1715.  Je  persiste  à  trouver  que  cette  femme  n'était  point 
fausse;  mais  elle  était  sèche ,  austère ,  insensible ,  sans  passion  ; 
elle  raconte  tous  les  événements  de  ce  temps-là ,  qui  étaient  af- 
freux pour  la  France  et  pour  TEspagne ,  comme  si  elle  n'y  avait 
pas  un  intérêt  particulier  :  elle  a  plus  Pair  de  Tennui  que  de  Pin- 
térêt  ;  ses  lettres  sont  réfléchies  ;  il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  d'un 
style  fort  simple;  mais  elles  ne  sont  point  animées,  et  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'elles  soient  aussi  agréables  que  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné  ;  tout  est  passion ,  tout  est  en  action  dans  celles 
de  cette  dernière;  elle  prend  part  à  tout,  tout  l'affecte,  tout 
l'intéresse  :  madame  de  Maititenon ,  tout  au  contraire ,  raconte 
les  plus  grands  événements ,  où  elle  jouait  un  rôle ,  avec  le  plus 
parfait  sang-froid;  on  voit  qu'elle  n'aimait  ni  le  Roi,  ni  ses 
amis,  ni  ses  parents,  ni  même  sa  place;  sans  sentiment,  sans 
imagination,  elle  ne  se  fait  point  d'illusions ,  elle  connaît  la  va- 
leur intrinsèque  de  toutes  choses ,  elle  s'ennuie  de  la  vie  et  elle 
dit  :  il  n'y  a  que  la  mort  qui  termine  nettement  les  chagrins 
et  les  malheurs.  Un  autre  trait  d'elle  qui  m'a  fait  plaisir  :  {/  y 
a  dans  la  droiture  autant  d'habileté  que  de  vertu.  Il  me  reste 
de  cette  lecture  beaucoup  d'opinion  de  son  esprit,  peu  d'estime 
de  son  cœur,  et  nul  goût  pour  sa  personne;  mais  je  le  dis,  je 
persiste  à  ne  la  pas  croire  fausse.  Autant  que  je  puis  vous  con- 
naître ,  je  crois  que  ces  lettres  vous  feraient  plaisir  ;  cependant 
je  n'en  sais  rien ,  car  depuis  feu  Protée ,  personne  n'a  été  si 
dissemblable  d'un  jour  à  l'autre  que  vous  l'êtes  (1). 

Vous  avez  actuellement  votre  Pétrarque  (2) ,  je  ne  comprends 
pas  qu*on  puisse  faire  un  aussi  gros  volume  à  son  occasion.  Le 


(1)  Jamais  peat-élre  madame  de  Maintenon  n'a  été  mieux  Jagée  :  les 
femmes  savent  très-bien  s*apprécier  quand  elles  ne  sont  point  contempo- 
raines. 

(2)  Mémoires,   pour  servir  à  la  vie  de  Pétrarque  par  Tabbé  de  Sade. 
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fade  auteur!  que  sa  Laure  était  sotte  et  précieuse!  que  la  cour 
d'amour  était  fastidieuse  !  que  tout  cela  était  reclierché  ,  agri- 
mâché ^  maniéré!  et  tout  cela  tous  plaît!  Convenez  que  vous 
savez  bien  allier  les  contraires. 

On  joue  cette  semaine  cinq  comédies  chez  madame  de  Yil- 
leroi ,  peut-être  irai-je  demain  si  je  me  porte  bien  et  si  je  n'ai 
rien  à  faire  :  peut-être  souperai-je  avec  la  grand'maman  chez 
madame  d'Anville  (l);  cette  femme  ne  vous  déplairait  peut- 
être  pas,  elle  n'a  pas  les  grands  airs  de  nos  grandes  dames, 
elle  a  le  ton  assez  animé ,  elle  est  un  peu  entichée  de  la  philo- 
sophie moderne  ;  mais  elle  la  pratique  plus  qu'elle  ne  la  prêche. 

Madame  la  duchesse  d'Antin  mourut  hier;  c'était  la  sœur  de 
feu  M.  de  Luxembourg.  Cette  perte  sera  très-indifférente  à 
la  maréchale ,  à  moins  qu'elle  ne  l'empêche  d'aller  voir  au- 
jourd'hui jouer  le  Galérien  chez  madame  Villeroi. 

J'eus  il  y  a  deux  jours  la  visite  de  madame  Denis  et  de  M.  et 
madame  du  Puis  (2)  ;  ils  disent  qu'ils  retourneront  dans  deux  ou 
trois  mois  retrouver  Voltaire  qui  les  a  envoyés  à  Paris  pour 
solliciter  le  payement  d'argent  qui  lui  est  dû  :  ils  pourraient  bien 
mentir,  je  n'ai  pas  assez  de  sagacité  pour  démêler  ce  qui  en  est; 
il  y  a  des  choses  plus  intéressantes  que  je  ne  cherche  point  à  pé- 
nétrer; tout  ce  qui  me  parait  difficile  à  comprendre  ^  je  Taban- 
donne. 

Adieu.  Je  ne  sais  quand  je  reprendrai  cette  lettre  ni  même  si 
je  la  continuerai. 

Mardi  22. 

Oh  !  oui,  je  la  continuerai  parce  que  la  demoiselle  Sanadon 
dîne  encore  dehors. 


(1)  La  dacbesse  d*AQville,  Dée  La  Rochefoucaait,  mère  da  duc  de  La 
Rochefoucault,  qai  bien  qu'il  se  fût  déclaré^  au  commencement  de  la  révo- 
lution, pour  le  parti  populaire,  fut  assassiné  entre  sa  mère  et  son  épouse, 
à  peu  de  distance  de  son  cb&ieau  de  la  Rocbe-Guyon. 

(2)  Madame  du  Puis,  était  la  petite  nièce  de  Corneille,  protégée  par 
Voltaire,  et  vivant  avec  son  marL 
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J'ai  fait  plusieurs  connaissances  nouvelles  ;  je  suis  comme 
madame  de  Staal  (1) ,  qui  cherchait  à  en  faire,  parce  qu'elle 
était,  disait-elle,  fort  lasse  des  anciennes;  on  parierait,  sans 
crainte  de  perdre,  qu'on  ne  serait  pas  plus  content  des  unes  que 
des  autres,  mais  il  y  a  le  piquant  de  la  nouveauté. 

Je  viens  d'écrire  à  Voltaire  ;  je  lui  demande  s'il  n'a  pas  le  projet 
d'aller  voir  sa  Catherine  ;  je  lui  dis  que  ce  serait  le  comble  de  la 
folie  ;  on  soupçonne  que  c'est  son  projet,  mais  je  ne  le  crois  pas. 

On  dit  qu^il  va  paraître  un  arrêt  du  parlement  pour  diminuer 
le  nombre  des  couvents^  et  fixer  l'âge  où  Ton  pourra  faire  des 
vœux;  ce  sera  l'ouvrage  de  M.  de  Toulouse;  je  vous  renvoie 
à  la  gazette  pour  ces  sortes  de  nouvelles,  je  ne  saurais  m'occu- 
per  de  ce  qui  i^  m'intéresse  point  ;  je  suis  à  peu  près  comme  un 
bomme  que  connaissait  mon  pauvre  ami  Formont  ;  il  disait  : 
Apprenez  que  Je  ne  m'intéresse  qu'aux  choses  qui  me  re- 
gardent  :  tout  le  monde  est  peut-être  de  même ,  mais  il  y  a 
des  gens  qui  étendent  les  regards  sur  beaucoup  d'objets. 
Les  miens  sont  fort  circonscrits;  et  de  la  chose  publique,  il  n'y  a 
que  les  rentes  et  les  pensions  qui  m'intéresent.  Ces  sentiments 
sont  un  peu  bas,  mais  du  moins  ils  sont  naturels.  £n  voilà  assez 
pour  aujourd'hui,  je  ne  fermerai  cette  lettre  qu'après  avoir  reçu 
la  vôtre  ;  c'est  le  vent  d'ouest,  à  ce  qu*on  m'a  dit ,  qui  les  amène 
le  mardi  et  le  samedi  ;  celui  de  nord  est  le  plus  fréquent ,  ainsi 
je  ne  les  attends  jamais  que  le  mercredi  ou  le  dimanche. 

Dites-moi  comment  vous  trouvez  cette  phrase  de  ma  lettre 
h  Voltaire. 

«  Tie  voyez  jamais  votre  Catherine  que  par  le  télescope  de 
«  votre  imagination ,  laissez  toujours  entre  elle  et  vous  la  dis- 
«  tance  des  lieux  à  la  place  de  celle  du  temps  ;  faites  un  roman 
«  de  son  histoire  et  rendez-la  aussi  intéressante ,  si  vous  le 
«  pouvez,  que  la  Sémiramis  de  votre  tragédie.  » 


(l)  Madame  de  Staal  Dée  de  Launay,  avec  qui  madame  du  Deffand  avait 
été  très-lice. 
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Mercredi  maliD,  33. 

Cette  maison  de  La  Rochefoucaull  est  une  tribu  d'Israël, 
ce  sont  d'honnêtes  et  bonnes  gens.  La  grand*maman  s'ac- 
commode fort  de  madame  d' A  avilie  ;  il  n'y  a  point  de  morgue 
dans  toute  cette  famille  ;  il  y  a  du  bons  sens ,  de  la  simplicité  ; 
mais  je  ne  prévois  pas  que  je  forme  une  grande  liaison  avec 
eux;  si  j'étais  moins  vieille,  cela  se  pourrait,  mais  à  mon  âge 
on  ne  construit  rien;  c'est  le  temps  où  tout  s'écroule.  S'il  ne  me 
vient  point  de  lettres,  celle-ci  sera  unie. 


LETTRE  XLV. 

Paris  ,  dimaDcbe  3  avril  1768. 

Votre  lettre  du  24  mars  n'a  pas  été  mise  à  la  poste  sur-le- 
champ,  puisqu'elle  ne  me  parvient  qu'aujourd'hui.  Je  viens  de 
recevoir  en  même  temps  une  lettre  de  Voltaire  ;  je  satisferai 
votre  curiosité  en  vous  en  faisant  l'extrait. 

«  Quand  j'ai  un  objet ,  Madame ,  quand  on  me  donne  un 
a  thème ,  comme  par  exemple ,  de  savoir  si  l'âme  des  puces 
«  est  inmiortelle  ;  si  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière  ; 
«  si  les  opéra-comiques  sont  préférables  à  Cinna  et  à  Phèdre, 
«  ou  pourquoi  madame  Denis  est  à  Paris ,  et  moi  entre  les 
«  Alpes  et  le  mont  Jura;  alors  j'écris  régulièrement,  et  ma 
«  plume  va  comme  une  folle. 

«  L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien  chère  jusqu'à 
«  mon  dernier  moment,  et  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur. 

«  J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergiste  de  l'Europe ,  et 
«  je  me  suis  lassé  de  cette  profession  ;  j'ai  reçu  chez  moi  trois 
«  ou  quatre  cents  Anglais,  qui  sont  si  amoureux  de  leur  patrie, 
«  que  presque  pas  un  ne  s'est  souvenu  de  moi  après  son  départ, 
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excepté  un  prêtre  écossais  nommé  Brown  (l),  ennemi  de 
I  M.  Uume,  qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  reproché  d'aller 
à  confesse,  ce  qui  est  assurément  bien  dur. 
«  J^ai  eu  chez  moi  des  colonels  français  avec  tous  les  offi- 
■  ciers,  pendant  plus  d'un  mois  ;  ils  servent  si  bien  le  Roi, 
>  qu'ils  n'ont  pas  seulement  eu  le  temps  d'écrire  ni  à  madame 
K  Denis  ni  à  moi. 

«  J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel,  et  une  église  comme 
«  le  Franc  de  Pompignan  ;  j'ai  dépensé  cinq  cent  mille  francs 
«  à  ces  œuvres  profanes  et  pies  ;  enfin  d'illustres  débiteurs  de 
«  Paris  et  d'Allemagne,  voyant  que  ces  munificences  ne  me 
«  convenaient  point,  ont  jugé  à  propos  de  me  retrancher  les 
«  vivres  pour  me  rendre  sage  ;  je  me  suis  trouvé  tout  d'un  coup 
«  presque  réduit  à  la  philosophie  ;  j'ai  envoyé  madame  Denis 
«  solliciter  les  généreux  Français,  et  je  me  suis  chargé  des 
«  généreux  Allemands. 

«  Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans  et  des  maladies  conti- 
«  nuelles  me  condamnent  au  régime  et  à  la  retraite;  cette  vie 
«  ne  peut  convenir  à  madame  Denis,  qui  avait  forcé  la  nature 
«  pour  vivre  avec  moi  à  la  campagne  ;  il  lui  fallait  des  fêtes 
«  continuelles  pour  lui  faire  supporter  l'horreur  de  nies  déserts, 
«  qui,  de  l'aveu  des  Russes,  sont  pires  que  la  Sibérie  pendant 
"  six  mois  de  l'année  ;  on  voit  de  sa  fenêtre  trente  lieues  de 
«  pays,  mais  ce  sont  trente  lieues  de  montagnes  de  neige  et  de 
«  précipices  :  c'est  Naples  en  été  et  la  Laponie  en  hiver;  ma- 
«  dame  Denis  avait  besoin  de  Paris;  la  petite  Corneille  en  avait 
«  encore  plus  besoin.  J'ai  fait  un  effort  pour  me  séparer  d'elles 
«  et  pour  leur  procurer  des  plaisirs,  à  la  tête  desquels  je  mets 
«  celui  qu'elles  ont  eu  de  vous  rendre  leurs  devoirs. 

«  J'ai  reçu  de  Hollande  une  princesse  de  Babylone;  j'aime 
«  mieux  les  Quarante  écus,  que  je  ne  vous  envoie  point,  parce 
«  que  vous  n'êtes  pas  arithméticienne;  la  Princesse  part  sous 

(I)  Né  en  17?2,  dans  le  corn  lé  de  Perth  ;  mort  en  1787.  11  a  écrit  an 
Quuibre  assez  considérable  (i'ou\  ragrs  de  Uiéologie. 
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«  Tenveloppe  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  ;  si  elle  vous    ; 
«  amuse,  je   ferai  plus  de  cas  de   TEurphrate  que   de  la 
«  Seine.  » 

Je  n'ai  point  encore  reçu  cette  Princesse  de  Babylone,  mais 
je  Tai  lue  ;  il  y  a  quelques  traits  plaisants,  mais  c'est  un  mau- 
vais ouvrage,  et,  contïe  son  ordinaire,  fort  ennuyeux.  Il  ne  me 
répond  point  sur  l'article  de  ma  lettre  où  je  lui  parlais  de  la 
Czarine;  je  ne  serais  point  étonnée  qu'il  l'allât  trouver.  On  m'at- 
tribue un  bon  mot  sur  les  philosophes  modernes,  dont  je  ne    I 
me  souviens  point,  mais  je  l'adopterais  volontiers.  On  disait    | 
que  le  roi  de  Prusse  ou  le  roi  de  Pologne  vantait  beaucoup    | 
nos  philosophes  d'avoir  abattu  la  forêt  de  préjugés  qui  nous 
cachait  la  vérité;  on  prétend  que  je  répondis  :  Jh  !  voilà  donc 
pourquoi  ils  nous  débitent  tant  de  fagots. 

Il  est  arrivé  un  accident  effroyable  ces  jours-ci  dans  un  cou- 
vent appelé  la  Présentation  ;  sept  petites  filles  couchant  dans 
la  même  chambre,  une  déciles  mit  une  chandelle  sous  son  pot 
de  chambre  pour  la  reprendre  quand  les  religieuses  qui  avaient 
soin  d'elles  seraient  retirées  :  elle  s'endormit  en  lisant  ;  le  feu 
prit  à  son  lit  qui  était  à  côté  de  la  porte ,  le  feu  gagna  la  porte 
et  tous  les  autres  lits.  Cinq  ont  été  absolument  brûlées, 
deux  autres  se  jetèrent  par  la  fenêtre  ;  Tune  a  le  visage  brûlé 
et  l'autre  les  pieds  et  beaucoup  d'autres  parties  du  corps;  on 
ne  put  entrer  dans  la  chambre ,  parce  que  la  porte  était  en  feu  ; 
jugez  quelle  désolation  pour  les  pères  et  mères  de  ces  enfants. 
Il  y  avait  trois  demoiselles  de  Ligny  ;  c'est  l'aînée  qui  a  mis  le 
feu  ;  la  cadette  qui  n'a  que  dix  ans,  est  une  de  celle  qui  se  sont 
sauvées^  l'autre  est  mademoiselle  de  Modave  ;  les  trois  autres 
brûlées  s'appellent  Lusignan  ,  Briancourt ,  Bélanger  ;  il  y  avait 
beaucoup  de  filles  de  condition  dans  cette  maison. 

Milady  Pembrocke  part  aujourd'hui  pour  l'Ile-Adam;  elle  y 
restera  tout  le  voyage  ;  on  n'en  reviendra  que  le  dimanche.  La 
pauvre  Lloyd  est  laissée  pour  les  gages. 

Le  Chabrillant,  petit  gendre  de  madame  d'Aiguillon,  a  perdu, 
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au  trente  et  quarante  soixante  et  treize  mille  francs  ;  il  avait 
dépensé,  depuis  son  mariage,  quarante  mille  écus  en  équipages, 
en  habits,  etc.  Le  jeu  ici  est  terrible  ;  M.  de  la  Trémouille,  à  la 
même  séance  que  le  petit  Chabrillant,  qui  se  passait  chez  un 
M.  de  Boisgelin,  cousin  de  celui  qui  est  chez  vous,  perdit  cent 
cinquante-six  mille  livres ,  et  le  mattre  de  la  maison  quarante- 
huit;  c'est  un  M.  le  chevalier  de  Franc  qui  a  gagné  toutes  ces 
sommes  ;  il  n'y  avait  que  ces  quatre  personnes.  Je  ne  saurais 
comprendre  comment ,  dans  un  pays  policé,  on  ne  puisse  pas 
trouver  quelque  expédient  pour  remédier  à  un  tel  dérègle- 
ment. 
La  reine  et  le  président  vont  fort  mal. 


LETTRE  XLVL 

Paris,  mardi  12  avril  1708. 

Vous  m'avez  cité  la  Nouvelle  liéloUe  ;  permettez ,  à  mon 
tour,  que  je  vous  raconte  une  petite  histoire.  Feu  le  cardinal 
d'Estrces,  âgé  de  soixante  et  dix ,  quatre-vingts ,  ou  cent  ans, 
c'est  tout  de  même ,  se  trouva  un  jour  avec  madame  de  Cour- 
cillon,  plus  belle  qu'un  ange,  plus  précieuse  que  tout  l'hô- 
lel  de  Rambouillet,  d'un  maintien,  d'une  sagesse,  d'une  réputa- 
tion merveilleuse.  Les  charmes  de  cette  belle  dame  ragaillardi- 
rent le  vieux  cardinal;  il  avait  de  l'esprit ,  de  la  grâce  :  il  lui  dit 
des  galanteries,  il  voulut  même  baiser  sa  main;  elle  prit  un  ton 
sévère,  le  repoussa,  le  traita  Tort  mal  :  ah  !  madame^  madame  ! 
s'écria  le  vieux  cardinal ,  vous  prodiguez  vos  rigueurs.  Sou- 
dain sa  flamme  s'éteignit ,  et  comme  dit  madame  de  Sévigné, 
il  lui  vit  des  cornes. 

Je  n'en  verrai  jamais  à  la  grand'maman  :  elle  n'est  que  trop 
bonne, trop  indulgente,  trop  modeste  ;  elle  veut  être  parfaite, 
c'est  son  défaut,  et  le  seul  qu'elle  puisse  avoir.  Quoique  je 
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compte  assez  sur  ses  bontés  pour  l'avouer  de  tout  ce  quelle  peut 
dire  de  moi ,  j'affirme  et  je  proteste  qu'elle  n'a  point  coocerté 
avec  moi,  ni  ne  m'a  communiqué  la  lettre  que  vous  avez  reçue 
d'elle  :  apparemment  c'était  une  réponse  à  ce  que  vous  lui  avez 
écrit  ;  je  ne  lui  parle  jamais  de  vous,  que  quand  elle  m'interroge  ; 
si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à  ma  prudence ,  rapportez- 
vous-en  du  moins  à  mon  amour-propre;  mais  laissons  là  toutes 
ces  noises  et  ces  chicanes,  elles  sont  ennuyeuses  pour  vous, 
et  fort  peu  divertissantes  pour  moi;  il  vaut  bien  mieux  contjr 
des  histoires;  en  voici  une  tragique  et  bien  singulière. 

Un  certain  comte  de  Sade,  neveu  de  l'abbé  auteur  de  Pé- 
trarque, rencontra,  le  mardi  de  Pâques,  une  femme  grande  et 
bien  faite,  âgée  de  trente  ans ,  qui  lui  demanda  l'aumôue;  il  lui 
fit  beaucoup  de  questions,  lui  marqua  de  Tintérét,  lui  proposa 
de  la  tirer  de  sa  misère ,  et  de  la  faire  concierge  d'une  petite 
maison  qu'il  a  auprès  de  Paris.  Cette  femme  l'accepta  ;  il  lui 
dit  de  venir  le  lendemain  matin  l'y  trouver  ;  elle  y  fut  ;  il  la 
conduisit  d*abord  dans  toutes  les  chambres  de  la  maison,  dans 
tous  les  coins  et  recoins,  et  puis  la  mena  dans  le  grenier  :  arri- 
vés là,  il  s'enferma  avec  elle,  lui  ordonna  de  se  mettre  toute  nue  ; 
elle  résista  à  cette  proposition,  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  dit  qu'elle 
était  honnête  femme  ;  il  lui  montra  un  pistolet  qu'il  tira  de  sa 
poche,  lui  dit  d'obéir;  ce  qu'elle  fit  sur-le-champ.  Alors,  il  lui  lia 
les  mains,  et  la  fustigea  cruellement;  quand  elle  fut  tout  en  sang, 
il  tira  un  pot  d'onguent  de  sa  poche ,  en  pansa  ses  plaies ,  et  la 
laissa  :  je  ne  sais  s'il  la  fit  boire  et  manger,  mais  il  ne  la  revit  que  le 
lendemain  matin;  il  examina  ses  plaies,  et  vit  que  Tonguent  avait 
fait  l'effet  qu'il  en  attendait;  alors  il  prit  un  canif,  et  lui  déchi- 
queta tout  le  corps  :  il  prit  ensuite  le  même  onguent,  et  en  cou- 
vrit toutes  les  blessures ,  et  s'en  alla.  Cette  femme ,  désespérée, 
se  démena  de  façon  qu'elle  rompit  ses  liens,  et  se  jeta  par  la  feue 
tre  qui  donne  sur  la  rue.  On  ne  dit  point  qu'elle  se  soit  blessée 
en  tombant  ;  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  d'elle  ;  le  lieute- 
nant de  police  a  été  informé  de  ce  fait  ;  on  a  arrêté  M.  de  Sade; 
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il  est ,  dit-on ,  dans  le  château  de  Sauiniir  ;  l*on  ne  sait  pas  co 
<|ue  deviendra  cette  afTâire,  et  si  Ton  se  bornera  à  cette 
punition,  ce  qui  pourrait  bien  étre^  parce  qu'il  appartient  à  des 
gens  assez  considérables  et  en  crédit  ;  on  dit  que  le  motif  de 
cette  exécrable  action  était  de  faire  Texpérience  de  cet  on- 
guent. 

Voilà  la  tragédie  ;  tachez  de  vous  en  distraire ,  et  écoutez  ce 
petit  conte. 

Un  curé  de  village  élevait  un  petit  garçon  nommé  Raimond  ; 
quand  il  en  était  content  il  l'appelait  Raimonet.  Raimond  était 
gourmand  :  il  allait  dans  le  jardin  manger  les  fruits  ;  le  curé  ne 
le  trouvait  pas  bon.  Un  matin,  avant  que  dédire  sa  messe,  le 
curé  s'alla  promener  et  surprit  Raimond  à  un  espalier  de  mus- 
cat, dont  il  mangeait  avec  grand  appétit  :  le  curé  fut  en  grande 
colère ,  et  fouetta  bien  fort  le  petit  Raimond  :  et  puis  tout  de 
suite  il  alla  à  la  paroisse  dire  sa  messe  et  ordonna  au  petit  Rai- 
mond de  venir  lui  répondre,  comme  il  avait  coutume.  Le  petit 
drôle,  bouffi  de  colère ,  fut  obligé  d'obéir;  le  curé  commence 
sa  messe,  se  retourne  ,  dît  :  Dominus  vobiscum.  Point  de  ré- 
ponse  Dominus  vobiscum;  Raimond,  réponds  donc.  Point 

de  réponse....  Dominus  vobiscum;  Raimonet ,  réponds 
donc  :  —  et  cum  spiritu  tuo,  fichu  fouetteur  î  II  faudrait  que 
cela  fût  bien  conté,  pour  faire  rire. 

SUITE. 

Mercredi  i:i,  ii  onze  heures. 

Depuis  hier  j'ai  appris  la  suite  de  M.  de  Sade.  Le  village 
où  est  sa  petite  maison ,  c'est  Arcueil;  il  fouetta  et  déchiqueta 
la  malheureuse  le  même  jour^  et  tout  de  suite  il  lui  versa  du 
baume  dans  ses  plaies,  et  sur  ses  écorchures;  il  lui  délia  les 
mains,  l'enveloppa  dans  beaucoup  de  linges,  et  la  coucha  dans 
un  bon  lit.  A  peine  fut-elle  seule;  qu'elle  se  servit  de  ses  draps 
t't  de  SCS  couvertures  pour  se  sauver  par  la  fenêtre  ;  le  jugQ 
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d'Arcueil  lui  dit  de  porter  ses  plaintes  au  procureur  général 
et  au  lieutenant  de  police.  Ce  dernier  envoya  chercher  M.  de 
Sade,  qui,  loin  de  désavouer  et  de  rougir  de  son  crime,  préten- 
dit avoir  fait  une  très-belle  action,  et  avoir  rendu  un  grand  ser- 
vice au  public  par  la  découverte  d'un  baume  qui  guérissait  sur- 
le-champ  les  blessures  ;  il  est  vrai  qu'il  a  produit  cet  effet  sur 
cette  femme.  Elle  s*est  désistée  de  poursuivre  son  assassin,  ap- 
paremment moyennant  quelque  argent  :  ainsi  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  en  sera  quitte  pour  la  prison. 

Le  fils  de  l'idole ,  qui  n'est  pas  encore  de  retour  de  ses 
voyages ,  mais  qui  arrive  bientôt ,  doit  épouser  mademoiselle 
Désaleurs,  fille  de  celui  qui  a  été  à  Constantinople;  sa  mère 
est  Lubomirska,  qui  s'est  remariée  à  M.  de  Lire  ;  elle  en  est  sé- 
parée, et  elle  est  dans  un  couvent  ;  sa  fille  a  dix-sept  ans  (  l  )  ;  elle 
est  jolie,  elle  a  vingt-^deux  mille  livres  de  rentes,  elle  est  nièce 
de  madame  Sonin,  et  c'est  Pontrde-Veyie  qui  fait  ce  mariage. 

Jfe  SGupai,  hier  au  soir,chez  le  président  avec  la  inilady  (2), 
que,  de  plus  en  plus,  je  trouve  aimable ,  et  avec  ma  bonne  amie 
L(!oyd,  qui  ne  m*a  pas  encore  démis  le  poignet  (3}  :  mais  à  la  fin 
elle  y  parviendra, 

Si  je  reçois  cet  après-dîner  une  lettre,  je  joindrai  la  réponse 
k  ceci  ;  sinon  ceci  partira  toujours. 

La  traduction  de  Tacite ,  par  Vahhé  de  la  Bletterje ,  auteur 

(1)  La  comtesse  Amélie  de  Bouflers. 

(2)  Lady  Pembroke.  Ëd  parlant  de  cette  dame.,  dans  une  autre  leUre 
qu*on  ne  publie  pas,  maidame  du  Deffand  dit  :  k  J'aime  beaucoup  la  mi- 
lady  (Pembroke)  ;  plus  je  la  vois,  plus  je  la  trouve  aimable.  Sa  simpti- 
cilé,  son  naturel,  sa  douceur,  sa  modestie,  ont  quelque  chose  de  piquant. 
Sans  être  vive,  elle  est  animée;  elle  a  de  la  justesse  dans  les  Jup[ement8 
qu'elle  porte,  et  je  lui  crois  du  discernement.  Sa  politesse,  toutes  ses 
manières  sont  extrêmement  nobles.  Tai  le  projet  d'aller  souper  dimanobe 
à  son  hôtel  garni,  entre  elle  et  ma  bonne  amie  Lloyd.  Si  j*en  reviens, 
sans  que  iqes  poignets  soient  démis,  je  vous  prierai  (}'en  rendre  grâce  à 
Dieu.  » 

(li)  Elle  veut  dire  en  secouant  sa  main ,  manière  de  saluer  générale  eu 
Angleterre  dans  toutes  les  classes. 
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de  la  Fie  de  Julien  ,  paraît  depuis  quelques  jours  ;  on  en  a  tiré 
deux  mille  exemplaires,  qui  sont  tous  enlevés  ;  j'en  ai  pris  deux, 
un  pour  moi,  l'autre  pour  vous,  si  vous  en  avez  envie. 

J'ai  fait  une  réponse  à  Voltaire,  dont  la  grand'maman  est  fort 
contente;  niais  je  ne  vous  renverrai  pas  que  vous  ne  me  la 
demandiez. 

A  2  heures. 

Voilà  votre  lettre,  j'en  suis  contente.  Considérez ,  je  vous 
prie ,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  se  brouiller  et  de  se  raccom- 
moder à  mon  âge. 

Vous  ne  me  répondez  point  sur  le  portrait  que  je  vous  ai 
fait  de  madame  de  Maintenon  ;  vous  n'en  êtes  peut-être  pas 
content  ;  je  ne  le  suis  pas  des  épithètes  que  vous  mettriez 
sous  les  quatre  portraits  (1).  Voyez  celles  que  j'y  mettrais  :  a 
madame  de  Maintenon ,  prudence ,  persévérance  ;  madame 
des  Ursins,  à  peu  près  la  même  que  vous;  celle  de  la  grand'- 
maman ,  j'ajouterais  à  la  raison,  la  justice  et  la  bonté  ;  et 
pour  moi,  l'affectation,  le  roman,  etc.  On  m'y  reconnaîtrait 
d'abord. 

(I)  M.  Walpole  avait  dit  dans  sa  leUre,  à  laquelle  celle-ci  sert  de  ré- 
ponse :  <(  Je  serais  charmé,  à  mon  retour  en  France,  de  lire  les  Lettres 
de  madame  de  Maintenon  et  de  la  princesse  des  Ursins.  Je  ne  crois  pas 
cependant  que  ces  lettres  ressemblent  aux  vôtres  et  à  celles  de  madame 
de  Sévigné.  Que  de  fausseté,  d*hypocrisie,  ne  doit-on  pas  trouver  dans  la 
correspondance  de  ces  deux  créatures  ambitieuses,  adroites,  glorieuses, 
pleines  de  bon  sens ,  et  cherchant  à  Tenvi  à  se  tromper  et  à  se  sur- 
passer Tune  rautre!  Je  voudrais  avoir  les  portraits  de  oes  deux  femmes 
ensemble,  non  pas  pour  faire  pendant,  mais  pour  opposer  au  tableau  de 
vous  et  de  la  grand*maman.  J'y  écrirais  sous  le  vôtre,  le  naturel  ;  sous 
ceJui  de  la  grand'maman,  la  raison  ;  sous  la  Maintenon,  TarUlice;  et  sous 
la  prioceiise,  l'ambition.  Savez-vous  ce  quis*en  suivrait  ?  le  grand  nombre 
aimerait,  leur  vie  durant,  à  être  les  dernières,  et  après  leur  mort,  d'avoir 
été  les  premières.  » 
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LETTRE  XLVII. 

Paris,  dimanche  22  mai  1768. 

Du  taffetas  pour  des  coupures  ne  voudrait  rien  dire  ;  mais  s'il 
y  a  pour  des  coupures,  on  peut  bien  ne  pas  le  compendre,  si  on 
n'en  a  jamais  entendu  parler  ;  mais  on  voit  que  cela  veut  dire 
quelque  chose,  et  on  s'informe  (1).  Enfin  tout  est  éclairci,  cela  a 
extrêmement  diverti  la  grand'maman,  et  sauf  votre  respect  et 
la  soumission  que  j'ai  à  vos  décisions,  je  crois  que  vous  feriez 
bien  de  lui  écrire  un  mot  :  elle  est  à  Chanteloup  ,  fort  oc- 
cupée à  faire  un  petit  ouvrage  sur  un  pot  de  chambre  et 
des  petits  pois  que  j'ai  reçus  il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours 
sous  le  nom  de  la  grand'maman,  avec  une  lettre  d«  Tabbé 
Barthélémy;  le  tout  imaginé,  donné,  et  composé  par  madame 
de  la  Vallière.  M.  de  Ghoiseul  était  dans  la  confidence  ;  il  y  a 
eu  des  lettres  à  l'infini  ;  l'abbé  a  recueilli  toutes  les  pièces  ,  il 
en  formera  un  roman,  une  histoire  ou  un  poëme  ,  qui  sera 
dédié  à  M.  de  Ghoiseul. 

Ce  chevalier  de  Listenai  (2),  dont  je  vous  ai  parlé,  est  positi- 
vement celui  avec  lequel  vous  avez  soupe;  il  est  parti  aujour- 
d'hui pour  Chanteloup.  Je  le  trouve  un  bon  homme ,  doux , 
facile,  complaisant  ;  en  fait  d'esprit,  il  a  à  peu-près  le  néces- 
saire, sans  sel,sans  sève,  sans  chaleur, un  certain  son  de  voix 
ennuyeux  ;  quand  il  ouvre  la  bouche,  on  croit  qu'il  bâille,  et 
qu'il  va  faire  bâiller  ;  on  est  agréablement  surpris  que  ce  qu'il 

(1)  La  duchesse  de  Ghoiseul  avait  fail  prier  M.  Walpole  par  madame 
du  Deffand  de  iui  envoyer  du  taffetas  pour  des  coupures.  M.  Walpole, 
qui  n'avait  pas  compris  quMl  s'agissait  du  taffetas  d'Angleterre  pour  met- 
tre sur  les  coupures,  envoya  des  coupures  de  taffetas  dedlf£érentes  espèces: 
méprise  qui  amusa  beaucoup  madame  de  Ghoiseul. 

(2)  A  la  mort  de  son  frère  aine,  il  devînt  prince  de  fieaufremoiiL 
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dit  n'en  est  ni  sot,  ni  long,  ni  bête;  et  vu  le  temps  qui  court,  on 
conclut  qu'il  est  assez  aimable. 

Je  ne  connais  point  M.  de  Monaco  (1);  mais  il  y  a  vingt-cinq 
ans  que  je  lui  trouvais  Pair  d'un  héros  de  roman ,  non  pas 
d'Astrée  ni  de  Clélie,  mais  de  la  princesse  de  Clèves,  ou  de  la 
reine  de  Navarre.  Je  ne  connais  pas  non  plus  le  petit  Roche- 
chouart  ;  M.  Selwyn  m'en  paraît  coiffé.  Je  crois  que  vous  voyez 
un  peu  en  beau  le  baron  de  Breteuil  (2),  homme  d'esprit,  c'est 
beaucoup  dire  ;  sa  manière  ne  me  déplaît  pas  ;  et  il  m'aurait 
peut-être  plu  d'avantage ,  s'il  m'avait  paru  faire  plus  de  cas 
de  moi;  mais  après  m'avoir  vue  quelquefois,  il  ma  laissée  là. 
On  a  beau  se  flatter  qu'on  juge  sans  prévention  ,  notre 
amour-propre  entre  toujours  dans  les  jugements  que  nous  por- 
tons. 

Je  ne  puis  vous  rendre  raison  de  la  conduite  de  madame  de 
Guerchy  ;  je  me  suis  enGn  lassée  d'envoyer  et  de  me  faire 
écrire  chez  elle  ;  elle  ne  voit  encore  que  ses  parents  et  ses  plus 
intimes  amis.  Il  n'y  avait  que  treize  ou  quatorze  personnes  à 
la  noce  de  sa  fille  (  avec  le  comte  d'Ossonvilie  ),  et  jamais  en- 
terrement ne  fut  plus  triste.  Je  trouve  M.  f'^lie  de  Beaumont(3) 

(1)  Le  prince  de  Monaco,  qui  se  trouvait  alors  en  Angleterre,  père  du 
prince  Joseph  de  Monaco ,  marié  à  l'une  des  lilles  de  la  duchesse  de 
Stainvllle. 

(2)  Alors  en  Angleterre.  Il  fut  depuis  anil>assadeur  àNaples  et  à  Vienne. 
De  retour  en  France  en  17H3,  le  l)aron  de  Breteuil  fut  nommé  ministre 
d^Êtat  au  département  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi.  11  montra  beau- 
coup d'acharnement  contre  ie  cardinal  de  Rohan  dans  l'affaire  du  Col- 
lier. En  17K9,  il  fut  remis  à  la  tête  du  ministère,  après  le  renvoi  de 
de  M.  Necl(er.  L'époque  du  retour  de  ce  ministre  fut  celle  du  départ  de 
M.  de  Breteuil.  Après  qu'il  eut  quitté  la  France,  Louis  XVi  lui  conliaun 
pouvoir  illimité  pour  traiter  avec  les  cours  étrangères.  £n  I80'2,  il  rentra 
t-n  France,  et  il  est  mort  à  Paris  en  1807. 

(  <)  Homme  de  robe  et  homme  de  lettres,  qui  a  commencé  à  se  faire 
connaître  par  son  Mémoire  pour  la  famille  de  Calas^  dont  Voltaire 
avait  embrassé  la  cause  avec  tant  de  chaleur.  Madame  Êliede  Beaumont, 
sa  femme,  s'est  également  distinguée  dans  le  monde  littéraire,  par  les 
Lettres  du  marquis  de  RozelU\  roman  qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  par 
quelques  autres  ouvrages. 
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un  impertioent;  il  y  a  quelque  temps  que  je  le  rencontrai  avec 
sa  femme  chez  votre  ambassadrice  :  ils  me  parlèrent  Tun  et 
Fautre  de  votre  Hichard^  qu'ils  louèrent;  ils  devaient  me  venir 
voir,  et  je  n'en  ai  point  entendu  parler.  M,  de  Nivernois  est>  ce 
me  semble,  le  mâle  de  l'idole  (1)  ;  tout  cela  est  ridicule.  Mon 
Dieu ,  mon  Dieu,  qu'il  y  a  peu  degens  supportables!  maisde  gens 
qui  plaisent,  il  n'y  en  a  point.  Plus  ma  prudence  augmente, 
plus  j'observe;  car  moins  on  parle,  plus  on  réfléchit.  Je  trouve 
tout  le  monde  détestable  ;  celle-ci  (madame  de  Forcalquier)  est 
honnête  personne^  mais  elle  esthète,  entortillée,  obscure,  pleine 
de  galimatias  qu'elle  prend  pour  des  pensées  ;  celle-ci  (  ma- 
dame de  Jonsac)  (2)  est  raisonnable,  mais  elle  est  froide,  com- 
mune ;  tout  est  conduite,  ses  propos,  ses  attentions;  cette  au- 
tre (  madame  d'Aubeterre)  (3)  jabote  comme  une  pie,  son  élo- 
oution  est  celle  des  filles  d'opéra  ;  cette  autre  (  la  duchesse  d'Ai- 
guillon )  parle  comme  une  inspirée,  ne  sait  presque  jamais  ce 
qu'elle  dit,  et  tout  ce  qu'elle  veut  conclure,  c'est  qu'elle  est  un 
grand  esprit,  qu'elle  est  savante,  brillante,  etc.,  etc.  Voilà 
la  peinture  d'un  cercle,  il  y  en  aurait  bien  d'autres  à  peindre 
qui  seraient  encore  bien  pis,  car  du  moins  dans  celui-ci  il  n'y 
a  pas  trop  de  fausseté,  de  jalousie,  ni  de  mauvais  cœur.  Il  est 
très-vrai  qu'il  n'y  a  que  la  grand'maman  qu'on  puisse  aimer, 
et  qui  dégoûte  de  tout  le  reste. 

Enfin,  vous  êtes  donc  content  de  cette  lettre  de  madame  de 
Sévigné.  Je  souhaite  que  vous  puissiez  avoir  les  trente-trois 
autres;  mais  j'en  doute.  La  première,  qui  vous  a  tant  déplu , 
venait  de  M.  de  Castellane  ;  c'était  de  celles  qu'on  avait  mises 
au  rebut  ;  il  n'en  a  que  de  celles  9  sa  fille,  et  elle  fut  prise  au 
hasard. 


(1)  Le  duc  de  Nivernois,  Louls-Jules-Mancini,  né  à  Paris  e4i  I7IC.  Il 
fut  un  des  plus  magnitiques  seigneurs  et  un  des  hommes  les  plus  ai- 
mables de  son  temps. 

(2)  Sœur  du  président  Hénault. 

(3)  Nièce  du  président  el  de  madame  de  Jonsac 
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La  reine  (1)  reçut  avant-hier  rextrêrae-onction  ;  elle  est  peut- 
être  morte  au  moment  présent.  On  dit  que  le  roi  ira  a  Marly 
tout  de  suite,  et  y  passera  six  semaines ,  et  qu'ensuite  iï  ira  à 
Compiègne  ;  ces  arrangements  ne  m'intéressent  que  par  rap» 
port  à  la  grand'maman  ;  son  retour  en  est  dépendant. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  madame  de  Forcalquier  ;  elle  les 
a  reçus  très-agréablement^  et  consent  avec  plaisir  à  vous  donner 
la  troisième  place  dans  notre  loge.  Je  vis  hier  votre  ambassa- 
drice; l'ambassadeur  (2)  ne  voit  encore  personne;  il  a  été  fort 
malade.  J'aurai  ce  soir  à  souper  peut-être  vingt  personnes , 
entre  autres  M.  Saint-John,  qui  m'apporta  du  thé,  du  teffetas 
pour  des  coupures ,  avec  une  grande  lettre  de  M.  Selwyn.  Il 
me  parait  qu'il  n'a  pas  le  projet  de  venir  ici  cette  année.  Il  me 
dit  qu'il  ne  compte  plus  retrouver  le  président  ;  mais  qu'il  es- 
père encore  me  revoir ,  que  je  suis  moins  vieille  que  sa  mère, 
qui  se  porte  bien  et  qui  ne  mourra  pas  si  tdt. 

C'est  une  chose  assez  fâcheuse  que  toutes  les  lettres  soient 
ouvertes;  cela  gêne  beaucoup.  Mandez-moi  où  en  est  la  Cor- 
nélie  {;6)  du  président  ;  je  suis  fâchée  que  vous  ayez  entrepris 
cet  ouvrage. 

(1)  Marie  Leczln&ka,  iille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne^  et  femme  de 
Louis  XY. 
(S)  fje  oomte  d'Haroourt. 

(a)  Tragédie  du  président  Hénault,  qu'il  avait  composée  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  donrt  M.  Walpole  a  fait  imprimer  un  certain  nombre 
dVxempiaires  à  Strawberry-Hiil.  Cettre  tragédie  n'a  point  été  imprimée 
en  France  dans  les  œuvres  du  président  HénaulL  Voltaire  a  dit  du 
président  : 

lies  fetiimes  l'ont  prU  ((oavent 
Pour  un  ignorant  agréable  : 
Lm  gens  en  us  pour  un  savant. 


144  LETTRES 


LETTRE  XLVIIl. 


Paris,  dimaocbe  26  Juin  I7(1S. 

Vous  êtes  un  être  ineffable,  vous  êtes  l'éternité  ou  le  com- 
mencement, le  vide  ou  le  plein,  incompréhensible  de  toute  ma- 
nière. J'abandonne  la  recherche  de  tout  ce  qui  est  de  ce  genre, 
et  je  conclus  qu'il  ne  m'est  pas  nécessaire  de  le  comprendre. 
Vous  êtes  un  second  Daniel  :  vous  devinez  fort  bien  ce  qu'on  a 
rêvé  ;  mais  votre  science  ne  va  pas  si  loin  que  la  sienne,  puisque 
vous  n'en  tirez  pas  le  pronostic. 

Ah  !  oui ,  je  vous  permets  toute  licence  ;  mon  indulgence 
est  extrême,  elle  va  jusqu'à  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empê- 
cher. 

Le  grand-papa  se  porte  bien,  mais  la  reine  n'est  plus  ;  elle 
mounit  vendredi  24,  entre  dix  et  onze  heures  du  soir.  Le  roi 
est  à  Marly  pour  plusieurs  jours.  Je  crois  que  la  grand'maman 
reviendra  la  semaine  prochaine.  Je  suis  très-déterminée  a  ne 
lui  pas  dire  un  mot  de  ma  pension  (1).  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  fasse  son  devoir  de  grand'maman,  ainsi  que  son  époux  celui 
de  grand-papa  :  si  l'amitié  ne  les  engage  pas,  mes  sollicitations 
seraient  inutiles;  je  suis  fort  tranquille  sur  cette  article. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  notre  pièce  du  Joueur  ?  Je 
l'ai  excessivement  approuvée.  L'auteur,  qui  est  M.  Saurin, 
en  a  été  flatté ,  et  me  l'a  apportée  avec  de  jolis  vers.  Je  ne 
vous  envoie  plus  rien  de  Voltaire,  parce  qu'il  dit  toujours  les 
mêmes  choses ,  et  je  trouve  que  la  prédiction  du  chevalier  de 
Rouflers,  pour  dans  cinquante  ans,  est  déjà  arrivée  ;  que  tous 
les  écrits  sur  cette  matière  sont  aussi  superflus,  aussi  plats  et 

[l)  MadnmedU  Deffand  jouissait  trunc»  pt-nsion  de  six  mille  liv  ,  que 
lui  laisail  Mari<«  Li'czinska. 
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nnssi  ennuyeux,  que  s'ils  étaient  contre  les  sorcierîs  et  les  ma* 
^îciens. 

Votre  Cométie  (1)  n'est  point  encore  arrivée;  mais  M.  de 
^lontigny  en  a  eu  des  nouvelles,  et  il  m'a  dit  qu'elle  ne  pouvait 
pas  tarder.  Le  présideiîl  est  fort  sensible  à  cette  marque  d'a- 
mitié ;  mais  il  est  dans  !a  crainte  que  cet  ouvrage  ne  lui  attire 
des  critiques.  Madame  de  Jonsac  et  moi  nous  le  rassurons,  en 
fui  disant  que,  comme  elle  ne  sera  pas  en  vente,  il  sera  le  maî- 
tre de  ne  la  donner  qu'à  qui  il  voudra.  Je  voudrais  que  ma- 
dame Greville  en  reçût  un  exemplaire  de  ma  part. 

J'ai,  dites-vous,  l'esprit  critique;  et  vous,  vous  Tavéz  or- 
gueilleux :  cela  peut-être,  et  je  le  crois  ;  mais  je  m'ennuie,  et 
vous  vous  amusez  ;  vous  trouvez  des  ressources  en  vous  ;  je  ne 
trouve  en  moi  que  le  néant,  et  il  est  aussi  mauvais  de  trouver  le 
néant  en  soi,  qu'il  serait  heureux  d'être  resté  dans  le  néant.  Je 
suis  donc  forcée  à  chercher  à  m'en  tirer ,  je  m'accroche  où  je 
peux,  et  de  là  viennent  toutes  les  méprises,  tous  les  mécon- 
tentements journaliers ,  et  un  dégoût  de  la  vie  qui  est  peut- 
être  bon  à  quelque  chose.  Il  me  fait  supporter  patiemment 
les  délabrements  de  la  vieillesse ,  et  diminue  la  vivacité  et  la 
sensibilité  pour  toutes  choses. 

Ne  sachant  que  lire,  j'ai  repris,  à  votre  exemple,  VHéloîse 
de  Rousseau  ;  il  y  a  des  endroits  fort  bons  ;  mais  ils  sont  noyés 
dans  un  océan  d'éloquence  verbiageuse.  Je  crayonne  les  endroits 
qui  me  plaisent  :  ils  sont  en  petit  nombre;  en  vorci  un  : 

«  Les  âmes  mâles  ont  un  idiome  dont  les  Urnes  faibles  n'ont 
pas  la  grammaire.  » 

Dites-moi  quel  est  un  Anglais  dont  madame  de  Forcalquier 
m'a  donné  la  connnaissance  ;  il  me  paraît  comme  un  assez  bon 
honune;  on  l'appelle  le  général  Irwin  (2).  Je  regrette  tant  soit 

(1)  Lps  exemplaires  (Te  la  tragédie  du  préstrlenf  Hénanlt,  imprimée  à 
Strawberry-Hill. 

(2)  D'abord  page  d'Iionneur  de  Lionel,  duc  de  Dorset,  lorsque  a* 
seigneur  occupait  la  place  de  lord  lieutenant  d'Irlande,  Il  oMrnl  ensuite' 
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peu  la  milady  Pembroke  et  la  bonne  Hile  Lloyd;  je  les  ai- 
mais mieux  que  deux  princesses  polonaises,  dont  Tune  s'appelle 
Radziviil  et  votre  Lubomirska»  Je  suis  quelquefois  effrayée 
quand  je  passe  en  revue  tout  ce  que  je  connais;  je  ne  suis  plus 
étonnée  qu^il  y  ait  si  peu  d'élus  ^,  pour  peu  que  Dieu  fût  plus 
difficile  que  moi,  il  n^  en  aurait  point  du  tout. 

Ma  relation  avec  la  grand'maman  n^estplus  de  la  même  vi- 
vacité que  dans  les  commencements  :  c^est  plus  ma  faute  que 
la  sienne;  je  n*aime  point  à  écrire  :  vous  dire2  avec  raison  que 
vous  n'êtes  pas  payé  pour  le  croire»  Adieu. 

Je  vais  tout-à-l'heure  chercher  dans  les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre  le  sujet  de  votre  tragédie  (i\ 


LETTRE  XLIX. 


Paris,  mardi  fis  Juin  I7C8. 

Vous  me  faites  beaucoup  phis  dMionneur  que  je  ne  mérite  ; 
vous  ne  savez  pas  que,  quand  on  me  demande  mon  avis  (2),  je 
ne  sais  plus  quel  il  est  ;  toutes  mes  lumières  sont  premiers 
mouvements  ;  je  ne  juge  que  par  sentiment  ;  si  je  demande  à 
mon  esprit  une  opération  quelconque^  je  reconnais  alors  que 
je  n'en  ai  point  du  tout.  Cependant  le  désir  de  vous  complaire 
va  me  faire  parler;  je  vous  demande  de  me  pardonner  tout  ce 
que  je  dirai  de  travers. 

Le  style  me  paraît  très -bien;  si  j'y  trouve  quelques  fautes, 


un  régiment,  se  maria,  et  se  livra  à  de  folles  dépenses,  qui  te  plongèreut 
dans  de  grands  embarras. 

(1)  La  Mère  mystérieuse, 

[2)  M.  Walpole  avait  commaniqué  h  madame  du  Deffand  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  Voltaire,  en  date  du  8  juin,  et  sa  réponse,  sur  InqueUeil  lui 
demande  son  opinion. 
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je  les  attribue  à  la  traduction  (1),  ce  sont  des  riens  ;  il  y  a  une 
seule  phrase  qui,  quoique  noble  et  juste,  pourra  choquer  Vol- 
taire; la  voici  : 

*  I^ayant  rien  dit,  que  ce  que  je  pensais  y  rien  de  mal" 
honnête  ni  messéant  à  un  homme  de  condition,  etc,  » 

Ces  mots  «  homme  de  condition  »  blessent  une  oreille  bour- 
geoise ;  ils  lui  paraîtront  une  vanité,  et  peut-être  il  dira  qu'il  ne 
savait  pas  que  les  gens  de  condition  eussent  des  privilèges  dif- 
férents des  autres  quand  ils  se  font  auteurs  (2).  Voilà  la  critique 
que  vous  avez  à  craindre  de  lui,  et  il  n'y  a  pas  grand  mal  :  d'ail- 
leurs votre  lettre  est  charmante  :  rien  n'est  plus  poli,  plus  élé- 
gant ;  enfln  j'en  suis  enchantée.  Vous  ne  pouviez  pas  vous  dis- 
penser de  lui  parler  de  votre  préface  (3).  Je  viens  de  me  la  faire 
relire  ;  elle  est  terrible;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  l'ignore , 
mais  s'il  l'ignorait,  il  l'apprendrait  un  jour,  et  en  ce  cas  il  est 
bon  de  le  prévenir  :  il  y  a  de  la  noblesse  et  de  la  franchise  dans 

(1)  La  lettre  de  M.  Walpole  à  Voltaire  était  écrite  en  anglais  ;  il  Pavait 
traduite  poar  madame  du  Deffand,  qui  n'entendait  pas  cette  langue. 

U)  (Tétait  une  faute  commise  dansta  traduction.  M.  Walpole  l'explique 
ainsi  à  madame  du  Deffand  :  n  Ne  soyez  pas  en  peine  de  Vftomme  de 
condition  (genUeman)  ;  c*est  la  faute  de  ma  traduction  ,  et  non  pas  de 
ma  lettre.  Il  fallait  traduire  honnête  homme  ;  mais  venant  d'employer  le 
mot  malhnnnéie^  et  ne  voulant  pas  le  répéter,  je  me  suis  servi  d'un  mot 
qui  oe  rendait  pas  le  véritable  sens  de  ce  que  j*avais  dit.  Celait  avec 
raison  que  je  craignais  de  me  servir  de  termes  équivoques,  ce  qui  m'a 
lait  écrire  en  anglais,  dont  je  me  trouve  bien. 

«  Du  reste,  n'allez  pas  dire  des  injures  de  votre  jugement.  C'est  pre- 
diément  votre  pensée  que  je  vous  demande,  parce  que  je  sais  qu'elle 
nt  toujours  Juste,  quand  vous  partez  ou  raisonnez  de  sang-froid.  Si  je 
ne  faisais  pas  cas  de  oe  jugement-là,  vous  savez  très-bien  que  Je  ne  vous 
le  demanderais  point. 

«  Je  ne  vois  pas  le  moyen  de  lui  dérol)er  la  préface  après  avoir  donné 
promesse  de  la  lui  envoyer.  Il  aurait  fallu  donner  une  autre  tournure  à 
ma  lettre.  Je  crois,  comme  vous,  qu'elle  le  fâchera.  Mais  est-il  possible 
qall  s'avoue  offensé  de  ce  qu'on  lui  conteste  le  rang  du  premier  génie  ? 
Mol,  Je  me  ferais  brûler  pour  la  primauté  de  Shakspeure.  C'est  le  plus 
beau  génie  qu'ait  jamais  enfanté  la  nature.  » 

(«)  Là  préface  du  Château  d'Ocrante,  roman  de  M.  Walpole. 
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ee  procédé.  Voas  vous  tirez  d'affaire  aussi  bien  qu'il  est  pos- 
sible, et  cela  était  tr£s-embarrassant  ;  car,  je  le  répète,  elle  est 
terrible,  et  je  ne  conçois  pas,  le  connaissant  comme  je  fais, 
que  s'il  l'a  lue,  il  vous  l'ait  pardonné. 

Il  me  vient  dans  l'esprit  que  n'ayant  rien  à  faire,  il  ne  serait 
pas  fâché  de  vous  attirer  à  une  correspondance  littéraire^  qui 
se  tournerait  en  discussion,  en  dispute,  et  lui  donnerait  l'occa- 
sion de  se  venger  de  vous.  Vous  avez  décidé  que  Shakspeare 
avait  plus  d'esprit  que  lui  :  croyez-vous  qu'il  vous  le  pardonne? 
c'est  tout  ce  que  je  peux  faire,  moi,  devons  le  pardonner; 
notais  malgré  cela  votre  lettre  est  très-bien  :  vous  déclarez  qu'il 
serait  indigne  de  vous  rétracter,  que  vous  n'avez  dit  que  ce 
que  vous  pensiez,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  flatté,  etc.,  tout 
cela  est  à  merveille,  et  vous  prendrez  le  parti  qu'il  vous  plaira, 
suivant  la  conduite  qu'il  aura. 

Vous  auriez  très-mal  fait  de  lui  parler  de  votre  lettre  à  J.-Jac- 
ques.  Eh ,  mon  Dieu!  pourquoi  lui  en  auriez-vous  parlé?  pour 
lui  laire  votre  cour,  pour  l'adoucir.^  Oh  !  vous  êtes  trop  fier,  et 
vous  êtes  incapable  d'une  pareille  lâcheté. 

J'aurais  été  bien  aise  et  très-honorée  que  vous  lui  eussiez 
parlé  de  moi(l)  ;  le  motif  qui  vous  en  a  empêché  est  une  marque 
d'amitié  à  laquelle  je  suis  fort  sensible  ;  mais  je  ne  érains  poict 
d'entrer  dans  vos  querelles,  d'épouser  tous  vos  intérêts  :  ainsi, 
à  l'avenir,  ayez  moins  de  ménagement,  et  donnez-moi  toutes 
sortes  de  marques  de  confiance  ,  excepté  celle  de  demander 
mes  avis  Uéias  !  hélas  !  en  puis-Je  donner,  moi  qui  ai  besoin 
de  guide  et  de  conseil  h  tous  les  instants  de  ma  vie  ? 

Je  ne  sais  si  vous  devez  envoyer  votre  préface  à  Voltaire,  et 
si  vous  ne  feriez  pas  aussi  bien  de  ne  lui  en  plus  parler;  s'il  l'a 
lue,  c'est  inutile  ;  s'il  ne  l'a  pas  lue,  pourquoi  le  forcer  à  la  lire  ? 

(I)  M.  Walpole  avail  dit,  dans  sa  lettre  à  madame  du  Deffand  :  «  J'a- 
vais voulu  lui  vanter  ramitié  dont  vous  mMionorez;  mais  de  peurquMI 
ne  vous  sût  mauvais  gré  de  ne  lui  avoir  point  parlé  de  cette  préface, 
j'ai  bu  ma  gloire,  et  n*eu  ai  pas  soufflé.  »  ^ 
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ne  suffît-il  pas  de  lui  en  avoir  fait  l'aveu?  ne  serait-ce  pas  uue 
sorte  de  bravade,  si  vous  en  faisiez  davantage?  Je  suis  fâchée 
d'avoir  laissé  tomber  mon  commerce  avec  lui  ;  ce  n'est  pas  le 
moment  de  le  reprendre,  il  y  aurait  de  raffectation. 


LETTRE  L. 

Paris,  mardi  19  juillet  1708. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  chez  M.  de  Richmond^  et  peut- 
être  êtes-yous  de  retour  aujourd'hui  de  chez  M.  Conway. 
J'aime  assez  que  toutes  vos  courses  soient  finies;  mais  savez- 
vous,  mon  cher  Monsieur,  ce  que  je  n'aime  point  du  tout  ? 
c'est  l'ironie.  C'est  votre  genre  favori  :  gardez-le  pour  vos  en- 
nemis ,  et  ne  l'employez  jamais  pour  moi.  Vous  vous  récriez  : 
sur  quoi  est  fondé  ce  reproche  ?  le  voici  :  sur  ce  que  je  dois 
être  accablée,  dites- vous,  de  l'abondance  de  vos  lettres  ;  il  y 
avait  aujourd'hui  huit  jours  que  je  n'en  avais  reçu;  et  si  je  ne 
m'étais  pas  interdit  d'épiloguer,  et  si  je  ne  m'étais  pas  décidée 
à  trouver  tout  bon ,  je  pourrais  critiquer  le  petit  papier  où  il 
n'y  a  pas  trois  pages  complètes  ;  mais  je  dis,  comme  le  Bar- 
nabite  des  épigrammes  de  Rousseau  : 

Ceci  pour  nous  n'est  encor  que  irop  bon  ; 

c'est  bien  moi  qui  vous  accable  de  lettres  ;  mais  comme  je 
n'exige  point  de  réponse,  je  ne  vous  en  fais  point  d'excuse.  Je 
me  divertis  à  vous  écrire  :  ne  me  lisez  pas,  si  vous  voulez  ; 
mais  laissez-moi  jaser  tant  qu'il  me  plait. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  écrit  à  la  grand'maman  ;  cela 
me  plaît  dans  tous  les  sens  et  de  toutes  les  façons.  Je.  ne  t'ai 
encore  vue  qu'une  fois,  qui  était  samedi,  le  grand-papa  y  était  : 
mais  demain  je  soupe  avec  elle;  et  s'il  n'y  a  que  notre  petit 
cercle,  je  lui  lirai  la  lettre  de  Voltaire  et  votre  réponse  ;  je  l'ai 

13. 
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fait  voir  hier  au  grand  abbé,  qui  en  a  été  très-content  ;  j'ai  sup- 
primé C homme  de  condition. 

Vraiment,  vraiment,  je  savais  la  grossesse  de  milady  S 

Je  loue  votre  discrétion  ;  c'est  apparemment  pairce  que  vous 
vous  défiez  de  la  mienne,  que  vous  ne  voulez  pas  m'apprendre 
ce  qui  regarde  milord  ***  :  je  l'apprendrai,  je  le  crois,  mais  ce 
ue  sera  pas  par  des  Anglais;  je  n'en  vois  plus,  excepté  votre 
général  (I).  Ha  l'air  d'un  juge  du, peuple  de  Dieu;  je  le  crois 
peu  instruit  de  ce  qui  regarde  les  filles  d'Israël;  le  grand-papa 
en  sait  plus  long  que  lui,  et  c'est  lui  que  j'interrogerai.  Adieu. 

Bon  !  je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  vous  dire  ;  je  viens  de  re- 
lire votre  lettre,  elle  me  fournit  beaucoup  d'autres  choses.  J'ai 
eu  mille  fois  envie  de  vous  envoyer  l'écrit  de  Sainte-Foix  sur  le 
Masque  de  Fer  ;  mais  j'ai  craint  vos  dédains  ;  je  vois  que  vous 
le  savez  par  cœur;  vous  voulez  pourtant  l'avoir,  je  vous  l'en- 
verrai par  la  première  occasion  ;  je  me  ferais  scrupule  de  vous 
en  faire  payer  le  port.  Les  trois  suppositions  qu'il  fait  sont 
toutes  trois  absurdes,  mais  la  troisième,  qui  est  le  duc  de  Mon- 
inouth,  est  la  plus  absurde  de  toutes,  elle  n'a  pas  le  sens  com- 
mun :  le  fait  est  vrai,  et  ce  Masque  de  Fer,  pouvait  devenir  un 
homme  bien  considérable,  s'il  avait  connu  sa  naissance ,  ou , 
pour  mieux  dire,  s'il  avait  pu  la  révéler  (2)  :  il  ne  mourut  qu'en 

(1)  Le  {général  liwin. 

(2)  Madame  da  Deffand  a  ici  en  vue  ane  aatre  supposition  au  sujet  du 
Masque  de  Fer,  la  seule  qui  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  le  sens  com- 
mun ou  avec  la  notoriété  générale,  et  qui,  depuis  quMI  est  certain  qu'an 
tel  personnage  a  eiListé,  prouve  assez  la  nécessité  où  l*on  fut  de  le  dé- 
rober à  la  société,  et  la  convenance  de  le  traiter  avec  les  égards  qu'on  \xH 
a  montrés.  Cette  supposition,  une  fois  admise,  semble  en  effet  être  confir- 
mée par  toutes  les  petites  circonstances  qu'on  connaît  sur  l'air,  les  habi- 
tudes, et  les  particularités  de  ce  prisonnier  mystérieux. 

Madame  du  Deffand  a  donc  supposé  que  ce  personnage  ne  pouvait 
être  que  le  frère  aine  de  Louis  XIV,  un  fils  de  la  reine  Anne  d'Aulildie, 
qui,  d'après  la  manière  dont  el'e  vivait  alors  avec  le  roi  son  époux,  m 
pouvaiVétre  regardé  comme  son  enfant. 

L'éditeur  de  la  Vie  de  Voltaire,  par  M.  de  Condorcet,  donne  dans  une 
note  sur  cet  ouvrage,  le  développement  de  cette  idée  :  «  Le  M.istfuede 
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1 704  ;  et  je  me  souviens  d'en  avoir  entendu  parler  dans  ma 
jeunesse  et  dans  mon  enfance  ;  ce  serait  un  sujet  de  conver- 
sation, en  allant,  ou  en  revenant  de  Kuel. . 

Fer  était  sanâ  doulc  un  frère,  et  un  frère  aine  de  Louis  XIV,  dont  la 
mère  (Aone  d'Autriche)  avait  ce  goùX  pour  le  linge  tin  sur  lequel  M.  de 
Voltaire  s'appuie.  Ce  fut  en  lisant  les  mémoires  de  ce  temps  qui  rap- 
portent cette  anecdote  au  sv^et  de  la  reine,  que,  me  rappelant  ce  même 
KOÙt  du  Masque  de  Fer,  J.e  ne  doutai  plus  quMl  ne  fût  son  fils;  ce  dont 
toutes  les  antres  circonstances  m^avaient  déjà  persuadée  On  sait  que 
Loais  XIII  n*babitait  pjns  depuis  longtemps  avec  la  reine  ;  que  la  nai»- 
i  de  Louis XIY  ne  fut  due  qu'à  un  heureux  hasard,  habilement 
B;  hasard  qui  obligea  absolument  le  roi  à  coucher  au  même  lit  avec 
la  reine.  Voici  donc  comment  Je  crois  que  la  chose  sera  arrivée, 

«  La  reloe  aura  pu  slmaglner  que  c'était  par  sa  faute  qu'il  ne  naissait 
point  d'héritiers  à  Louis  XIII.  La  naissano^  du  Masque  de  Fer  l'aura 
détrompée.  Le  cardinal  (de  Richelieu  \  à  qui  eUe  aura  fait  confidence  du 
fait,  aura  su,  pour  plus  d'une  raison,  tirer  parti  de  ce  secrets  II  aura 
imaginé  de  tourner  cet  événement  à  son  profit  et  à  celui  de  l'Élat.  Per« 
tuadé,  par  cet  exemple,  que  la  reine  pouvait  donner  des  enfants  au  roi, 
la  partie  qui  produisit  le  hasard  d'un  seul  lit  pour  le  roi  et  la  reine  fui 
arrangée  en  conséquence.  Mais  la  reine  et  le  cardinal,  également  péné- 
trés de  la  Déoossité  de  cacher  à  lioub  XIII  l'existence  du  Masque  de 
Fer,  rauront  fait  élever  en  secret.  Ce  secret  en  aura  été  un  pour 
Louis  XIV  Jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Mais  ce  monarque,  ap- 
prenant alors  qu'il  avait  un  frère,  et  un  frère  aîné,  que  sa  mère  ne  pou- 
vait désavouer,  qui  peut-être  portait  d'ailleurs  des  traits  marqués  qui 
annonçaient  son  origine  ;  faisant  réflexion  que  cet  enfant,  né  durant  le 
mariage,  ne  pouvait,  sans  de  grands  inconvénients  et  sans  un  horrible 
scandale,  être  déclaré  illégiUroe  après  la  mort  de  Louis  XIII,  I/)Uls  XIV 
aura  jugé  ne  pouvoir  user  d'un  moyen  plus  sage  et  plus  Juste  que  celui  qu'il 
employa  pour  assurer  sa  propre  tranquillité  et  le  repos  de  l'État  ;  moyen 
qui  dispensait  de  commettre  une  cruauté  que  la  politique  aurait  repré- 
sentée coàime  nécessaire  à  un  monarque  moins  consciencieux  et  moins 
magnanime  que  Louis  XIV.  Il  me  semble  que,  plus  on  est  instruit  de 
rhistoire  de  ces  temps-là ,  plus  on  doit  être  frappé^  de  la  réunion  de 
toutes  les  circonstances  qui  prouvent  en  faveur  de  cette  supposition.  * 

L'existence  de  ce  prisonnier  d'Etat  ne  fut  connue  dans  le  monde 
qu'en  1704.  Lorsqu'on  le  transporta  du  château  de  Pignerol  à  l^le  de 
Sainte-Marguerite,  on  a  remarqué ,  avec  Justesse ,  qu'aucun  personnage 
dtetingué  n'avait  disparu  en  Europe;  de  sorte  que  ce  pe  pouvait  être  aQCun 
homme  qui  eût  déjà  Joué  un  rôle  important  sur  le  théâtre  du  monde-  Les 
trois  suppositions  de  M.  de  Saint-Foix,  que  c'était  ou  M.  le  duc  de  Beau- 
fort,  le  héros  de  la  Fronde  ;  ou  le  comte  de  Vermandois,.  le-  fils  naturel 
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Jeudi  2J,  à  8  hearés  du  miiUii. 

Comme  je  n'ai  pas  d*autres  manières  de  juger  des  autres, 
qu'en  les  jugeant  par  moi-même,  je  suis  persuadée  que  vous 
avez  la  plus  grande  impatience  d'avoir  la  réponse  de  Voltaire. 
—  Hé  bien,  hé  bien  !  la  voici  ;  c'est  à  la  grand'maman  qu'il  l'a 
envoyée  :  elle  l'avait  reçue  hier  matin  ;  le  soir  nous  en  fîmes 
la  lecture,  je  la  priai  de  me  la  remettre,  et  de  me  donner  la 
lettre  de  Voltaire  pour  elle,  parce  que  la  poste  partait  ce  ma> 
tin,  et  que  je  serais  bien  aise  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  de 
perdu;  vous  recevrez  donc  le  tout  dimanche  ou  lundi. 

Je  n'ai  point  eu  le  temps  d'examiner  la  lettre  de  Voltaire  : 
elle  m'a  paru  extrêmement  polie  ;  mais  c'est  la  première  es- 
carmouche, pour  établir  une  petite  guerre  entre  vous  et  lui,  sur 
Shakspeare.  Au  nom  de  Dieu  ne  donnez  point  dans  ce  pan- 

de  Louis  XIV  et  de  la  ducliesse  de  la  Valliëre  ;  on  le  duc  de  Monmouth, 
paraissent  donc  également  contraires  au  bon  sens  et  à  toute  possibilité. 
On  ne  doit  pas  regarder  comme  moins  ridicule  l'idée  produite  par  quel- 
ques écBivains  de  ces  derniers  temps,  que  c'était  un  certain  Magnl  ou 
Mat tioli,  secrétaire  ou  ministre  d'un  duc  de  Mantoue,  qui  avait  contrarié 
les  intérêts  et  trahi  les  secrets  de  la  France.  Les  ministres  et  la  police 
de  ce  temps-là  n'avaient  pas  coutume  de  traiter  des  ennemis  subalternes 
avec  tant  de  cérémonies  et  d'égards.  Mais  quand  on  admettra,  que  ce 
mystérieux  personnage  avait  des  droits  sacrés  et  imprescriptibles;  que 
la  découverte  de  son  existence  (quels  que  fussent  d'ailleurs  son  origine  ou 
son  état)  pouvait- devenir  dangereuse  pour  le  prince  qui  occupait  le 
trône,  il  faudra  convenir  que,  placé  dans  des  circonstances  fort  délicates 
pt  fort  difiiciles,  Louis  XIV  a  adopté  les  moyens  les  moins  cruels  pour 
assurer  sa  propre  conservation. 

Sou8  le  consulat,  un  petit  conte  faisait  descendre  Bonaparte  du  Masque 
de  Fer.  Le  premier  Consul  trouva  l'ouvrage  si  ridicule  et  cette  flatterie  si 
gauche,  que  Fouché  eut  ordre  d'en  faire  arrêter  la  publicalion.  Il  e*» 
Oircula  cependant  quelques  exemplaires, 
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oeau  ;  tirez-vous  de  cette  affaire  le  plus  poliment  qu  il  vous 
sera  possible,  mais  évitez  la  guerre  ;  c'est  le  sentiment  et  le 
conseil  de  la  grand'maman;  c'est  celui  du  grand  abbé,  et 
par-dessus  tout,  c'est  le  mien;  je  suis  «bien  sûre  que  ce  sera 
aussi  le  vôtre  (1). 

J'ai  résisté^  comme  de  raison,  au  désir  de  faire  faire  une 
copie  de  ce  que  je  vous  envoie,  parce  que,  la  poste  partant  ce 
matin,  je  n'ai  pas  voulu  risquer  de  manquer  son  départ; 
j'aurais  pu  attendre  un  courrier  de  M.  du  Châtelet,  il  ne  vous 
aurait  point  coûté  de  port;  mais  j'ai  cru  que  vous  ne  regrette- 
riez pas  les  frais,  et  que  vous  êtes  plus  impatient  qu'avare. 

Voici  la  grâce  que  je  vous  demande  :  c'est  de  me  renvoyer 
la  lettre  de  Voltaire  à  la  grand'maman,  de  me  faire  faire  une  copie 
de  sa  lettre  à  vous ,  et  de  votre  réponst^ ,  et  tout  cela  le  plus 
promptement  qu'il  vous  sera  possible. 

Je  viens  de  relire  la  grande  lettre  de  Voltaire  ;  en  vérité  je 
la  trouve  parfaitement  bien  ;  celle  qui  est  pour  la  gi^and'maman 

(I)  Ainsi  qa'on  en  peut  juger  f>ar  ces  extraits,  c^est  aussi  le  parti  qu'il 
veut  prendre.  «  Venons  à  la  lettre  de  Voltaire,  elle  est  très-belle,  mais  ne 
me  persuade  nullement  que  les  merveilleuses  beautés  de  Shakspeare  ne 
rachètent  pas  ses  fautes.  Ce  que  Voltaire  n'arrivera  Jamais  à  me  persuader 
encore,  c*est  que  ces  deux  vers  de  Racine  : 

ne  9011  appartement  celte  porte  est  prochaine, 
RI  cette  autre  conduit  dans  celai  de  la  reine 

{Titus  et  Bérénice.) 

ne  soipnt  parfaitement  ridicules;  et  si  vos  bienséances  et  la  rime  rédui- 
sent vos  poètes  à  la  nécessité  de  faire  le  plan  de  Thôtel,  je  dirai  que 
cette  génc'là  est  très-absurde.  Mais  vous  verrez,  par  ma  réponse,  que 
je  lui  passe  tout  ce  qu'il  veut.  Je  n'ai  jamais  pensé  entrer  en  lice  avec 
lui. 

»  Quant  à  cette  lettre  à  la  grand'maman,  vous  voyez  la  bonne  foi  de 
cet  homme-là  !  Il  me  recherche,  il  me  demande  mon  Richard^  je  le  lui 
envoie,  et  puis  il  en  parle  comme  si  Je  m'étais  intrigué  à  le  lui  faire  lire. 
Sa  vadlté  est  blessée  de  ce  qu'on  a  osé  lui  donner  un  rival,  et  il  a 
la  faiblesse  de  se  démasquer,  et  la  faiblesse  plus  grande  encore ,  de  vou- 
loir le  rejeter  sur  la  part  qu'il  prend  à  l'honneur  de  Corneille  et  de 
Racine.  » 
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VOUS  choquera  beaucoup  (l)/mais  vous  sentez  bien  que  Voltaire 
ne  doit  pas  savoir  que  vous  en  avez  connaissance  :  ne  laissez 
donc  rien  échapper  dans  votre  réponse  qui  puisse  le  lui  faire 
soupçonner,  et  surtout  renvoyez-la-moi  promptement. 


LETTRE    LU. 

Paris,  mardi  23  août  I7(W. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  ce  ne  fut  point  une  lettre  qui 
m'arriva,  mais  une  personne  qui  interrompit  les  belles  scènes 
de  Phèdre  que  récitait  mademoiselle  Clairon;  vous  en  souve- 
nez-vous (2)?  Ah,  mon  Dieu, non!  Ce  sont  les  gens  oisifs,  les 
têtes  romanesques  qui  font  de  telles  remarques. 

Il  faut  que  vous  ayez  fait  en  votre  vie  grand  usage  des  finesses 
et  des  astuces,  vous  en  trouvez  partout.  J'ai  voulu  savoir  s'il 
ne  fallait  pas  remettre  à  votre  retour  à  vous  faire  voir  toutes 
les  misérables  petites  brochures,  qui  ne  méritent  pas  beaucoup 
d'imf^atience  :  au  lieu  de  me  dire  si  vous  les  voulez,  vous  ne 
songez  qu'à  vous  défendre  des  pièges  que  je  vous  tends.  Oh  ! 
ils  sont  très-inutiles  avec  vous  ;  on  n'a  nulle  difficulté  à  décou- 
vrir ce  que  vous  pensez,  et  si  Ton  s'y  trompe,  ce  n'est  pas  as- 
surément votre  faute,  c'est  qu'on  est  volontairement  aveugle. 
Je  me  contento  de  l'aveuglement  où  le  sort  m'a  condamnée; 
et  heureusement ,  ou  malheureusement,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

La  description  que  vous  me  faites  de  votre  petit  monarque  (3) 

(I)  La  leUre  de  Voltaire  à  madame  la  duchesse  de  Choiseol  est  du  I5  Jail- 
let  1768.  A  oeUe  lettre  était  Jointe  une  longue  réplique  de  Voltaire  à  la 
réponse  d*Horace  Walpole. 

(a)  Il  s'agit  de  l'arrivée  de  M.  Walpole,  le  23  août  1707. 

(3)  Le  roi  de  Danemarcli,  Christian  VII,  se  trouvait  alors  en  Angleterre. 
M.  Walpole  le  dépeint  ainsi  à  madame  du  Deffand.  :  <  Ah  !  ma  petite,  on 
*  vous  a  trompée  ;  ce  n'est  pas  le  roi  de  Danemarck  qui  vient  de  dé- 
«  barquer  dans  noire  île,  cVst  l'empereur  des  Fées.  C'est  une  poupée 
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est  plaisante  ;  je  vois  d'ici  le  réf  érencieux  BernstorfT  :  cet 
homme  n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en 
ait  autant  qu'on  lui  en  trouve  ici  ;  c'est  uiî  homme  factice,  il 
n'a  rien  de  simple  ni.  de  naturel,  mais  il  veut  être  honnête 
homme,  judicieux,  solide,  etc., etc.,  et  je  crois  qu'il  l'est  de- 
venu; mais  c'est  son  ouvrage,  et  non,  je  crois,  celui  de  la  na- 
ture. Je  vous  renverrais  à  madame  Dupin,  si  vous  la  connais- 
siez, pour  vous  expliquer  ce  galimatias. 

.Te  vous  vois  occupé  pendant  huit  ou  dix  jours  de  votre  pe« 
tit  Poinçon  (1).  Quand  nous  arrivera-t-il  ?0n  se  prépare  ici  à  le 
trè»-bien  recevoir,  et  à  lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'il  vou- 
dra admettre  à  son  incognito.  Il  sera  pour  moi  comme  s'il  était 
à  Londres ,  je  ne  le  connaîtrai  que  par  récit  et  je  préférerai 
ceux  de  Londres  à  ceux  de  Paris.  On  me  conta  hier  un  trait  du 
ehevalierdeMontbarey(2)  qui  me  parut  plaisant.  Il  y  a  un  M.  du 
Hautoy  qui  a  perdu  un  procès  ;  il  est  condamné  à  payer  douze 
ou  treize  centmillefrancs:  il  s'en  faut  de  plus  de  cent  mille  écus 
que  tout  son  bien  monte  à  cette  somme.  On  en  parlait  au  jeu 

«  que  la  grand'maman  pourrait  vous  présenter  dans  un  tableau.  Son 
«  visage  n'est  pas  mal;  il  est  assez  bien  fait,  et  son  air/dans  un  micros* 
«  cope,  et  très- imposant.  11  est  poli,  sérieux,  fort  atlenUf,  et  sa  eu- 
«  riosité  déjà  usée.  Il  est  accompagné  d'une  chevalerie  enUère  de  cordons 
«  blancs,  ce  qui  fait  que  cette  cour  ambulante  a  tout  l'air  d'une  croisade. 
«  Le  premier  mini&lre  (le  baron  de  Bernstorff),  cordon  bleu  comme  le 
•  roi,  est  un  Hanovrien,  personnage  assez  matériel,  mais  qui  plie  sa  ma- 
«  lérialité  à  chaque  parole  ;  car  il  se  prosterne  quasi  à  terre  quand  il 
«  parle  à  son  mattre.  Au-dessus  du  premier  ministre  est  le  favori  (le 
«  comte  Holke),  jeune  fat,  à  qui  la  faveur  tourne  la  tête,  et  qui,  Je  crois, 
«  est  charmé  de  montrer  à  nous  autres  qu'il  ose  être  favori  en  Uire 
«  d'oftice.  L'incognito  est  très-mal  observé  ;  la  majesté  du  diadème  perce 
«  les  nuées  du  mystère. 

n  Voilà  de  grands  mots  ;  si  vous  n'en  voulez  pas,  gardez -les  pour  ma- 
«  dame  Dupin.  Hier,  le  petit  monarque  fut  à  l'opéra,  et  s'y  ennu^'a  comme 
«  les  sultans  de  Crébillon.  Il  n'a  point  d'oreilles  pour  la  musique; 
«  peut-être  qu'il  aimera  la  vôtre.  Pardonnez  cette  escapade  ;  mais  vous 
«  savez  que  je  suis  incorrigible  sur  voire  opéra.  » 

(t)  Voyez  les  Comtes  de  la  mère  l'Oie, 

(2)  Oncle  du  prince  de  Montbarey,  depuis  minrstre  de  la  guerre. 
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deMesdames  ;  elles  le  plaignaient  extrêmement,  et  tout  le  monde, 
à  Tenvi,  marquait  y  prendre  un  grand  intérêt,  entre  autres  une 
certaine  femme  qu'on  appelle  madame  Berchény(J),  qui  est  en- 
thousiaste, exagérative,  hardie,  etc.  Le  chevalier  de  Montbarey, 
qui  était  présent,  dit  d'un  ton  tranquille,  qu'il  espérait  qu'il  ar- 
riverait à  M.  du  Hautoy  ce  qu'il  avait  vu  arrivera  plusieurs  au- 
tres, à  qui  leur  malheur  avait  causé  leur  fortune,  par  les  grâces 
qu'on  leur  avait  accordées  pour  les  dédommager  de  leur  perte. 
Le  lendemain  le  chevalier,  passant  dans  la  galerie,  fut  abordé 
par  cette  dame  Berchény,  qui  lui  dit  d'un  ton  fier  et  arrogant  r 
apprenez,  M.  le  chevalier,  que  vous  ne  fîtes  et  ne  dîtes  hier 
que  des  sottises.  Lui,  sans  s'émouvoir,  avec  un  regard  assez 
méprisant,  lui  dit  :  Âh  !  Madame, il  fait  trop  chaud  pour  faire 
des  sottises  ;  il  m" arrive  quelquefois  d'en  entendre^  et  vous 
méprenez  sur  le  fait. 

Nous  avons  une  oraison  funèbre  de  la  reine,  par  M.  de  Pom- 
pignan,  évéque  du  Puy  (2),  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  plati- 
tude. 

Je  suis  fâchée  d'avoir  commencé  la  cinquième  page,  parce  que 
j'ai  regret  à  laisser  du  papier  blanc. 

Je  pourrais  remplir  cette  page  de  discussions  sur  nos  théâtres, 
sur  nos  ouvrages  dramatiques,  etc.,  mais  je  m'en  tirerais  mal  : 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  Voltaire  a  raison  et  que  vous  n'a- 
vez pas  tort,  c'est-à-dire  que  je  suis  de  votre  avis  sur  l'exposi- 
tion qu'il  ne  faut  pas  rendre  trop  claire^  et  sur  l'unité  du  lieu, 
dont  il  ne  faut  pas  faire  le  plan  ;  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  l'extrême  licence  soit  nécessaire  au  génie,  et  doive  l'aug- 
menter (3);  les  règles  sont  les  maîtres  à  danser,  qui  perfection- 
nent la  bonne  grâce  qu'on  a  reçue  de  la  nature. 

(1)  Elle  était  une  des  dames  dHionneur  de  Mesdames,  firfes.de 
Louis  XY.  Il  y  avait  ud  régiment  de  hussards  de  Bercbény  au  service 
de  France. 

(2)  Frère  de  M.  le  Franc  de  Pompignan,  premier  président  de  Ta  cour 
des  aides  de  Montauban. 

(3)  M.  Walpole  avait  dit  dans  sa  lettre  :  «  J*admire  comme  vous  le  styl» 
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Te  Jis  de  nouveaux  Mémoires  de  Bussi  qui  n'amusent  assez. 

Voici  la  liste  des  brochures  que  je  peux  vous  envoyer,  mar- 
quez-moi celles  que  vous  désirez: 

Le  masque  de  fer;  La  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de 
la  Barre;  V Expulsion  des  jésuites  de  la  Chine;  La  Pro- 
fession de  foi  du  théiste;  Conseils  à  Cabbé  Bergier;  Dis- 
cours aux  confédérés  de  Pologne  (1). 

Mercredi  24,  à  (rois  heures. 

Ah  !  que  je  m'ennuyai  hier  au  soir  chez  le  président!  c'étaient 
cependant  des  gens  que  j'estime  et  que  j'aime  assez,  mais  qui 
ont  la  prétention  de  l'esprit  sans  en  avoir  un  brin.  Ces  sortes  de 
gens  sont  fatigants,  fastidieux,  insupportables.  Je  veux  que  l'on 
consente  à  n'être  rien,  quand  la  nature  Ta  ainsi  ordonné  ;  mais 
tout  ce  qu'on  fait  malgré  ses  ordres  m'est  odieux.  J'ai  passé 

«  et  le  goût  de  Voltaire,  mais  je  sais  ttès-éloigné  de  me  payer  de  ses 
«  raisonnements;  rien  de  plus  faux  et  de  plus  frivole  que  ce  qu'il  donne 
n  pour  des  arguments  dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  adresée.  Je  n'ai 
«  Jamais  pensé  de  vanter  noire  théâtre,  ni  de  lui  donner  la  préférence  sur 
«  le  vôtre.  J'ai  préféré  Sbakspeare  à  lui  Voltaire.  Cesl  un  faux-fuyant 
«  pour  sa  gloire  blessée,  quand  il  donne  le  change,  et  prétend  que  je 
«  mets  Sbakspeare  au-dessus  de  Racine  et  de  Corneille.  Rien  de  plus  faux 
«  que  tout  oe  qu'il  débite  sur  ses  trente  mille  juges  à  Paris;  exagération 
«  outrée.  Je  douterais  fort  que  dans  tout  le  monde  il  y  eût  trente  mille 
«  personnes  capables  de  {uger  les  ouvrages  de  théâtre.  Encore  ne  oon- 
'  '(  naît-il  pas  son  Athènes.  Dans  la  lie  du  peuple  athénien,  le  moindre 
«  peut  artisan  jugeait  de  l'élégance  et  de  la  pureté  de  sa  langue,  parce 
«  qu'il  entrait  au  théâtre;  au  lieu  que  Voltaire  dit  que  les  trente  mille 
«  Juges  décident  à  Paris,  parce  que  le  bas  peuple  n'entre  point  au  spec,- 
«  lacle.  Pour  ses  beautés  d'exposiUon,  je  m'en  moque.  Quoi  de  plus  tri- 
(c  vial,  de  plus  ennuyeux  et  de  plus  contraire  à  l'attente,  ressort  ingénieux 
«pour  exciter  les  passions,  que  ces  froides  expositions  si  usitées  dans  la. 
«  première  scène  des  tragédies?  Quelle  petitesse  de  génie,  que  d'être  ré- 
«  duit  à  décrire  l'emplacement  des  appartements,  de  peur  que  l'audience 
«  ne  s'arrête  au  milieu  d'un  grand  intérêt  pour  examiner  si  une  amante 
«t  malheureuse  devait  entrer  sur  la  scène  par  telle  ou  lelle  porte  !  Il  fau- 
«  drait  qu'il  y  eût  force  maîtres  de  cérémonies  parmi  les  trente  mille 
«  juges  pour  que  de  telles  exposiUons  fussent*  nécessaires.  » 
(I)  Tous  ces  écrits  sont  de  Voltaire. 
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une  mauvaise  nuit,  depuis  trois  jours  je  ne  me  porte  point  bien, 
je  suis  ennuyée  et  encore  plus  ennuyeuse.  Je  Vous  trouve  bien 
bon  de  conserver  une  telle  correspondance;  elle  doit  vous  fati- 
guer et  vous  contraindre.  Quel  besoin  en  avez-vous?  quel  plaisir 
peut-elle  vous  faire?  Croyez  que  je  fais  toutes  les  réflexions  qui 
se  peuvent  faire;  elles  ne  sont  pas  gaies;  mais  par  qui  appren- 
drons-nous la  vérité,  si  ce  n'est  par  nous-mêmes  ?  Quand  je 
trouve  des  gens  qui  m'ennuient,  je  me  dis  :  je  suis  pour  eux  ce 
qu'ils  sont  pour  moi;  quand  j'en  rencontre  qui  me  plaisent,  j'i- 
magine leur  plaire  aussi,  et  c'est  en  quoi  souvent  je  me  trompe. 
Adieu,  vous  n'avez  que  faire  de  tout  cela. 

LETTRE  LUI. 

Paris,  dimanche  1 1  septembre  I76S. 

OÙ  étes-vous.î*  où  allez- vous?  que  devenez- vous?  cette  lettre 
vous  trouvera-t-elle  arrivé  à  Strawberry-Hill,  vous  y  attendra- 
t-elle,  ou  bien  à  Londres?  aurez-vous  suivi  l'itinéraire  projeté? 
ne  vous  aura-t-on  point  reteriu?  n'aurez- vous  point  été  pris  de 
la  goutte?  lisez  la  fable  des  Deux  Pigeons,  et  faites-en  l'applica- 
tion. Vous  aurez  bien  des  choses  à  dire;  pour  moi,  qui  suis  le 
pigeon  sédentaire,  j'en  ai  bien  peu  à  raconter.  Quelques  soupers 
avec  la  grand'maman  depuis  le  retour  de  Compiègne,  un  avec 
son  mari,  que  je  trouvai  assez  froid.  Pour  la  grand'maman,  elle 
est  toujours  la  même,  elle  n'est  que  ce  qu'elle  veut  être;  ainsi 
elle  est  toujours  bien,  toujours  bonne,  mais  elle  est  toujours 
errante.  D'ici  à  Fontainebleau,  qui  est  pour  le  6  d'octobre,  elle 
ne  sera  pas  trois  jours  de  suite  dans  le  même  lieu.  Des  Choi$y, 
des  Bellevue  (t),  des  Saint-Hubert  et  des  entrepôts  à  Paris, 
voilà  son  histoire. 

(1)  DifCérentes  maisons  de  plaisance  du  roi  de  France,  où  madame  de 
Cboiseul,  en  qualité  de  femme  du  premiex  ministre,  était  obligée  de  suivre 
la  cour. 
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Je  fus  hier  à  la  comédie  ;  on  jouait  Jlzire  :  je  ue  trouve  point 
que  ce  soit  une  bonne  pièce;  il  me  semble  que  rien  n'y  est 
amalgamé;  ce  sont  différents  caractères  qu'on  a  voulu  peindre, 
mais  qui  ne  jouent  point  bien  ensemble.  Il  y  a  les  plus  belles 
tirades  du  monde;  chaque  personnage  y  fait  de  très-belles  ré- 
flexions, de  très-belles  déûnitions,  dont  celui  qui  les  écoute 
n'a  que  faire.  Le  seul  rôle  d'Alvarès  me  paraît  bon;  aucun  des 
autres  ne  me  plaît,  et  puis  cela  est  rendu  à  faire  horreur.  On  a 
bien  de  la  peine  à  avoir  du  plaisir,  mais  je  ne  le  cherche  plus, 
j'y  ai  renoncé,  c'est  vainement  qu'il  se  cache.  Si  je  fais  autant 
de  progrès  tous  les  ans,  que  j'en  ai  fait  cette  dernière  année,  la 
mort  sera  bien  peu  de  chose  pour  moi;  il  y  aura  bien  peu  de 
différence  entre  elle  et  la  vie. 

Nous  attendons  le  petit  Poinçon  au  commencement  du 
mois  prochain.  Je  suis  bien  trompée ,  s'il  n'y  aura'pas  beau- 
coup de  tracasseries  à  l'occasion  de  la  conduite  des  princes 
avec  lui. 

Je  n'entends  plus  parler  de  Voltaire  et  je  n'en  suis  point 
fâchée  ;  il  faut  que  j'aime  infiniment  les  gens  pour  avoir  du 
plaisir  à  leur  écrire  ;  il  faut  pouvoir  dire  ce  qu'on  fait ,  ou  ce 
qu^on  pense  :  en  qui  peut-on  avoir  cette  confiance  ?  elle  est 
souvent  dangereuse  pour  ceux  qui  l'ont,  et  encoreplus  souvent 
ennuyeuse  pour  ceux  pour  qui  on  l'a.  Il  n'y  aurait  que  deux 
plaisirs  pour  moi  dans  ce  monde,  la  société  et  la  lecture.  Quelle 
société  trouve-t-on?  des  imbéciles  qui  ne  débitent  que  des  lieux 
communs,  qui  ne  savent  rien,  qui  ne  sentent  rien,  qui  ne  pen- 
sent rien  ;  quelques  gens  d'esprit  pleins  d'eux-mêmes,  jaloux, 
envieux,  méchants,  qu'il  faut  haïr  ou  mépriser.  Enfin  tout  ce  qui 
est,  est  bien  ;  c'est  un  bonheur  de  n'avoir  rien  à  regretter  ;  il 
vaut  mieux  avoir  vécu  que  d'avoir  à  vivre.  Vous  pensez  peut- 
être  que  j'ai  des  vapeurs,  que  je  suis  bien  triste  ?  oh  !  po-int 
du  tout{l)  ;  moins  que  vous  ne  m'avez  vue;  mais  c'est  assez 

(I)  Ces  mots  soot  écrits  comme  les  prononçait  M.  l/Valpote  quand  il 
partait  français. 
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parler  de  moi,  Je  vous  en  demande  pardon.  Mais  de  quoi  rem- 
plirais-je  mes  lettres?  serait-ce  de  vous?  qu'est-ce  que  j'en  sais? 
qu'est-ce  que  vous  m'en  dites  ;  que  vous  voyagez  ;  que  vous 
avez  vu  l«  petit  Poinçon  ;  que  vous  ne  vous  souciez  plus  de  le 
revoir.  Je  pourrais  vous  parler  de  la  belle  comtesse  (1),  de  la 
grosse  duchesse  (2),  des  importantes  maréchales  (3),  des  ido- 
les (4),  etc., etc.  ;  mais  qu'est-ce  que  tout  cela  vous  ferait?  y 
prenez-vous  quelque  intérêt?  oA.'  po-intdu  tout. 

J'ai  chargé  l'ambassadeur  d'un  paquet  pour  vous,  contenant 
cinq  petites  brochures,  dont  aucune  ne  vous  fera  plaisir.  Je  oe 
sais  plus  que  lire,  tout  m'ennuie,  excepté  le  huitième  tome  des 
Lettres  de  madame  de  Sévigné  (5),  où  il  y  en  a  de  madame  de  La 

(  I  )  De  Forcalquier. 

(2)  La  duchesse  douairière  d* Aiguillon. 

(3)  De  Luxembourg  et  de  Mirepoix. 
<4)  Les  comtesses  de  Bouflers. 

(5)  Le  Recueil  des  Lettres  de  diverses  personnes  amies  de  madame  de 
Sévigné,  forme  le  huitième  volume  de  Tédition  de  1754  des  Lettres  de 
madame  de  Sévigné.  M.  Walpole,  dans  sa  réponse  à  ce  que  dit  madame 
du  Deffand ,  s*exprime  ainsi  :  «  Mais  ce  dont  je  ne  suis  pas  aussi  sa- 
tisfait c'est  que  le  huitième  tome  (de  madame  de  Sévigné)  vous  dégoûte 
d'éerire.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  médiocre  que  ce  tome-là.  excepté  une 
lettre  du  cardinal  de  Retz,  et  une  admirable  de  madame  de  Grignan  à 
Pauline;  tout  le  reste  me  parait  d'une  plaUtude  extrême.  Madame  de  La 
Fayette  est  sèche,  madame  de  Coulanges  indifférente,  et  son  mari  un 
gourmand,  et  bouffon  médiocre.  Ah  !  que  c'était  bien  ma  sainte  qui  do- 
rait tousee«  gens-là  !  Mais  elle,  elle-même  ne  doit  pas  vous  décourager. 
Votre  style  est  à  vous  comme  le  sien  est  à  elle.  Si  vous  essayiez  à  l'i- 
miler,  vous  perdriez  les  grâces  d'originalité,  et  peut-être  n'y  réussiriez- 
vous  pas.  Eoiin  je  vous  prie  d'être  contente  de  vos  lettres;  je  le  suis 
iniiniment.  » 

Dans  une  lettre  en  réponse  à  celle  de  Walpole,  madame  du  Deffand  lui 
dit  :  «  Nos  goCils  ne  sont  pas  les  mêmes  en  fait  d'ouvrages  :  vous  aimez 
Crébillon,  et  je  le  déteste  ;  des  lettres  du  huilieme  tome  (de  madame  de 
Sévigné)  vous  n'aimez  que  celles  de  madame  de  Grignan;  vous  détestez 
celles  de  madame  de  La  Fayette ,  et  moi  j'aime  celles  de  madame  de  La 
Fayette.  £ile  ne  pense  pas  à  bien  dire;  elle  n'a  point  de  plaisanterie  de 
coterie  :  c'est  une  femme  d'esprit  d'assez  mauvaise  humeur,  qui  n'était 
point  aimable,  mais  qui  n'était  point  caillette  .  elle  était  triste,  ainsi  que 
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Fayette,  de  M.  et  de  madame  de  Coulanges  :  elles  m'ont  fait 
plaisir  ;  mais  elles  m'ont  dégoûtée  d'écrire. 


LETTRE  LIVr 

Paris,  mercredi  5  octobre  1768. 

Personne  ne  rend  mieux  ce  qu'il  pense  que  vous  ;  tout  ce 
que  vous  dites  a  le  caractère  de  la  vérité;  aussi  n'étes-vous 
jamais  ni  fade  ni  laguissant ,  mais  vous  êtes  changeant ,  une 
espèce  de  Protée,  tantôt  fontaine,  tantôt  volcan,  oiseau,  pois- 
son, singe,  ours,  etc.,  etc.  ;  mais  qu'on  patiente,  et  Ton  vous 
retrouve  sous  votre  véritable  forme.  11  m'arrive  quelquefois  de 
penser  à  vous,  et  de  chercher  ce  que  vous  pensez  de  moi  :  un 
peu  de  bien,  un  peu  plus  de  mal ,  et  puis  je  dis  :  mais  c'est 
qu'il  n'y  pense  jamais  qu'au  moment  qu'il  m'écrit ,  et  même 
dans  ce  moment  il  n'y  pense  guère  ;  la  plupart  de  ses  lettres 
pourraient  être  adressées  aussi  bien  à  d'autres  qu'à  moi;  il  n'y 
a  que  l'intention  qu'il  a  de  m'écrire  qui  me  les  rende  person- 
nelles; et  cette  intention  est  une  géue  et  une  contrainte  que  la 
bonté  de  son  cœur  lui  impose  :  il  croit  me  devoir  de  la  recon- 
naissance ,  et  ses  lettres  sont  la  monnaie  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitte ;  cette  monnaie  n'est  point  fausse,  elle  est  pour  moi  de 
grande  valeur;  mais  c'est  de  la  monnaie  dont  j'aimerais  mieux 
la  grosse  pièce. 

Vos  regrets  de  milady  Hen^eyCl)  et  de  milady  Suffolk  me 
touchent  sensiblement  ;  je  sais  ce  que  c'est  que  la  perte  des 
amis;  c'en  est  en  même  temps  une  grande  que  de  perdre  ses 
eonnaissances  ;  mais  vous  avez  des  goûts ,  des  talents,  du  courage, 
de  la  fermeté,  rien  ne  vous  est  absolument  nécessaire.  Rien, 

moi  ;  je  ne  Taurais  peut-être  pas  aimée,  mais  j*aurais  bien  moins  aimé 
madame  de  Coulanges.  » 
(1}  Elle  était  morte  au  mois  d'avril  précédent. 
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c'est  trop  dire;  mais  vous  n'êtes  pas  menacé  de  perdre  ce  que 
vous  aimez  le  mieux. 

Le  petit  cousin  (1)  que  vous  avez  ici  est  fort  aimable;  s'il  vivait 
avec  vous,  il  acquerrait  bientôt  ce  qui  peut  lui  manquer;  il  a 
certainement  de  Fesprit,  il  est  naturel,  il  a  de  la  grâce,  mais  il 
manque  d'usage  du  monde  ;  je  me  suis  un  peu  établie  sa  gou- 
vernante, il  me  plaSt,  et  je  voudrais  qu'il  plût  autant  aux  autres  ; 
cela  viendra,  mais  vous  savez  qu'ici  nous  jugeons  ordinairement 
sur  récorce. 

Ah  !  vraiment ,  ce  que  vous  me  mandez  de  Voltaire  ne  me 
surprend  pas  ;je  pourrais  vous  raconter  un  manège  de  lui  avec 
le  président  qui  vous  confirmerait  bien  dans  Topinion  que  vous 
eu  avez  ;  mais  cela  serait  trop  long,  et  ne  vous  amuserait  pas  à 
proportion  de  la  fatigue  que  cela  me  donnerait;  je  me  crois 
très-mal  avec  lui,  et  qu'il  est  fort  mécontent  de  la  grand'maman. 
Vous  avez  évité  un  grand  piège  en  terminant  votre  correspon- 
dance. Il  voudrait  engager  le  président  à  répondre  à  un  écrit 
où  l'on  attaque  sa  Chronologie;  il  lui  offre  d'être  son  champion 
en  lui  prêtant  sa  plume  ;  il  croit  avoir  terrassé  la  religion  ;  il 
cherche  une  nouvelle  guerre  ;  il  aurait  voulu  vous  amener  par 
ses  douceurs  à  vous  jeter  dans  ses  griffes;  mais  vous  n'aves; 
pas  été  le  souriceau.  Comme  vous  lisez  La  Fontaine,  cela  n*a 
pas  besoin  d'explication  (2). 

Votre  cousin  me  dit  l'autre  jour  Tapplication  qu'on  avait  faito 
d'une  de  ses  fables  au  petit  roi  Poinçon,  visitant  les  universités, 
les  bibliothèques  ;  c'est  celle  où  le  singe  passe  dans  un  cercle 
sans  toucher  les  bords  ;  je  ne  me  ressouviens  plus  du  titre .  je  ne 
saurais  me  donner  la  peine  de  le  chercher  (3). 


(I)  M.  Robert  Walpole,  il  fut  ensuite  ministre  piéaipolenliaire  a  iaeour 
de  Lisbonne. 
(•2)  Ac  Cochet^  h:  Chat^  et  le  Souriceau. 
(3)  Le  Sutffv  et  le  l^êopard. 
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LETTRE  LV. 

Paris ,  dimanehe  30  octobre  1708. 

Ah!  je  suis  bien  éloignée  de  vous  croire  guéri ,  et  je  vous  tiens 
encore  plus  malade  de  l'esprit  qae  du  corps  ;  mes  lettres  sont 
pour  vous  ce  que  sont  les  pâtés  de  Périgueux  que  J.  Wilkes  re- 
çoit dans  sa  prison  ;  il  les  trouve  reniplis  de  poisons,  et  s'il  y  en 
a  en  efTet,  c'est  celui  qu'il  y  met.  Nous  avons  un  dicton  ici  qui 
dit  :  quaDd  Dagobert  voulait  noyer  ses  chi^is ,  il  disait  qu'ils 
étaient  enragés.  Pour  moi,  je  crois  que  vous  l'étiez  un  .peu 
quand  vous  avez  écrit  cette  charmante  lettre  que  je  reçois.  La 
belle  comparaison  que  vous  faites  d'une  phrase  de  ma  lettre , 
dans  laquelle  je  dis  que  craignant  de  vous  perdre^  je  regarde 
comme  un  malheur  de  vous  avoir  connu!  Je  ne  crois  pas  que 
la  letigieuse  portugaise  d'abord  eût  un  amant  goutteux  (1)  ;  et 
s'il  le  devenait,  je  crois  qu'elle  ne  s'en  soucierait  plus  guère. 
Mais,  Monsieur ,  j'ai  cru  qu'il  n'était  pas  indécent ,  ni  trop  pas- 
nonoé,  de  dire  de  son  ami  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  de  son 
chien;  je  suis  persuadée,  par  exemple,  que  si  les  couches  de 
Rosette (2)  ont  été  fâcheuses,  vous  aurez  dit  dans  ces  instants, 
que  vous  étiez  fâché  de  vous  y  être  trop  attaché^  etc. 

Votre  beau-frère  (3)  a  le  plus  grand  succès  ici  ;  on  lui  rend 
tous  les  honneurs  dus  à  la  majesté ,  il  n'est  pas  question  d'in- 
cognito; il  arriva  le  vendredi  21 ,  à  Paris;  le  lundi  24,  il  l'ut  à 
Fontainebleau;  on  le  conduisit  dans  son  appartement,  qui  est 
oelui  de  feu  madame  la  dauphine  (4);  le  roi  était  à  la  chasse  ; 

U)  M.  -Walpole  était  alors  tourmenté  de  la  goutte. 

(2)  ChieoDe  favorite  de  M.  Walpole. 

U)  Cest  par  allusion  an  mariage  de  Christian  YII  avec  une  princesse 
tf  Angleterre  que  madame  do  Deffand  qualifiait  ce  roi  :  votre  beau-frère^ 

(♦)  Marie  Josèphe  de  Saxe,  mère  de  Louis  XVI,  de  I^uis  XVIlî,  et  d* 
IfoiMieur  comte  d'Arlols.  Elle  est  morte  en  1765.  ' 
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dès  qu'il  en  fut  de  retour,  il  lui  envoya  dire  que  quand  on  était 
vieux ,  il  fallait  faire  une  toilette  avant  que  de  se  laisser  voir  :  la 
toilette  faite ,  M.  de  Duras  (1)  fut  le  chercher^  et  le  conduisit  chez 
le  roi,  lequel  alla  au  devant  de  lui  jusqu^à  la  porte  de  son  cabi- 
net, l'embrassa  très-cordialement,  et  le  conduisit  vis-à-vis  deux 
fauteuils ,  lui  donnant  celui  de  la  droite;  ils  ne  s'assirent  point, 
causèrent  debout  un  quart-d'heure.  Le  roi  le  reconduisit  jusqu'à 
la  porte  dudit  cabinet^  en  lui  disant  :  votre  majesté  ne  veut  pas 
que  j'aille  plus  loin.  Le  Danois  retourna  chez  lui ,  et  jusqu'à  huit 
heures  du  soir  il  reçut  les  présentations  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  grands  seigneurs  à  la  cour.  A  huit  heures ,  M.  de  Duras  vint 
le  chercher  pour  le  mener  souper  avec  le  roi  dans  les  cabinets. 
Il  fut  à  table  à  la  droite  du  roi ,  ensuite  madame  de  Mirepoîx , 
après  M.  de  Bernstorff,  tout  le  reste  au  hasard.  Pendant  le  sou- 
per, les  rois  se  parlèrent  de  leurs  familles  :  le  nôtre  dit  qu'il 
avait  perdu  beaucoup  d'enfants ,  que  ceux  qui  lui  restaient  lui 
étaient  bien  précieux ,  mais  qu'il  en  avait  un  grand  nombre 
d'autres  :  ce  sont  mes  sujets,  dit- il,  et  je  pourrais  en  effet  être 
le  père  du  plus  grand  nombre.  Sa  Majesté  danoise  dit  :  mais 
Votre  Majesté  a  d'anciens  serviteurs  qui  sont  de  son  âge  :  M.  le 
duc  de  Choiseul.  —  Oh  !  non ,  dit  le  roi ,  il  pourrait  être  mon 
fils.  —  Comme  votre  sujet,  répondit  M.  de  Choiseul.  Ensuite 
notre  roi  dit  à  l'autre  :  Quel  âge  croyez-vous  qu'a  madame  de 
Flavacourt?  —  Vingt-quatre  ans.  —  Elle  en  a  cinquante-quatre 
bien  sonnés.  On  ne  vieillit  donc  point  à  la  cour  de  Votre  Ma- 
jesté. 

Le  pâté  de  Périgueux  de  Wilkes  est  un  article  de  la  gazette 
d'Amsterdam. 

Le  mardi,  le  souper  fut  chez  la  grand'niaman,  le  mercredi 
chez  le  roi  avec  Mesdames  et  tous  les  princes.  Le  jeudi  il  revint 
à  Paris  (2),  débarqua  à  l'Opéra-Comique ,  soupa  le  soir  cliez 

(I)  Le  duc  de  Duras,  Emmanuel-Félioilé  de  Durfort,  geoUlbomne  do 
la  chambre  du  roi,  alors  de  service. 
•   (2)  vPendant   le  séjour  du  roi  de  Danemarck  en  Angleterre  «  avant 
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M.  de  Duras;  on  lui  donna  après  souper  la  représentation  de 
la  chasse  (t Henri  IV,  Depuis  ce  jour-là  il  a  été  à  tous  les  spec- 
tacles. Après-demain ,  mardi ,  madame  de  la  Vallière  lui  donne  à* 
souper  :  mercredi  2 ,  il  retourne  à  Fontainebleau  ;  le  vendredi  4 , 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  donnera  un  bal  ;  le  samedi  5,  il  revien- 
dra à  Paris;  le  mardi  8,  madame  de  Villeroi  lui  donnera  la  tra- 
gédie  de  Didon^  jouée  par  mademoiselle  Clairon;  il  soupera 
ensuite  chez  elle.  Le  mardi  13,  autre  spectacle  chez  madame 
de  Villeroi,  et  le  souper,  chez  M.  le  duc  de  Villars.  Par-delà 
cela  je  croyais  ne  plus  rien  savoir,  mais  je  me  rappelle  que  le  27 
il  doit  aller  à  Chantilly,  où  il  y  aura  de  grandes  fêtes.  Cela  s'ap- 
pelle-t-il  une  gazette?  Je  peux  ajouter  que  M.  de  Bemstorff 
soupe  chez  moi  ce  soir,  avec  votre  cousin  secrétaire  (I),  le  pe- 
tit Craufurd ,  et  le  général.  Ce  général  part  mardi  ;  il  a  été 
excessivement  content  de  ce  pays-ci ,  et  par-dessu&tout  du  grand- 
papa  et  de  la  grand*maman  ;  il  vous  dira  tout  cela ,  car  il  compte 
vous  voir,  sans  en  vérité  que  je  l'en  aie  prié. 


LETTRE  LVL 


PariSf  dimanche  13  novembre  1768. 

Il  n'y  a  rien  de  si  incompréhensible  que  vous;  Dieu  ne  Test 
pas  davantage;  mais  s'il  n'est  pas  plus  juste,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'y  croire.  Votre  dernière  colère  est  de  la  plus  extrême 
extravagance  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  chercher  à  vous  le 

de  venir  en  France,  Horace  Walpole  écrîTait  à  Georges  Montagu  :  «  Je 
>  sois  venu  à  la  ville  pour  voir  le  roi  de  Danemarcli.  II  est  si  petit  qu*on. 
<c  le  jugerait  sorti  d*ane  noisette,  comme  nos  princes  des  contes  de  fées; 
«  cependant  il  n'est  ni  mal  bâU  ni  grêle;  il  est  pâle  sans  doute  et  son 
<i  visage  est  maigre,  mais  je  ne  le  trouve  pas  laid  du  tout.  Son  air  est 
N  plus  noble  que  léger,  et  si  Ton  considère  qiiMl  n'a  pas  vingt  ans,  on  la 
«  trouve  aussi  bien  que  peut  Tétre  un  roi  de  marionnettes.  » 
(1)  M.  Robert  Walpole. 
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démontrer;  vous  avez  la  tête  fêlée ,  j'en  suis  sûre  ;  je  m'en  étais 
toujours  un  peu  doutée,  mails  pour  aujourd'hui  j'en  suis  con- 
vaincue. Comme  la  mienne  est  fort  saine,  c'est  à  moi  à  me 
conduire  de  façon  à  éviter  à  Tayenir  de  pareilles  scènes.    . 

Je  vous  dis  donc ,  avec  la  plus  grande  vérité ,  que  vous  avez 
réussi  dans  votre  projet  ;  l'amitié ,  tout  ainsi  qu'à  vous ,  m*est 
devenue  odieuse  ;  attendez-vous,  si  vous  voulez,  à  en  trouver 
dans  mes  lettres;  vous  verrez  si  je  suis  incorrigible.  Oh!  non, 
je  ne  le  suis  pas,  l'injustice  me  révolte  et  me  fait  le  même  effet 
que  vous  fait  le  romanesque.  Je  suis  bien  aise  que  vous  vous 
portiez  mieux  ;  vous  avez  tiré  un  bon  parti  de  votre  maladie, 
en  lisant  l'Encyclopédie;  ne  me  condamnez  pas,  je  vous  prie, 
à  une  pareille  lecture,  je  n'estime  aucun  des  auteurs,  ni  leur 
goût ,  ni  leur  savoir,  ni  leur  morale. 

Je  viens  de  recevoir  quatre  volumes  de  Voltaire  ;  une  nouvelle 
édition  de  son  Siècle  de  Louis  XIF,  avec  beaucoup  d'augmen- 
tations ,  font  les  deux  premiers  volumes  ;  les  deux  derniers  sont 
le  Siècle  de  Louis  XV  jusqu'à  l'expulsion  des  Jésuites  iuclusi- 
vement  ;  je  vous  les  enverrai ,  si  vous  voulez. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  conté  un  fait  assez  singulier;  il  pa- 
rut, il  y  a  un  an  ou  deux,  une  Vie  d Henri  /^,  par  M.  de  Buri. 
Il  y  a  environ  six  mois  qu'il  a  paru  une  petite  brochure  dont  la 
police  a  arrêté  le  débit,  qui  a  pour  titre  :  Examen  de  la  nouvelle 
histoire  de  Henri  IP\  de  M.  de  Burri,  par  le  marquis  deB..,^ 
Il  y  a  dans  cette  brochure  une  critique  amère  et  sanglante  de  la 
chronologie  du  président  (l);  nous  avons  été  occupés  pendant 
quatre  mois  à  empêcher  qu'il  en  eût  connaissance,  je  me  ûs 
amener  un  M.  Castillon,  qui  travaille  au  journal  encyclopédique^ 
pour  obtenir  de  lui  de  ne  point  faire  l'extrait  de  ce  petit  ouvrage  ; 
il  me  le  promit  et  m'a  tenu  parole.  II  y  a  six  semaines  ou  deux 
mois  que  le  président  reçoit  une  lettre  de  Voltaire  qui  lui  parle 
de  cette  brochure  et  lui  transcrit  l'article  qui  le  regarde,  et 

(I)  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France, 
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un  autre  qu'on  peut  appliquer  à  une  personne  bien  considé- 
rable (1).  Nous  fûmes  bien  déconcertés;  le  président  ne  fut  point 
aussi  troublé  que  nous  Tappréhendions.  Il  fit  une  réponse  fort 
sage;  Voltaire  lui  a  récrit  trois  lettres  depuis  cette  première  ;  il 
veut  absolument  qu'il  réponde ,  et  comme  le  président  persiste 
à  ne  le  vouloir  pas ,  il  lui  offre  de  répondre  pour  lui  ;  le  prési- 
dent y  consent ,  pourvu  que  Voltaire  y  mette  son  nom.  Voltaire 
lui  a  d'adord  dit  qu'il  croyait  que  l'auteur  de  cette  critique  était 
la  Beaumelle  (2)  ;  depuis  il  dit  que  c'était  un  marquis  de  Belestat , 
lequel  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ;  ce  n*est  ni  l'un  ni  l'autre ,  on  en 
est  sûr;  mais  vous  savez  qui  on  soupçonne  avec  juste  raison? 
Voltaire,  oui,  Voltaire  lui-même.  C'est  de  cela  qu'on  peut  dire, 
cela  est  ineffable.  Oh  !  tous  les  hommes  sont  fous  ou  méchants, 
et  le  plus  grand  nombre  est  l'un  et  l'autre. 

Nous  ferons  crever  le  petit  Danois ,  il  est  impossible  qu'il  ré- 
siste à  la  vie  qu'il  mène;  c'est  tous  les  jours  des  bals,  des  opé- 
ras comiques ,  des  comédies ,  à  toutes  les  maisons  royales  qu'il 
visite.  Le  roi  le  comble  de  présents  et  d'amitiés,  le  traite  comme 
son  fils  ;  je  pourrais  vous  dire  mille  traits  de  leur  conversation, 
mais  cela  m'ennuierait  ;  c'est  un  petit  oiseau  bien  sifflé  ;  son 
mentor  (3)  ne  le  perd  pas  de  vue ,  et  comme  il  est  la  décence 
même ,  il  le  conduit  fort  bien  ;  j'ai  fort  envie  que  nous  en  soyons 
débarrassés ,  je  ne  jouirai  point  de  la  grand'nviman  tant  qu'il 
sera  id. 

La  milady  Pembroke  ne  touche  pas  du  pied  à  terre  ;  vos  An- 
glaises aiment  furieusement  le  plaisir  :  elle  fut  à  TIle-Adam  (4) 
mardi,  où  il  y  a  tous  les  jours  opéra  et  comédie;  elle  en  revint 
hier,  elle  soupera  aujourd'hui  chez  moi,  et  ira ,  après  souper, 
au  bal  chez  M.  de  Monaco  ;  elle  retournera  demain  à  llle-Adam^ 
où  elle  restera  apparemment  jusqu'au  22 ,  qui  sera  la  fête  de 

(1)  Le  duc  de  Ghoiseul. 

(2)  Voltaire  avait  raison. 

(3)  M.  de  Bernstorff. 

(4)  Chez  le  prince  de  Ck>nti. 
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M.  de  Soubise  ;  le  24,  au  Palais-Royal  ;  le  28,  à  Chantilly (1)  jus- 
qu'au 30.  Le  départ  est  pour  le  8  de  décembre ,  je  voudrais 
déjà  y  être. 


LETTRE  LVIL 

Paris,  mercredi  7  décembre  1768. 

Je  voudrais,  en  revanche  de  vos  nouvelles,  pouvoir  vous  en 
mander  d'intéressantes  de  ce  pays-ci  ;  c'est  ce  qui  est  impos- 
sible. Sa  majesté  danoise  a  jeté  d'abord  tout  son  feu  ;  excepté 
quelques  louanges  qu'il  donne  de  temps  en  temps  à  Voltaire 
et  au  feu  président  de  Montesquieu ,  il  ne  dit  rien  qu'on  puisse 
répéter  ;  tous  les  éloges  qu'on  peut  faire  de  lui  consistent  à 
n'avoir  rien  dit,  ni  rien  fait  de  ridicule  et  de  mal  à  propos;  il 
est,  dit-on,  comme  une  ligure  de  cire  ;  on  croirait  qu'il  ne  voit 
ni  n'entend;  il  n'a  point  paru  sensible  à  aucune  des  fêtes  qu'on 
lui  a  données  ;  quand  au  spectacle  le  parterre  applaudit,  il  bat 
des  mains.  A  Chantilly  on  représenta  le  Sylphe  ;  l'acteur  qui 
chanta  : 

Vous  êtes  roi  ;  jeune  et  charmanf, 

tX  vous  doutez  qu'on  tous  adore ,  etc., 

se  tourna  vers  lui.  Tout  le  monde  battit  des  mains,  et  lui  avec 
les  autres  :  de  là  on  a  jugé  qu'il  était  imbécile.  Je  suspends 
mon  jugement;  je  crois  que  c'est  un  enfant  fatigué,  ennuyé  et 
étourdi  de  tout  ce  qu'on  lui  fait  voir  et  entendre;  j'en  ai  fait 
une  petite  relation  au  général  Irwiu,  à  qui  j'ai  mandé  de  vous 
la  communiquer.  Le  roi  part  après-demain  vendredi,  et  j'es- 
père que  nous  n'en  entendrons  plus  parler.  Il  y  aurait  de  quoi 
faire  des  volumes  des  vers  qu'on  a  faits  pour  lui,  tous  plus 

(1)  Chez  le  prince  de  Condé. 
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plats  et  plus  mauvais  les  uns  que  les  autres.  Il  y  en  a  de  Fabbé 
«le  Voiseiioo,  qui  sont  affreux,  et  que  beaucoup  de  gens 
trouvent  excellents,  parce  qu'ils  sont  de  Tabbé  de  Voisenon, 
qui  est  un  bel-esprit  à  la  mode,  et  qui  en  effet  a  fait  d'assez 
jolies  choses  ;  comme,  par  exemple,  la  Fée  Urgèle,  Isabelle  et 
Certrude,  deux  opéras-comiques. 

Nous  n'avons  point  ici  de  Wilkes  ;  ce  mâle  vous  donne  de 
l'inquiétude  ;  ce  sont  des  femelles  (1)  qui  nous  en  donnent;  mais 
comment  vous  expliquer  cela?  il  n'est  pas  possible* 


LETTRE  LVIII. 


V  Paris,  jeudi  15  décembre  1768. 

Il  me  prend  une  si  forte  envie  d'écrire,  que  je  n'y  puis  ré- 
sister. Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  hier  mercredi,  je  n'en  rece- 
vrai peut-être  point  dimanche,  celle-ci  ne  partira  que  lundi,  mais 
qu'importe? 

Vous  avez  dû  recevoir  le  François  7/(2)  du  président  ;  la  pré- 
face m'en  avait  plu,  j'ai  voulu  lire  la  pièce,  le  livre  m*a  tombé 
des  mains.  La  curiosité  m'a  pris  de  relire  votre  Shakspeare; 
je  lus  hier  Othello,  je  viens  de  lire  Henri  VI.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  quel  effet  m'ont  fait  ces  pièces;  elles  ont  fait  à  mon 
âme  ce  que  le  lîlium(3)  fait  au  corps,  elles  m'ont  ressuscitée. 
Oh  !  j'admire  votre  Shakspeare,  il  me  ferait  adopter  tous  ses 
défauts  ;  il  me  fait  presque  croire  qu'il  ne  faut  admettre  aucune 
règle,  que  les  règles  sont  les  entraves  du  génie  ;  elles  refroi- 
dissent, elles  éteignent;  j'aime  mieux  la  licence,  elle  laisse 
aux  passions  toutes  leurs  brutalités,  mais  en  même  temps  toutes 

(1)  AilmioD  à  la  faveur  et  aa  pouvoir  de  madame  Da  Bnrry,  qui  aug- 
mentait chaque  Jour. 

(2)  Tragédie  historique  du  président  HéoauIL 

(3)  Drogue  dont  on  se  sert  contre  les  évanouissements. 
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leurs  vérités.  Que  de  différents  caractères,  que  de  mouvements, 
que  de  chaleur!  Il  y  a  bien  des  choses  de  mauvais  goût,  j'eo 
conviens,  et  qu'on  pourrait  aisément  retrancher  ;  mais  pour  le 
manque  des  trois  unités,  loin  d'en  être  choquée,  je  l'approuve  : 
il  en  résulte  de  grandes  beautés.  Le  contraste  d'Henri  YI  avec 
des  héros  et  des  scélérats  m*a  ravie;  tout  est  animée  tout  est 
en  action.  Ah  !  voilà  une  lecture  qui  me  plaît  et  qui  va  m'oc- 
cuper  quelque  temps.  Si  je  me  portais  mieux,  si  j'avais  plus  de 
force,  je  vous  rendrais  plus  vivement  le  plaisir  qu'elles  m'ont 
fait,  mais  je  suis  abattue  par  les  insomnies. 
Voici  des  vers  où  Ton  fait  parler  sa  majesté  danoise  : 

Peuple  frivole  qui  m'assommes 
De  vers,  de  bats  et  d'opéras, 
Je  suis  ici  pour  voir  des  hommes 
Rangez-vous  messieurs  de  Duras. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  aujourd'hui. 

Samedi,  17. 

Savez-vous  que  l'Idole  a  marié  son  Ois  (1)  à  mademoiselle 
Désaleurs  (2)  ;  la  maréchale  de  Luxembourg  a  donné  des  bou- 
cles d'oreilles  magniCques  :  au  repas  du  lendemain  il  y  avait 
quatre-vingts  personnes,  mais  pas  un  prince  du  sang,  mais  pas 
un  seul  ;  par  dignité,  par  bienséance,  etc.,  etc.  (3).0n  est  depuis 
mardi  à  Montmorency,  on  n'en  reviendra  que  le  24  ;  j'y  suis  fort 
invitée  ;  mais  je  n'irai  point.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  toutes  leurs 
politesses  ;  j'y  ai  répondu  avec  discrétion,  et  sous  prétexte  de 
ma  santé,  je  n'ai  pris  nulle  part  à  tout  cela.  Je  crois  que  je  vais 
faire  une  connaissance  qui  me  sera  peut-être  utile,  M.  Pome  (4)  : 

(I)  liB  frère  aine  du  chevalier  de  Bouflers. 

(■2)  Fille  de  Désaleurs,  qui  avait  été  ambassadeur  de  France  à  Cens- 
lanUnopIe. 

(3)  Elle  veut  parler  ici  de  l^absence  du  prince  de  Conli. 

(4)  Médecin  alors  en  vogue. 
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mes  insomnies  deviennent  tro(r  fortes,  j'observe  depuis  plu- 
sieurs jours  le  plus  sévère  régime,  et  je  ne  m'en  trouve  pas 
mieux. 

J'ai  interrompu  Shakspeare  pour  une  brochure  de  Voltaire 
qui  a  pour  titre  :  TA ,  B,  C.Wy  a  seize  dialogues  ;  on  m'en  a 
In  quatre  ce  matin,  et  je  n'en  lirai  pas  davantage;  il  n'y  a  rien 
de  plus  ennuyeux  ;  je  suis  très-fachée  de  le  lui  avoir  demandé. 
Depuis  quelque  temps  il  m'envoie  ses  petits  ouvrages,  il  y  en  a 
par-ci  par-là  d'agréables  ;  le  plus  joli  de  tous  est  la  fable  du  Mar- 
seillais. Je  ne  puis  paHenir  à  voir  le  discours  de  d'Alembert 
au  roi  danois;  il  est,  dit- on,  de  la  dernière. insolence.  On  ne 
parle  plus  de  ce  petit  roi  ;  nous  avons  d'autre  sujets  de  con- 
versation ;  ils  sont  plus  sérieux,  mais  c'est  de  quoi  je  ne  vous 
parlerai  pas;  si  vous  étiez  ici,  vous  vous  en  occuperiez,  j'en 
suis  sûre  ;  mais  votre  maudite  goutte  a  dérangé  tous  vos  pro- 
jets, a  détruit  tous  mes  châteaux.  Le  président  traîne  toujours 
sa  déplorable  vie ,  je  passe  presque  toutes  les  soirées  chez  lui , 
excepté  quand  la  grand'maman  est  à  Paris  ^  il  y  a  longtemps 
qu'elle  n'y  est  venue,  et  elle  n'y  reviendra  pas  sitôt,  mais 
peut-être  par  la  suite  passerai-je  bien  du  temps  avec  elle. 

Dimanche  18. 

Je  vis  hier  le  grand  abbé,  qui  arrivait  de  Versailles.  La  grand'- 
maman ne  se  porte  point  bien ,  elle  a  des  indigestions,  des  maux 
d'estomac,  de  la  toux,  des  insomnies ,  elle  maigrit.  On  dit  que 
son  esprit  est  tranquille  ;  je  le  souhaite ,  mais  j'en  doute  ;  elle 
ne  viendra  pas  ici  de  longtemps,  le  roi  ne  quittera  Versailles 
que  le  27 ,  qu'il  ira  passer  deux  jours  à  Bellevue  pour  faire 
détendre  et  tendre  son  appartement  (1).  On  prédit  plusieurs 
événements  pour  4e  commencement  de  l'année;  mais  je  ne  sau- 
rais croire  à  ces  prophéties ,  cependant  je  ne  laisse  pas  de  les 
craindre  (2). 

(I)  Qui  avait  été  tendu  de  noir  à  la  mort  de  la  reine. 

(3)  Elle  veut  parler  de  la  disgrâce  du  duc  de  Cholsenl,  par  le  pouvoir 
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Je  fus  hier  priée  à  souper  chez  milady  Pembroke,  avec  tous 
Anglais  ;  car  il  y  en  a  qui  ne  me  renient  pas,  mats  je  n'y  fus 
point  ;  j'étais  priée  chez  madame  de  Mirepoix  ;  j'y  Gs  un  souper 
fort  agréable  ;  de  la  conversation ,  de  la  gaité  ;  nous  n'étions  pas 
tous  fils  de  ducs  et  pairs  (comme  disait  M.  de  Bezons)  ;  mais 
nous  n'en  étions  pas  moins  tous  gens  de  bonne  compagnie;  ces 
sortes  de  soupers  sont  fort  rares,  et  eu  n'est  ordinairement  que 
chez  la  grand'maman  que  Ton  en  fait  de  semblables;  chez  le  pré- 
sident, chez  moi  et  partout  ailleurs,  ils  sont  déplorables. 

J'ai  lu  ce  matin  Richard  Hl  (1).  Oh  !  l'effroyable  bossu  !  com-> 
ment  vous  est-il  vepu  l'idée  de  le  justiGer?  Quand  il  aurait  été 
un  peu  moins  laid  et  un  peu  moins  scélérat,  c'était  toujours  un 
monstre;  il  faut  avoir  un  grand  amour  pour  la  vérité,  pour  se 
plaire  à  faire  des  recherches  sur  un  tel  personnage.  Mais ,  comme 
dit  Fontenelle,  il  y  a  des  hochets  pour  tout  âge,  et  il  y  en  a  de 
tout  genre  :  je  n'en  trouve  point  pour  moi ,  il  n  y  a  presque  plus 
riBn  qui  m'amuse  ni  qui  m'intéresse.  Le  premier  dialogue  de  VA , 
B,  C  (2),  de  Voltaire,  est  le  moins  ennuyeux  des  quatre  que 


croissant  de  madame  Du  Barry,  du  duc  d'Aiguillon  et  du  chancelier  Mau- 
peou,  qui  eu  lirent  leur  instrument. 

(1)  Richard  III^  tragédie  de  Shaliespear. 

(2)  Voici  comment  Grimm  parle,  dans  sa  correspondance,  de  TA,  B,  C  *• 
(février  1769).  «  Sur  la  fin  de  l*année  dernière,  le  palriarctiedc  Ferney 
nous  lit  présent  de  1*A,  B,  C/traduitde  l'anglais  de  M.  Huet.  Dans  cet 
A,  B,  C,  qui  consiste  en  plusieurs  dialogues  entre  madame  A,  madame  B 
et  M.  C,  on  fait  au  présidentde  Montesquieu  son  procès  sur  plusieurs  chefs 
d^açcusation.  Je  crois  avoir  déjà  remarqué  jque  plusieurs  reproches  faits 
à  cet  illustre  philosophe  ne  sont  peut-être  pas  sans  fondement;  mais  qu*il 
faut  être  assez  juste,  iorsqu*on  juge  à  toute  rigueur,  pour  dire  le  bien 
comme  le  mai.  Tout  le  mal  qu'on  dit  dans  l'A,  B,  C,  de  VEsprit  des  Lois 
est  peut-être  très-fondé;  peut-être  pourrait-on  en  diredavantage  sans  bles- 
ser la  vérité;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  livre  a  produit  une  ré- 
volution dans  les  têtes,  non-iseulement  en  France,  mais  même  en  Europe, 
et  que  tous  les  souverains  à  qui  leur  mérite  permet  d'aspirer  à  la  véritable 
gloire,  ont  fait  de  ce  livre  leur  bréviaire.  Tout  livre  qui  fait  penser  est  un 
grand  livre.  » 

Saurio  fil  quelques  représentations  à  Voltaire  sur  l'acrimonie  de  i«a 
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j'ai  lus ,  c'est  un  parallèle  de  Grotius,  de  Hobbes  et  de  Montes- 
quieu. 11  coDclut  que  Grotius  était  ua  savant ,  Hobbes  un  phi- 
losophe ,  Montesquieu  un  bel-esprit;  il  rabaisse  autant  qu'il  peut 
celui-ci.  Dans  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite,  il  me  parle  en- 
core de  cette  brochure  contre  le  président;  il  me  dit  qu'il  ne 
fait  que  d'apprendre  qui  en  est  l'auteur  et  il  ne  nie  le  nomme 
point.  Précédemment  il  l'avait  attribuée  à  trois  auteurs,  d*abord 
à  la  Beaumelle,  ensuite  à  un  M.  Beloste,  et  puis  au  marquis  de 
Belestat;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  aucun  des  trois,  c'en  est  un 
autre.  11  a  fait  un  tour  d'écolier.  M.  de  Choiseul  a  reçu  une  lettre 
de  lui  qu'il  écrivait  a  sa  nièce  ^  où  il  lui  raconte  Tinquiétude 
qu'il  a  d'être  mal  avec  M.  de  Choiseul  pour  avoir  écrit  contre 
la  Bletterie  ;  il  lui  dit  les  raisons  qui  l'y  ont  engagé ,  et  la  mé- 
prise de  la  suscription  prouvera  à  M.  de  Choiseul  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  dit,  parce  qu  il  est  bien  clair  qu'il  ne  comptait  pas 
que  le  ministre  vît  jamais  cette  lettre!  Ne  voilà-t-il  pas  un  tour 
bien  ingénieux  et  bien  neuf?  Voici  une  épigramme  que  l'on  croit 
être  de  Dorât,  contre  qui  Voltaire  en  avait  fait  une  que  je  vous 
ai  envoyée. 

Boo  Dîeo  !  que  cet  auteur  est  jeune  à  (Soixante  ans  ! 

Bon  Dieu!  quand.il  sourit  comme  il  grijpce  les  dents  l 

Qne  ce  vieil  Apollon  a  bien  Tair  d'un  satyre  l 

Sa  rage  est  éternelle  et  son  génie  expire. 

Ah  !  qu'il  fait  de  beaux  vers!  qu*il  montre  un  mauvais  cobui  T 

Qu'il  craint  peu  le  mépris,  pourvu  qa'oii*Ie  renomme! 

Que  j'admire  ce  grand  auteur  ! 

Et  que  je  plains  ce  petit  homme! 


criUques,  mais  Voltaire  ne  pardonnait  pas  à  Montesquieu  d'avoir  tym« 
panisé  les  poètes  dans  set  Lettres  personnes. 


(S. 
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LETTRE  LIX. 


Paris,  14  janvier  1769. 

Je  veux  mourir  si  j'ai  jamais  Fintention  de  vous  gronder  et 
de  vous  picoter;  mon  estime  pour  vous  va  jusqu'au  respect  et 
même  à  la  crainte  ;  mais  j'ai  souvent  des  accès  de  haine  pour 
moi-même ,  de  tristesse,  de  repentir,  de  remords;  je  me  crois 
insupportable  à  tout  le  monde ,  et  qu'on  me  trouve  aussi  haïs- 
sable que  je  le  suis.  Dans  ces  moments,  malheur  à  vous  et  à  la 
grand'maman ,  quand  il  me  prend  envie  de  vous  écrire  ;  ce  n'est 
que  vous  deux  qui  avez  le  privilège  exclusif  de  supporter  ma 
tristesse  ;  mais  la  grand'maman  est  plus  patiente  que  vous ,  elle 
me  réconcilie  avec  moi-même;  une  soirée  passée  avec  elle  me 
donne  du  courage  pour  plusieurs  jours.  Mais  gare  l'arrivée  de 
la  poste! 

Ah!  pourquoi,  me  direz-vous,  étant  aussi  craintive,  n'évi- 
tez-vous pas  toutes  querelles  et  toutes  noises?  Hélas!  hélas! 
dans  le  temps  qu'on  fait  mal ,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  a  tort; 
et  puis  on  a  des  repentirs^,  des  remords,  en  huit  jours  de  temps 
on  vieillit  de  dix  ans,  on  avance  à  pas  de  géant  au  bout  de  sa 
carrière  ;  on  meurt,  personne  ne  vous  regrette  ;  ainsi  unit  l'his- 
toire. Ceci  est  l'histoire jparticulière.  L'histoire  générale  est  tout 
autre  chose;  elle  ne  consiste  actuellement  qu'en  conjectures. 
On  prétend  que  demain  est  le  grand  jour,  jour  où  une  toilette 
décidera  peut-être  du  destin  de  l'Europe,  de  la  destinée  des  mi- 
nistres^ etc.  (1).  Il  y  a  des  paris  ;  le  petit  nombre  est  pour  la  robe 

(I)  La  présentalion  de  madame  Du  Barry  h  la  cour  de  Louis  XV.  Cel 
événement  eul  lieu  à  la  iin  d'avril  suivant.  Dans  une  lettre  du  3,  madame 
do  Df  rfand  dit  :  n  Enlin,  ce  qu'on  craignait  tant  est  arrivé.  —  Je  ne  sais 
n  quelle  en  sera  la  salle.  Madame  du  Barry  est  a  Marly;  elle  va  tous 
«  les  soirs  nu  salon  avec  madame  du  Béar  :  dans  peu  on  n>n  parlera 
«  plus.  % 


DE   MADAME   DU   DEFFAND.  175 

de  chambre ,  je  suis  de  ceux-là.  Le  grand  nombre  est  pour  le 
grand  habit;  on  s'appuie  sur  le  témoignage  des  tailleurs,  des 
couturières ,  des  maîtres  à  danser.  Ce  sont  bien  en  effet  des 
prophètes  qu'on  peut  croire.  Tout  cela  dépend  d'un  degré  de 
chaleur,  et  ce  degré  est ,  dit-on ,  au  plus  haut  ;  on  n'aime  plus  le 
jeu  ni  la  chasse ,  les  dames  des  soupers  sont  négligées ,  les  cour- 
tisans désœuvrés,  ils  ne  sont  point  encore  admis  dans  les  sa- 
crés mystères,  ils  ont  le  ton  frondeur;  ils  en  changeront  bien 
vite ,  si  la  toilette  change.  Mes  grands  parents  (1)  n'ont  pas  l'air 
d'être  inquiets,  leur  gaîté  se  soutient;  mais  mon  étoile  leur 
portera  malheur.  Leur  intention  actuelle  est  de  me  donner  des 
preuves  solides  de  leur  amitié;  c'est  un  symptôme  de  chute  et  de 
disgrâce.  S'il  leur  arrive  malheur,  j'en  serai  fâchée,  parce  que  je 
les  aime  ;  mais  par  rapport  à  moi ,  je  ne  m'en  soucierai  guère , 
j'en  vivrais  davantage  avec  eux  :  et  qu'est-ce  que  peut  procurer 
\a  fortune  de  mieux  que  de  vivre  avec  les  gens  qu'on  aime  ? 

Je  suppose  que  vous  êtes  au  fait  de  la  divinité  en  question  ; 
c'est  une  nymphe  tirée  des  plus  fameux  monastères  de  Cythère 
et  de  Paphos.  Non ,  non ,  je  ne  puis  croire  tout  ce  que  l'on  pré- 
voit; on  peut  surmonter  les  plus  grands  obstacles,  et  être  ar- 
rêté par  la  honte  ;  on  brave  les  plus  grands  dangers ,  et  on  est 
arrêté  par  les  bienséances  ;  enûn  nous  verrons.  Je  vous  écrirai 
lundi  :  j'ai  perdu  ou  j'ai  ga^rjié.  J'ai  perdu,  vous  apprendra  la  pré- 
sentation; j'ai  gagné,  qu'elle  n'est  point  faite.  Mais  cela  n'assu- 
rera pas  qu'elle  ne  le  soit  par  la  suite. 

Cette  lettre-ci  vous  sera  rendue  par  milord  Fitz  William  ; 
j'attendrai  quelque  autre  occasion  pour  vous  apprendre  la  suite 
de  tout  ceci. 

Ne  me  grondez  plus ,  mon  ami,  je  vous  en  conjure,  ne  m'a|)- 
pelez  plus  Madame;  c'est  une  punition  qui  m'est  odieuse,  c'est 
pour  moi  ce  qu'est  le  fouet  pour  les  enfants.  Vous  êtes  un  pré- 
cepteur trop  sévère,  vous  êtes  intolérant. 

•  0  r.p  dur  el  In  dnchesse  de  Clwist'ul. 
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Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'obstine  à  me  soucier  de  vous. 
Adieu.  Le  président  est  toujours  dans  le  même  état. 


LETTRE  LX. 


Dimanche,  29  Janvier  1769. 

Que  répondre  à  votre  lettre?  rien  du  tout;  c'est  le  parti  que 
je  prends  pour  celle-ci  et  pour  toutes  les  autres;  je  n'ai  point 
de  promesse  à  vous  faire ,  mais  je  m'en  fais  a  moi-même  et  j'y 
serai  fidèle. 

Ce  que  je  craignais  pour  mercredi  n'est  point  arrivé  (1) ,  mais 
le  glaive  est  toujours  suspendu  ;  je  crains  que  cette  année-ci  ne 
soit  fort  orageuse;  je  vous  manderai  par  monsieur  votre  cou- 
sin ee  que  je  croirai  qui  en  vaudra  la  peine  :  il  envoie  un  courrier 
tous  les  quinze  jours ,  et  dit  que  cette  voie  est  sûre. 

Lundi. 

Hier,  après  que  je  vous  eus  écrit  ce  que  vous  venez  de  lire, 
quelqu'un  me  vint  dire  que  la  présentation  se  devait  faire  sur 
les  six  ou  sept  heures  du  soir;  je  ne  voulus  point  faire  fermer 
ma  lettre,  pour  pouvoir  vous  mander  ce  grand  événement; 
nous  sûmes  le  soir  qu'il  n'était  point  arrivé  ;  j'avais  chez  moi  les 
dames  d'Aiguillon  et  de  Forcalquier,  radieuses  comme  des  so- 
leils, mais  jetant  des  rayons  différents;  ceux  de  la  première 
étaient  brillants,  ceux  de  la  seconde  moins  lumineux ^  mais  ré- 
fléchis. Ce  sont  deux  dames  bien  contentes  (2) ,  cependant  je 
persiste  à  croire  leur  triomphe  douteux.  La  grosse  me  dit  que 

(1)  La  présentation  de  madame  Du  Barry. 

(2)  La  dacliesse  douairière  d'Âiguilion  était  mère  du  duc  d'Aiguilion, 
qui,  en  protégeant  et  en  poussant  madame  du  Barry,  parvint  enlin  à  faire 
sortir  le  duc  de  Ghoiseul  du  ministère,  et  à  le  supplanter. 

Madame  de  Forcalquier  se  rangea  du  parti  opposé  au  duc  ds  Choisaui. 
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M.  de  la  Vauguyon  avait  été  chargé  par  le  roi  d'informer  Mes- 
dames (1) ,  et  que  madame  Du  Barry  avait  été  chez  leurs  da« 
mes  d'liom[ieur  (c'est  le  protocole).  On  a  nommé  plusieurs  da- 
mes qui  devaient  la  présenter,  mais  cela  ne  s'est  point  vérifié , 
et  Ton  prétend  aujourd'hui  que  ce  sera  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  qui  la  présentera  au  roi  et  chez  Mesdames,  et 
Tera  les  honneurs.  Voilà  ce  qui  fut  dit  hier  au  soir  ;  ce  matin 
j'ai  reçu  un  billet  du  grand  abbé  (2),  qui  m'avertissait  d'aller 
souper  ce  soir  chez  la  grand'maman ,  qui  partirait  peut-être  de- 
main matin  pour  aller  à  Tugny ,  chez  son  petit  oncle  (3).  J'é* 
tais  doublement  désespérée  ;  premièrement ,  parce  que  je  crai- 
gnais que  la  présentation  ne  fût  faite,  ce  qui  n'était  pas  impos- 
sible, parce  qu'elle  aurait  pu  l'être  à  neuf  heures  du  soir;  ou 
qu'il  ne  fût  absolument  décidé  qu'elle  se  ferait  aujourd'hui  ;  se- 
condement^ de  ce  que  j'étais  dans  l'impossibilité  d'aller  souper 
diez  la  grand'maman ,  étant  engagée  chez  milord  Carlisie ,  qui 
n'avait  invité  que  les  personnes  que  je  lui  avais  nommées ,  dont 
la  belle  comtesse  de  Forcalquier  était.  J'avais  écrit  à  l'abbé  mon 
désespoir,  mais  que  j'arriverais  malade  chez  le  milord,  que  je 
sortirais  de  très-bonne  heure ,  et  que  je  me  rendrais  chez  la 
grand'maman.  Un  instant  après,  autre  billet  de  Fabbé,  par  le- 
quel il  m'apprenait  que  la  graud'maman  ne  venait  point  à  Paris 
aujourd'hui  et  qu'elle  pourrait  bien  n'y  venir  que  jeudi. 

Mardi,  31  à  midi. 

La  journée  d'hier  n'a  rien  produit  de  nouveau;  j'ai  appris 
seulement  quelques  circonstances  du  dimanche  ;  c'est  en  effet 
M.  de  la  Vauguyon  qui  fut  apprendre  a  Mesdames  la  présenta- 
tion ;  Madame  (4)  lui  demanda  si  c'était  de  la  part  du  roi  qu'il 
lui  annonçait  cette  nouvelle;  non,  dit-il,  c'est  M.  de  Richelieu 

(I)  Les  filles  de  Louis  XV. 
12)  L'abbé  Barthélémy. 

(3)  Le  comte  de  Thiers. 

(4)  Madame  Adéialde  fille  de  Loqîs,  XV,  non  mariée. 
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qui  m'a  chargé  de  le  dire  à  votre  altesse  royale.  Madame  lui 
tourna  le  dos  et  le  congédia.  Ou  est  persuadé  que  ce  qui  a  em- 
pêché la  présentation ,  dimanche  ^  a  été  la  foule  prodigieuse  de 
monde ,  et  qu'elle  se  fera  en  coup  fourré;  mais  enfin  elle  n'est 
pas  encore  faite.  La  grand'maman  vient  ce  soir  à  Paris;  je  sou- 
perai  avec  elle  chez  la  petite  Choiseui-Betz ,  et  ce  sera  demain 
que  je  pourrai  vous  mander  de  vraies  nouvelles. 

Samedi  dernier,  qui  a  été  le  dernier  jour  où  les  dames  sou- 
pèrent  dans  les  cabinets,  le  roi  dit  à  la  maréchale  de  Mirepoix  : 
je  vous  prie  de  venir  souper  avec  moi  mercredi;  il  ne  dit  rien 
a  mesdames  de  Choiseul  et  de  Grammont;  il  les  reconduisit 
quand  elles  sortirent,  et  leur  dit  :  Mesdames^  vous  voyez  que 
je  votis  reconduis  bien  loin.  Ce  souper  de  mercredi  devient 
fort  curieux.  Ces  deux  dames  reconduites  seront-elles  invitées? 
Mesdames  de  Châteaurenaud  et  de  Flavacourt  sont  toutes  les 
deux  malades ,  et  dans  leur  lit  ;  madame  de  Beauvau  vient  de 
perdre  sa  belle-mère,  madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre; 
die  sera  trois  semaines  sans  pouvoir  aller  à  la  cour  ;  madame 
de  Mirepoix  soupera-t-elle  seule  de  femme ,  ou  trouvera-t-elle 
madame  Du  Barry  présentée,  et  l'aura-t-elle  pour  compagnie? 
Sa  position  est  embarrassante;  nous  verrons  comment  elle  s'en 
tirera.  C'est  M.  de  Richelieu  qui  est  d'année  ;  ce  sera  lui  qui 
présentera  madame  Du  Barry.  Tout  ceci  ne  serait  que  des  mi- 
sères s'il  n'y  avait  pas  une  terrible  suite  à  craindre  ;  je  ne  sais 
pas  si  la  grand'maman  ne  partira  pas  demain  pour  Tugny  ;  c'est 
le  prélude  de  tous  les  chagrins  que  je  prévois. 

Votre  cousin ,  avec  qui  je  soupai  hier  chez  milord  Carlisie , 
me  dit  qu'il  aurait  une  occasion  sûre  pour  vous  faire  tenir  cette 
lettre  ;  j'en  suis  bien  aise  parce  qu'elle  ne  partirait  de  longtemps , 
sll  fallait  attendre  son  courrier. 

Peut-être  tous  ces  détails  vous  intéressent  fort  peu  :  si  cela 
est,  vous  me  le  direz.  J'altends  les  nouvelles  de  M.  Wilkes  (1), 
.  mais  je  crois  qu'elles  n'arriveront  que  dimanche. 

(1)  Son  expulsion  de  la  chambre  des  communes. 
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LETTRE  LXl. 


Paris,  lundi  IG  février  I7G'J. 

Voyez  votre  lettre  du  3 1 .  Vous  avez  dû  recevoir  hier  ma  lettre 
de  la  même  date;  c'était  une  espèce  de  journal.  Puisque  vous 
êtes  curieux  de  nos  nouvelles,  que  vous  voulez  bien  paraître  y 
prendre  quelque  intérêt,  je  vais  le  continuer. 

Mardi  31 ,  je  sortis  de  bonne  heure  pour  aller  chez  le  prési- 
dent et  de  là  souper  avec  la  grand*maman  chez  la  petite  Choi-* 
seul-Betz;  je  la  trouvai  pour  moi  telle  qu'elle  est  toujours,  et 
telle  qu'il  faut  être  pour  qu'on  l'adore.  ll*y  avait  douze  per- 
sonnes ;  ainsi  il  n'y  eut  point  de  conversations  particulières  : 
elle  me  dit  qu'elle  partirait  le  lendemain  à  six  heures  pour  Tu* 
gny ,  chez  son  petit  oncle. 

Je  crois  vous  avoir  dit,  dans  mon  précédent  journal ,  que,  le 
dernier  souper  que  le  roi  avait  fait  avec  ces  dames,  en  les 
quittant ,  il  avait  dit  à  madame  de  Mirepoix ,  qu'il  la  priait  à 
souper  pour  le  mercredi  suivant;  qu'il  avait  reconduit  mes* 
dames  de  Choiseul  et  de  Grammont ,  en  leur  disant  :  Mesdames , 
je  vous  reconduis  loin ,  fort  loin ,  tout  au  plus  loin.  Tout  le 
inonde  resta  persuadé  que  la  présentation  serait  pour  le  lende* 
main  dimanche ,  ou  tout  au  plus  tard  pour  le  mercredi  ou  jeudi , 
vous  savez  qu'il  n'en  a  rien  été.  La  grand'maman  se  décida  à 
partir  le  mercredi;  madame  de  Grammont  pria  beaucoup  de 
monde  à  souper  chez  elle  pour  ce  jour-là.  Ce  jour -là ,  le  grand* 
papa  reçut,  entre  les  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi ,  un 
billet  du  roi  qui  lui  ordonnait  d'avertir  ces  dames  d'aller  souper 
avec  lui.  La  grand'maman  était  par  monts  et  par  vaux  ;  ma- 
dame de  Grammont  ne  contremanda  personne ,  mais  elle  partit 
sur-le-champ  pour  Versailles  ;  elle  et  madame  de  Mirepoix  sou- 
pèrent  avec  le  roi.  Madame  de  Beauvau ,  qui  n'avait  point  été 
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invitée  et  qui  ne  pouvait  pas  Tétre ,  étant  dans  les  premiers 
jours  de  deuil  de  la  duchesse  de  Saint-  Pierre  (  f  ) ,  sa  beile-mère , 
fut  chez  madame  de  Grammont  et  fit  les  honneurs  de  son  sou- 
per. Le  roi  fut  de  très-bonne  humeur ,  et  invita  ces  dames 
pour  aujourd'hui  à  un  petit  voyage  à  Trianon  jusqu'à  demain 
mardi  après  souper  ;  jeudi ,  il  ne  se  passa  rien. 

Le  vendredi  après-dîner  j'eus  assez  de  monde.  Sur  les  huit 
heures  on  vint -me  dire  que  le  roi  était  tombé  de  cheval  auprès 
de  Saint-Germain  ;  qu'il  avait  un  bras  cassé,  et  qu'on  ne  savait 
pas  s'il  pourrait  être  transporté  à  Versailles  ;  que  MM.  de  Cboi- 
seul  et  de  Praslin  étaient  partis  sur-le-champ.  Je  ne  puis  vous 
peindre  mon  effroi ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste  se  pré- 
senta en  foule  à  mon  esprit.  Je  fus  chez  le  président,  et  nous 
sûmes  \ers  les  dix  heures  que  le  roi  était  de  retour  à  Versailles , 
qu'il  n'avait  point  le  bras  cassé,  que  tout  le  mal  consistait  à  une 
contusion  depuis  l'épaule  jusqu*au  coude ,  il  garda  hier  Je  lit 
toute  la  journée  ;  on  n'a  pas  osé  le  saigner,  et  pour  donner  au 
sang  un  certain  mouvement,  on  lui  a,  dit-on,  fait  prendre 
quelques  gouttes  du  général  la  Motte  (2)  dans  un  bouillon; 
je  n'en  sais  point  de  nouvelles  aujourd'hui  ;  si  j'en  apprends, 
je  les  ajouterai  à  ceci.  Revenons  au  samedi.  Après  le  souper 
du  président,  je  fus  chez  la  princesse  (3)  ;  madame  de  Gram- 
mont me  fit  des  reproches  de  ce  que  je  n'étais  pas  venue  sou- 
per ,  son  accueil  fut  des  plus  gracieux  ;  il  y  avait ,  outre  le  maî- 
tre de  la  maison ,  le  Toulouse,  le  cadet  Chabot ,  le  marquis  de 
Bouflers  et  ïabbé  de  fireteuil  ;  ils  défilèrent  l'un  après  l'autre, 
et  nous  restâmes  près  d'une  heure ,  la  princesse ,  la  duchesse 
et  moi.  La  princesse  me  mit  en  valeur  autant  qu'elle  put;  la 


(1)  La  duchesse  de  Saint-Pierre,  née  Colberl.  Elle  était  sœur  du  ln«^ 
qtiis  de  Turr.y,  ministre  des  arfaires  étrangères  à  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  mère,  par  sou  dernier  mariage,  du  marquis  de  Clermonl- 
dWmhoise,  premier  mari  de  la  princesse  de  Beaiivau. 

(2)  Remëde  de  charlatan. 
<(;i)  La  princesse  de  Bcauvau. 
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duchesse  fut  la  plus  accorte ,  ia  plus  obligeante ,  et  même  la  plus 
confiante  ;  il  semblait  que  j'eusse  sa  livrée  ;  Pintérêt  du  grand- 
papa  était  le  point  de  réunion ,  elle  saisit  même  deux  ou  trois 
occasions  de  louer  la  grand'maman*  Je  refis  de  nouveaux  paris 
contre  elle  et  madame  de  Beauvau;  elles,  qu'elle  serait  pré- 
sentée demain ,  et  moi,  qu'elle  ne  le  serait  pas^ 

Voilà  le  premier  point  de  mes  récits.  Venons  au  second.  C'est 
le  plus  difficile  à  vous  expliquer.  M.  de  la  Vauguyon  (1)  a  eu 
une  conduite  abominable  ;  il  est  certain  qu'il  a  voulu  persuader 
à  madame  Adélaïde  qu'il  était  de  son  intérêt  et  de  son  devoir 
de  se  soumettre  de  bonne  grâce  à  la  volonté  du  roi ,  et  il  a  joint 
à  ces  beaux  propos  toute  la  gaucherie  qui  en  poui^it  augmenter 
rinfamie.  Madame  Adélaïde  en  a  été  indignée;  elle  a  écrit  au 
roi.  Le  reste  n'est  que  conjectures.  On  juge  que  cette  lettre  a 
retardé  la  présentation ,  mais  on  ne  croit  pas  qu'elle  en  ait  tait 
perdre  le  dessein.  M.  de  Richelieu  joue  dans* tout  cela  un  rdle 
misérable.  M.  d'Aiguillon,  qui  est  visiblement  caché ,  estcitef 
de  toutes  ces  intrigues  ;  il  vient  de  présenter  une  requête  au  con- 
seil du  roi,  pour  qu'il  soit  permis  de  demander  que  le  parle- 
ment et  les  pairs  soient  informés  des  libelles  faits  contre  lui  (2). 
On  prétend  qu'il  se  flatte  que  sa  requête  sera  refusée ,  parce 
que  c'est  contre  la  politique  de  faire  agir  le  parlement.  Cette 
affaire  a  été  en  délibération  jeudi  dernier,  on  a  remis  la  décision 
à  la  huitaine.  De  neuf  voix ,  il  y  en  a  déjà  eu  cinq  pour  lui  ac- 
corder sa  demande  :  MM.  de  Choiseul  sont  du  nombre  de  ceux- 
là;  il  ne  peut  pas  s'en  plaindre  puisqu'il  parait. que  c'est  ce 
qu'il  souhaite;  mais  si  cet  avis  prévaut,  il  aura  fait  une  bien 
fausse  démarche ,  parce  que  le  parlement  examinera  bien  rigou- 

(1)  Le  dac  de  la  Vauguyon  avait  été  gouverneur  du  dauphin,  fils 
de  Loufs  XY  ;  il  était  le  grand  protectenr  des  jésuites,  et  à  la  tête  de  ce 
qa'oB  appelait  en  France  le  parti  dévot.  C'est  le  père  du  duc  de  la  Vau- 
guyon, pair  de  France. 

(2)  Relativement  aux  aflaires  de  la  Bretagne  pendant  son  gouverne- 
ment dans  cette  province,  et  à  ses  différents  avec  M.  de  la  Chalotais,  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Rennes. 

MARQUISE  DU   DF.FFAND.    —  T.    I.  16 
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reusement  sa  couduite,  qui ,  dit-on,  est  fort  éloignée  d'être  ir- 
réproGJiable  ;  il  y  eo  a  qui  prétendent  qu'il  a  un  assez  grand 
parti  dans  le  parlement  ;  que  M.  de  Saint-Fargeau  est  pour  lui  « 
et  madame  de  Forcalquier  lui  donne  tous  les  Fleury.  La  grosse 
duchesse  (1)  n'est  pas  plus  instruite  des  affaires  de  son  fils  que 
le  public.  La  belle  comtesse  (2)  a  redoublé  ses  voiles ,  et  elle 
joue  le  rôle  du  mystère  mille  fois  mieux  que  madame  Vestris 
le  rôle  d'Aménalde  ;  c'est  le  seul  que  je  lui  aie  vu  jouer  ;  je  suis 
bien  éloignée  de  la  trouver  une  grande  actrice;  on  dit  que  sa 
figure ,  son  maintien,  ses  gestes,  sa  manière  d'écouter,  sont  au 
plus  parfait  ;  voilà  de  quoi  je  ne  puis  pas  juger  ;  mais  elle  a  la 
voix  sourde ,  froide  ;  nulle  sensibilité;  elle  a  des  cris  assez  dou- 
loureux ;  mais  mon  opinion  est  qu'elle  ne  sera  que  très-mé- 
diocre ;  elle  ne  sera  jamais  si  détestable  et  si  admirable  que 
mademoiselle  Dumesnil,  et  elle  n'égalera  jamais  mademoiselle 
Clairon.  Je  vous  fais  l'boroscope  que  dans  quatre  mois  il  ne  sera 
plus  question  d'elle. 


LETTRE  LXIL 

Paris,  lundi  I3- février  1769. 

C'est  mon  insomnie  qui  me  fait  commencer  cette  lettre;  je 
ne  la  fermerai  peut-être  de  longtemps  ;  j'attendrai  que  monsieur 
votre  cousin  ait  une  occasion  de  la  faire  partir. 

Votre  lettre  du  5,  que  je  reçus  hier,  m'apprend  que  j'ai  ga- 
gné mon  pari  contre  le  comte  de  Broglio  ;  je  soutenais  que 
M.  Wilkes  serait  expulsé.  J'ai  jusqu'ici  gagné  tous  mes  pa- 
ris ;  j'en  ai  hasardé  un  nouveau  qui  pourrait  bien  être  un  peu 
téméraire^  c'est  que  la  présentation  ne  se  fera  pas  avant  Com- 


(I)  Laductiesse  d'Aiguillon. 
{^2)  Madame  de  Forcalquier. 


DE   MADAME  DU   DEFFAND.  183 

piègne.  Mon  idée  est  qu^elle  ne  se  fera  jamais  ;  je  ne  vois  i)as 
qu'il  doive  s'ensuivre  ni  bien  ni  mal  qui  puisse  arriver  indépen- 
damment de  cette  présentation  :  c'est  une  action  indécente  qui 
ne  peut  avoir  d'autre  but,  d'autre  fin,  que  de  satisfaire  la  va- 
nité de  cette  créature.  J'ai  toujours  dit  que  je  ne  parierais  pas 
qu'on  ne  pût  par  son  moyen  faire  tous  les  bouleversements  pos- 
sibles f  mais  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'elle  fût  présentée 
pour  cela.  Après  les  grands  objets,  les  grandes  spéculations ,  on 
est  occupé  de  savoir  quel  parti  prendront  les  dames  des  sou- 
pers (1)  en  cas  que  cette  présentation  ait  lieu.  La  grand'maman 
est  toujours  à  Tugny  ;  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles  qu'une  seule 
fois  par  l'abbé  Barthélémy  ;  je  ne  les  ai  pas  non  plus  fatigués 
de  mes  lettres,  je  n'ai  écrit  qu'une  seule  fois  à  l'abbé.  Mes  viva- 
cités sont  fort  calmées  ;  ainsi  il  trouve  que  tout  naturellement 
je  suis  le  conseil  que  vous  me  donnez  de  ne  pas  mettre  trop  de 
chaleur  dans  l'intérêt  que  je  prends  à  ceux  avec  qui  je  suis 
liée. 

La  requête  de  M.  d'Aiguillon  n'a  point  été  admise  ;  on  vou- 
lait qu'il  y  Ht  de  gi*ands  changements ,  il  a  mieux  aimé  la 
retirer  ;  il  voulait  qu'on  crût  qu'il  désirait  d'être  jugé  par 
le  parlement,  il  aurait  été  bien  attrapé  si  on  y  avait  con- 
senti ;  mais  il  savait  bien  que  cela  n'arriverait  pas.  Sa  con- 
duite a  paru  une  fausseté  très-plate,  un  enfant  l'aurait  décou- 
verte. 

Je  ne  sais  ce  que  pense  votre  cousin,  ni  ce  qu'on  pense  de 
loi  ;  mais  je  sais  que  le  séjour  de  votre  ambassadrice  ici  est 
très-suspect  ;  on  la  croit  d'intelligence  avec  M.  de  la  Vauguyon 
et  les  jésuites  (1).  Pour  moi,  je  ne  puis  me  flgurer  que  cette 
femme  soit  propre  à  rien. 

Je  vis  hier  votre  ambassadeur  ;  votre  cousin  me  l'amena  ; 
il  parle  le  français  comme  sa  langue  naturelle.  La  milady  Pem- 

(1)  Les  dames  de  la  société  intime  de  Louis  XV,  et  qui,  comme  épouse^i 
de  ses  mloistrcs  ou  des  grands  orticfers  de  sa  maison,  étaient,  en  vertu 
de  ieurs  places,  admises  à  ses  soupers  particuliers. 
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broke  part  mercredi.  Elle  s'est  assez  divertie  ici  ;  mais  je  pense 
qu'elle  nous  quitte  sans  peine  ;  le  séjour  de  Paris  ne  peut  plaire 
aux  gens  de  votre  nation,  j'en  suis  intimement  persuadée  :  tout 
au  plus  le  bon  Éléazar  (1) ,  et  peut-être  Lindor  (2),  ne  s'y  dé- 
plaisent-ils pas. 

L'idole  est  la  plus  grande  déesse  qui  ait  jamais  descendu  sur 
terre;  elle  est  liée  avec  toutes  les  puissances;  elle  les  ^mine 
toutes  :  on  n'ose  la  contredire.  Elle  disait  l'autre  jour  que 
M.  Chauvelin  avait  eu  les  plus  grands  succès  en  Corse,  les 
plus  grands  avantages ,  la  plus  excellente  conduite  :  en  vain 
voulut-on  alléguer  des  faits  qui  prouvaient  le  contraire ,  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre.  En  vérité,  le  monde  est  bien 
plat  et  bien  sot  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  est  bien 
ennuyeux. 

M.  de  Vaux  a  été  nommé  hier  général  ou  commandant 
de  nos  troupes  en  Corse ,  malgré  Vadmirabk  conduite  de 
M.  Chauvelin.  Comprenez-vous  qu'on  ait  l'assurance  qu'a  l'i- 
dole .^  Quand  personne  n'ignore  que  M.  de  Choiseul,  avant  le 
départ  du  Chauvelin,  avait  lu  en  plein  conseil  ses  instructions , 
qu'après  les  fautes  du  Chauvelin,  il  les  a  relues  une  seconde 
fois,  et  que  M.  Chauvelin  est  convenu  lui-même  d'avoir  outre- 
passé ses  ordres ,  dans  une  lettre  que  M.  de  Choiseul  a  fait  voir 
à  tout  le  monde ,  il  faut  une  grande  hardiesse  et  une  extraor- 
dinaire présomption  pour  se  flatter  d'en  imposer  de  cette  sorte; 
mais  je  crois  que  ce  l'on  voit  ici  se  voit  partout ,  et  que  tous 
les  mondes  possibles  se  ressemblent  ;  il  y  a  partout  des  idoles. 
On  serait  bien  heureux  de  pouvoir  se  suffire  à  soi-même  ;  mais 
malheureusement  on  n'est  pas  plus  content  de  soi  que  des  au- 
tres. Mais  je  ne  me  laisserai  point  aller  aux  réflexions. 

Je  serai  fort  aise  que  vous  connaissiez  votre  cousin  ;  je  n  ai 
eu  aucune  scrle  d'ouvertures  avec  lui ,  je  ne  sais  ce  qu  il  pense 


(i)  Le  général  Irwin. 
(2,  M.  Sriwin. 
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de  notre  ministre;  je  soupçonne  qu'il  n'en  est  pas  content,  et 
qu'il  aurait  du  penchant  pour  le  parti  d'Aiguillon  (1);  c'est  ce 
que  je  n'ai  point  tenté  de  pénétrer,  et  que  j'aurais  yraiserabla- 
blement  tenté  inutilement  ;  d'ailleurs  je  me  suis  fait  un  prin- 
cipe que  j'observe  très- exactement,  de  ne  me  mêler  de  rien,  de 
ne  me  faire  parente  d'aucune  maison.  Je  suis  .attachée  à  la  grand'- 
maman  en  qualité  de  sa  petite-fille;  elle  ne  se  méHe  point  de 
moi;  mais  je  ne  suis  pas  dans  sa  confidence  au  même  degré 
que  le  grand  abbé  {Barthélémy),  Je  vois  rarement  le  grand- 
papa  ;  il  est  bien  loin  d'être  réservé ,  car  tout  lui  échappe.  J'ai 
beaucoup  d'espérance  qu'il  se  maintiendra;  l'aversion,  l'hor- 
reur et  le  mépris  qu'on  a  pour  ses  adversaires,  ses  rivaux,  est 
ce  qui  fait  sa  force  et  fera  sa  stabilité.  Il  a  fait  bien  des  fautes  ; 
l'entreprise  de  Corse  est  peut-être  la  plus  grande;  je  l'ai  dit  dès 
les  commencements  à  la  grand'maman,  et  puis  le  choix  du 
Chauvelin  a  été  misérable. 

Toutes  ces  belles  réconcitiations  dont  je  vous  ai  parlé  sont 
des  platitudes  qui  ne  mènent  à  rien.  On  veut  s'assurer  du  par- 
lement, et  si  vous  connaissiez  celui  qui  en  est  premier  pré- 
sident (2),  dont  on  veut  s'assurer,  vous  hausseriez  les  épaules. 
C'est  une  bête  brute,  qui  a  été  prise  à  Bordeaux,  ainsi  que  la 
dame  présentante .  Ah  !  mon  ami ,  si  vous  voyiez  tout  cela  par  vous- 
même,  nous  vous  ferions  grande  compassion.  Ah  !  ne  craignez 
pas  que  je  me  passionne  pour  l'intérêt  de  qui  que  ce  soit  ;  ex- 
cepté la  grand'maman,  que  j'aime  très-raisonnablement,  sauscha- 
leur,  saos  passion,  tout  le  reste  m'est  de  la  dernière  indifférence. 

Les  dames  d'Aiguillon  et  de  Força Iquier  ne  sont  point  mé- 
contentes de  moi  ;  mais  elles  doivent  l'être  du  public,  car  l'objet 
qui  les  intéresse  est  en  exécration.  On  prétend,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  que  milady  Rochfort  tracasse  avec  le  la  Vauguyon  ; 
vous  pourriez  en  savoir  quelque  chose;  si  cela  est,  votre  mi- 
nistère choisit  bien  mal  ses  gens. 

(I)  On  commençait  déjà  à  vouloir  porter  le  duc  d'Aiguillon  auminis'èrc. 
(i)  M.  d'Ormcs.son. 

16. 
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terminer?  je  vous  le  demande,  à  vous  qui  avez  un  caractèresi 
vrai ,  que  vous  devez ,  par  sympathie ,  trouver  la  vérité ,  si  elle 
est  trouvable  (1).  C'est  des  nouvelles  de  l'autre  monde  qu'il  faut 
m'apprendre,  et  me  dire  si  nous  sonunes  destinés  à  y  jouer  un 
rôle. 

Je  fais  mon  affaire  de  vous  entretenir  de  ce  monde-ci.  D'abord 
je  vous  dis  qu'il  est  détestable ,  abominable,  etc.  Il  y  a  quelques 
gens  vertueux ,  du  moins  qui  peuvent  le  paraître ,  tant  qu'on  n'at- 
taque point  leur  passion  dominante ,  qui  est  pour  l'ordinaire 
dans  ces  gens-là  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  réputation.  Enivrés 
d'éloges ,  souvent  ils  paraissent  modestes  ;  mais  le  soin  qu'ils 
prennent  pour  les  obtenir  en  décèle  le  motif,  et  laisse  entrevoir 
la  vanité  et  l'orgueil .  Voilà  le  portrait  des  plus  gens  de  bien. 
Dans  les  autres  sont  l'intérêt ,  Fenvie ,  la  jalousie,  la  cruauté , 
la  méchanceté^  la  perfidie.  Il  n'y  a  pas  une  seule  personne  à 
qui  on  puisse  confier  ses  peines ,  sans  lui  donner  une  maligne 
joie  et  sans  s'avilir  à  ses  yeux.  Raconte-t-on  ses  plaisirs  e(  ses 
succès  ?  on  fait  naître  la  haine.  Faites-vous  du  bien  ?  la  re- 
connaissance pèse ,  et  l'on  trouve  des  raisons  pour  s'en  affran- 
chir. Faites-vous  quelques  fautes  ?  jamais  elles  ne  s'effacent  ;  rien 
ne  peut  les  réparer.  Voyez-vous  des  gens  d'esprit  ?  ils  ne  seront 
occupés  que  d'eux-mêmes  ;  ils  voudront  vous  éblouir,  et  ne  se 
donneront  pas  la  peine  de  vous  éclairer.  Avez-vous  affaire  à  de 
petits  esprits  ?  ils  sont  embarrassés  de  leur  rôle ,  il&  vous  sauront 
mauvais  gré  de  leur  stérilité  et  de  leur  peu  d'intelligence.  Trouve- 
t-on ,  au  défaut  de  l'esprit ,  des  sentiments  ?  aucuns ,  ni  de  sin- 
cères ni  de.  constants.  L'amitié  est  une  chimère ,  on  ne  reconnaît 
que  l'amour;  et  quel  amour  !  Mais  en  voilà  assez ,  je  ne  veux  pas 
porter  plus  loin  mes  réflexions  ;  elles  sont  le  produit  de  l'in- 
somnie; j'avoue  qu'un  rêve  vaitdrait  mieux. 

(1)  M.  Walpole,  dans  sa  réponse,  dit  :  «  Et  c'est  à  moi  que  vous  vous 
K  adressez  pour  résoudre  vos  doutes  !  Je  crois  fermement  à  un  Dieu 
«  tout-puissant ,  tout  Juste ,  tout  plein  de  miséricorde  et  de  bonté.  Je  suis 
«  persuadé  que  l'esprit  de  bienveillance  et  de  bienfaisance  est  l'offrande 
«  la  moins  indigne  de  lui  être  présentée.  » 
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Mercredi  24    mai  1769.         , 

Si  vous  êtes  encore  aujourd'hui  dans  votre  petit  château ,  je 
m'en  réjouis;  loin  de  mourir  de  froid,  vous  devez  mourir  de 
chaud  ^  vous  devez  être  environné  de  tous  les  rossignols  ,  vous 
devez  être  content  d'être  loin  de  la  ville ,  de  ne  plus  entendre 
parler  de  Wilkes,  ni  des  Waux-hall;  enfin,  vous  devez  être 
content,  et  comme  je  vous  veux  du  bien ,  j'en  suis  fort-aise. 

Sachez,  je  vous  prie ,  une  fois  pour  toutes ,  que  vous  me  fai- 
tes infiniment  trop  d'honneur  quand  vous  prétendez  que  je  dois 
penser  comme  vous;  vous  avez  infiniment  plus  de  lumières, 
plus  de  fermeté ,  de  courage ,  de  constance ,  de  talent ,  de  res- 
source, que  moi,  qui  suis  faible,  incertaine,  portée  à  la  mé- 
lancolie ,  ayant  besoin  d'appui ,  ne  connaissant  plus  de  plaisir 
que  celui  de  la  conversation  ;  la  société  m'est  devenue  nécessaire  ; 
c'est  le  plus  grand  besoin  de  ma  vie  ;  et  vous  voulez  qu'il  me 
soit  aus^  indifférent  qu'à  vous  de  vivre  avec  des  gens  faux  ou 
sincères  !  I^'est  il  pas  insupportable  de  n'entendre  jamais  la  vé- 
rité? cela  ne  vous  fait  rien  à  vous ,  vous  n'observez  que  pour 
vous  moquer,  vous  ne  tenez  à  rien,  vous  vous  passez  de  tout , 
enfin,  enfin,  rien  ne  vous  est  nécessaire;  le  ciel  en  soit  béni, 
vous  êtes  heureux,  non  pas  à  ma  manière ,  mais  à  la  vôtre , 
qui  vaut  cent  fois  mieux. 

Tout  le  bien  que  vous  m'avez  dit  de  M.  de  Liancourt  (1)  m'a 
doDné  envie  de  le  connaître  ;  on  me  l'a  amené  ;  il  est  infiniment 
content  de  vous ,  il  m'a  très-bien  raconté  votre  fête ,  il  vous 
trouve  très-aimable,  il  se  loue  beaucoup  de  vos  attentions ,  de 

(I)  François- AlexaDdre-FréJéric,  duc  de  La  Rocliefoucault ,  pair  de 
France. 
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votre  politesse  ;  je  l'ai  trouvé  fort  naturel ,  fort  simple  ;  je  ne 
sais  d'où  vient  qu'il  passe  ici  pour  un  sot;  j'ai  plus  de  foi  à  vot 
jugements  qu'à  ceux  de  mes  compatriotes.  Venons  à  la  grand'- 
maman. 

Je  suis  ravie  qu'elle  soit  à  Chanteloup ,  et  qu'elle  n'ait  aucun 
rôle  à  jouer.  J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire ,  mais  la  dis- 
crétion que  je  professe  m'impose  silence.  Je  trouverai  peut-être 
quelque  occasion ,  et  j'en  profiterai.  Je  passai  hier  la  soirée  avec 
les  deux  maréchales;  je  les  verrai  encore  ce  soir.  Voilà  les  per- 
sonnes qu'il  faut  voir  pour  étudier  le  monde  et  le  bien  connaî- 
tre. Oh!  que  la  grand'maman  est  peu  &ite  pour  ce  monde-là, 
et  qu'elle  est  bien  à  Chanteloup,  avec  son  abl)é ,  son  petit  on- 
cle (  1) ,  ses  moutons ,  ses  manufactures ,  ses  paysans,  ses  curés, 
ses  chanoines ,  quoiqu'il  y  ait  entre  ces  deux  derniers  de  gran- 
des divisions  sur  qui  aura  le  pas  à  la  procession  de  demain  (2). 
L'abbé  me  fSiit  un  journal  de  tout  ce  qui  se  passe;  il  vous  di- 
vertirait; notre  correspondance  est  assez  agréable ,  et  fort 
gaie. 

Votre  ambassadeur  (3)  >  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde , 
qui  se  couche  tous  les  jours  à  onze  heures ,  donna  hier  à  sou- 
per au  grand-papa,  à  sa  sœur,  à  tout  le  corps  diplomatique ,  à 
mesdames  de  Beuvron,  de  Lauraguais,  de  Luxembourg,  et 
de  Lauzun  ;  ces  deux  dernières  vinrent  chez  madame  de  Mi- 
repoix  en  sortant  de  chez  l'ambassadeur.  Cette  compagnie  n'é- 
tait pas  assortie,  mais  ce  souper  s'était  arrangé  à  Mariy,  chez 
le  grand-papa ,  entre  toutes  les  dames  qui  s'y  trouvèrent.  Adieu. 

(1)  Le  comte  de  Thien. 

(2)  Le  Jour  de  l'ÂsceDsion. 

(3)  Simon,  comte  d*Harcoort,  alors  ambassadeur  d'ÂDgleterre  en 
France. 
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Paris,  dimaccbe  II  Jain  1769. 

Je  ne  suis  poiot  comme  vous,  je  ne  m'applaudirai  jamais  de 
mon  indifférence  :  c'est  un  genre  de  bonheur  que  je  ne  connais 
point,  et  que  je  n'ambitionne  pas  ;  ceux  qui  en  jouissent  s'en 
▼antent  rarement,  et  ceux  qui  le  possèdent  yéritablement  ne  me 
font  point  d'envie  ;  je  ne  souhaite  ni  de  leur  ressembler  ni  de 
vivre  avec  eux;  je  doute  très-fort  que  vous  ressembliez  en 
nen  à  ces  gens-là  ;  si  cela  est  vrai,  je  vous  en  félicite;  mais  je 
ne  vous  en  estime  pas  davantage. 

Convenez  qu'on  dit  bien  des  paroles  oiseuses,  qu'on  se  croi- 
rait bien  peu  soi-même ,  et  que ,  quand  on  veut  parler  sans 
avoir  rien  à  dire,  on  ne  dit  rien  qui  persuade. 

Je  reçois  dans  cei;  instant  un  billet  de  la  grand'maman  ;  il 
m'a  fait  plaisir  ;  son  amitié  ne  me  laisse  rien  à  désirer;  elle  me 
garantira  toute  ma  vie  de  l'ennuyeux  bonheur  de  ne  rien  aimer, 
et  de  ne  l'être  de  personne.  Je  vois  avec  grand  plaisir  que  le 
terme  de  son  retour  approche  ;  il  n'y  a  plus  qu'elle  et  ceux  de 
'  sa  socjété  qui  me  plaisent  véritablement;  c'est  un  autre  cli- 
mat que  l'air  qu'on  respire  dans  son  petit  appartement.  Depuis 
huit  jours  j'ai  fait  plusieurs  courses  :  j'ai  été  à  Versailles,  chez 
les  Beauveau;  à  Ghâtillon,  chez  les  Montiguy;  à  Ruel  (1),  à 
Montmorency  (2).  Tous  ces  gens-là  sont  dignes  du  bonheur  de 
rindifférence  ;  je  me  flatte  qu'ils  le  possèdent,  puisqu'ils  le  com- 
mmiiquent.  La  grosse  duchesse  reçut  fort  bien  madame  votre 
nièce  (3)» 


(1)  Chez  la  duchesse  douairière  d* Aiguillon. 

(2)  Chez  la  maréchale  de  Luxembourg. 

(3)  Madame  Cholmondeley . 

17 


194  LETTBES 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  la  Bellissima  (1) ,  qui  devrait 
être  dans  le  recueil  des  pièces  choisies.  Votre  cousine  voudrait 
que  je  vous  en  écrivisse  une  dans  ce  genre  ;  elle  croit  que  ce 
serait  la  première  lettre  ridicule  que  vous  auriez  reçue  de  moi, 
elle  ignore  que  ce  ne  serait  qu'un  nouveau  genre.  Oh  !  non,  je 
n'ai  point  de  talent  pour  la  plaisanterie  ;  je  ne  puis  écrire  que 
ce  je  pense  et  ce  que  je  sens  ;  et  comme  je  perds  tous  les  jours 
la  faculté  de  l'un  et  de  Tautre ,  je  touche  au  moment  de  n'a- 
voir plus  rien  à  dire.  Les  nouvelles  ne  m'intéressent  point  ;  on 
ne  peut  les  confier  à  la  poste ,  et  quand  on  le  pourrait,  je  n*ai 
pas  le  talent  des  gazettes.  J'ai  beaucoup  vu  M.  de  Lille  (2),  je 
lui  ai  fait  raconter  votre  fête  (3);  il  a  rapporté  le  plan  de  votre 
château  :  il  se  croit  très-bien  avec  vous  ;  vous  lui  avez  confié  vos 
projets;  il  ne  vous  attend  qu'au  mariage  de  M.  le  Dauphin. 
Les  deux  personnes  qui  lui  plaisent  le  plus,  c'est  vous  et  milord 

(1)  La  comtesse  de  Forcalquier. 

(2)  Officier  de  cavalerie  fort  aimable  en  société.^ 

(3)  Dans  ane  lettre  adressée  à  Georges  Montagu,  Horace  Walpole  donne 
sur  cette  fête  les  détails  suivants  : 

«  Strawberry  vient  d'offrir  un  coup  d'œil  magnifique.  Mardi,  toute 
la  France  y  a  dîné  :  M.  et  madame  du  Cliàtelet,  M.  le  duc  de  Liancourt, 
les  ministres  d'Espague  et  de  Portugal,  les  Holderness,  les  Fitzroy... 
enfin  nous  étions  vingt-quatre  à  table.  Tout  mon  monde  arriva  à  deux: 
heures  ;  j'allai  le  recevoir  jusqu*aux  portes  du  château,  avec  la  cravate 
de  Gibbins  et  une  paire  de  gants  brodés  jusqu'aux  coudes,  qui  tvaient 
appartenu  à  Jacques  I«^  Les  domestiques  français  ne  pouvaient  se 
lasser  de  me  regarder;  je  suis  persuadé  qu'ils  ont  cru  fermement  que 
c'était  là  le  costume  des  gentilshommes  de  province  anglais.  Après  avoir 
visité  les  appartements  nous  nous  rendîmes  à  l'imprimerie,  où  j'avais  fait 
composer  d'avance  quelques  vers  traduits  en  même  temps  par  M.  de  Lille» 
qui  se  trouvait  de  notre  compagnie.  Dès  que  mes  vers  furent  sortis  de 
dessous  presse,  nous  allâmes  voir  la  grotte  et  le  jardin  de  Pope.  A  notre 
retour  nous  trouvâmes  dans  le  réfectoire  un  dtner  magnifique  ;  le  soir 
nous  nous  promenâmes  et  primes  le  thé,  le  café,  et  la  limonade,  dans 
la  galerie,  qu'éclairaient  mille  Jbougies  ;  après  quoi  nous  jouâmes  au  wisk 
et  àlabéte  jusqu'à  minuit.  On  nous  servit  alors  un  souper  froid,  et  a 
une  heure  ma  société  s'en  retourna  à  Londres,  aux  acclamations  de  cin- 
quante rossignols  qui  étaient  venus;  en  leur  qualité  de  vassaux,  rendre 
hommage  à  leur  seigneur.  » 
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Hoiderness  ;  il  ne  sait  positivement  lequel  a  le  plus  d^sprit  et 
d'agrément ,  mais  Fun  et  l'autre  vous  en  avez  presque  autant 
que  notre  ambassadeur  (l).  Oh!  cet  homme  a  bien  du  discer- 
nement !  pour  moi,  qui  n'eu  ai  pas  tant  que  lui ,  je  lui  trouve 
quelques  talents ,  mais  peu  d'esprit  ;  du  plat ,  du  grossier,  du 
familier^  le  ton  d'un  parvenu;  mais  je  le  verrai  cependant 
quelquefois  ;  il  raconte  assez  bien  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  en- 
tendu, et  j'aime  mieux  ses  récits  que  les  raisonnements  sur  la 
morale,  et  les  descriptions  du  bonheur  champêtre  de  la  Bellis- 
sima  et  de  sa  tendre  amie  madame  Boucault.  Votre  nièce  a 
du  goût,  ses  jugements  sont  pcompts  et  justes  :  elle  vous  plaira 
quand  vous  la  connaîtrez  ;  je  n'ai  point  d'engouement  pour  elle, 
et  comme  de  raison  elle  n'en  a  point  pour  moi,  mais  nous  nous 
convenons  assez. 

Votre  article  de  M.  Liancourt  m'a  fait  plaisir  (2);  je  vous 
appliquerai  ce  vers  de  Corneille  dans  Nicomède  ; 

Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur. 

Mais  comment  cela  se  peut-il  ?  je  crois ,  moi ,  qu'on  n'a  de 
Tesprit  qu'autant  qu'on  a  du  cœur.  C'est  le  cœur  qui  fait  tout 
connaître  ,  tout  démêler  ;  tout  est  de  son  ressort;  j'en  excepte 
rarithmétique ,  et  toutes  les  sciences  que  je  n'estime  pas  plus 
que  celle-là.  La  comparaison  de  l'éducation  à  l'inoculation 
prouve  ce  que  je  dis.  D'Alembert  ne  l'aurait  pas  faite.  Allez , 

(I)  Le  comte  du  Châtelet 

(2^  M.  Walpole  avait  dit  de  M.  de  Liancourt  :  «  Je  ne  suis  pas  surpris 
«  qa*il  vous  ait  pin  ;  c'est,  de  tous  vos  Français  celui  qui  me  revenait 
<  le  pins.  Il  a  l)eauooup  d'âme,  et  point  d'affectation.  Je  me  moque  bien 
«  de  ceux  qui  le  croient  soL  II  peut  le  devenir  en  perdant  son  naturel, 
«  et  en  pratiquant  les  sots.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'il 
«  y  tombe.  11  n'y  a  que  la  bonne  tête  et  le  cœur  encore  meilleur  de  la 
*  grand'maman  qui  sachent  résister  à  toutes  les  illusions.  La  sottise  est 
■  à  peu  près  comme  la  disposition  à  la  petite-vérole  ;  il  faut  que  tout 
«  le  monde  l'ait  uiie  fois  dans  la  vie.  Plusieurs  en  sont  bien  marqués  ; 
«  et  l'inoculation  même,  qui  répond  à  l'éducation,  étant  prise  quelquefois 
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allez^  il  n'y  a  que  les  passions  qui  fassent  penser.  Vous  jugerez 
par  cette  lettre  que  je  n'en  ai  point,  parce  qu'assurément  elle 
est  aussi  béte  que  celle  de  la  Bellissima. 
Je  vous  serais  obligée  de  me  parler  de  votre  santé. 


LETTRE  LXVn. 

Paris,  dimanche  25 Juin  1769. 

S2rait-ce  bien  tout  de  b3n  que  vous  vous  excusez  de  la  sté- 
rilité de  vos  lettres  quand  vous  ne  les  remplissez  pas  de  nouvel- 
les ?Je  pourrais  vous  faire  une  belle  citation  de  madame  de  Se- 
vigne ,  mais  elle  vous  déplairait ,  et  j'observe  religieusement  de 
me  tenir  à  mille  lieues  de  tout  ce  qui  peut  vous  choquer. 

Oh  !  vous  n'êtes  point  fâché  qu'on  vienne  voir  votre  château  : 
vous  ne  l'avez  point  fait  singulier,  vous  ne  l'avez  pas  rempli  de 
choses  précieuses,  de  raretés,  vous. ne  bâtissez  pas  un  cabinet 
rond,  dans  lequel  le  lit  est  un  trône ,  et  où  il  n'y  a  que  des  ta- 
bourets, pour  y  rester  seul ,  ou  ne  recevoir  que  vos  amis.  Tout 
le  monde  a  les  mêmes  passions,  les  mêmes  vertus,  les  mêmes 
vices  ;  il  n'y  a  que  les  modifications  qui  en  font  la  différence; 
amour-propre,  vanité,  crainte  de  l'ennui,  etc.,  c'est  ce  qui  re- 
mue tout  ce  qui  est  sur  terre  ;  les  uns  font  la  cour  à  madama 
Du  Barry,  les  autres  la  bravent;  ceux-ci  ont  une  conduite  ré- 
servée, et  s'en  glorifient  ;  ceux-là  souffrent  le  martyre  de  ne  s'y 
pas  livrer  à  corps  perdu  ;  enfin  tous  ont  des  motifs  différents , 
et  tous  ne  sont  guère  dignes  d'estime. 

Il  me  semble  qu'autrefois  vous  n'aimiez  point  tant  le  duc  de 
Richmond  ;  je  suis  fort  aise  quand  je  vous  vois  penser  qu'on 
peut  trouver  quelqu'un  d'estimable ,  je  suis  toute  prête  à  être 

«  de  mauvais  lieu,  corrompt  le  saiig  et  laisse  des  (races  encore  plus  mau- 
«  vaises  que  la  maladie  naturelle»  » 
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persuadée  que  cela  est  impossible.  Mon  rôle  actuel  est  celui 
d'observateur,  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  confirme  dans  le  plus 
souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  respire.  En  vérité,  j'en  ex- 
cepte la  grand*maman;  c'est  peut-être  la  seule  personne  qui 
soit  pwfaitement  exempte  de  reproche  ou  de  blâme  ;  mais  elle 
est  parfaite ,  et  c'est  un  plus  grand  défaut  qu'on  ne  pense,  et 
qu'on  ne  saurait  imaginer  ;  c'est  l'assemblage  de  toutes  les 
vertus  qui  forment  son  être  ;  on  n'est  point  digne  d'elle,  on  ne 
peut  atteindre  à  sa  sphère  ;  enOu,  enfin,  je  vous  le  dis  en  secret, 
on  l'adore*;  mais ,  mais ,  ose-t-on  l'aimer  ?  11  y  a  déjà  huit  se- 
maines quelle  est  absente ,  et  elle  ne  doit  revenir  que  le  15  du 
mois  prochain  pour  aller  tout  de  suite  à  Gompiègne.  Ma  cor- 
respondance avec  elle  et  sa  compagnie  est  très-vive  ;  je  fais  la 
chouette  à  trois  personnes  :  à  elle,  à  l'abbé  Barthélémy,  et  au 
baron  de  Gleichen  (1).  Vous  pensez  que  cela  me  fait  grand  plai- 
sir, vous  supposez  que  j'aime  à  écrire  ;  il  n'en  est  rien.  Cepen- 
dant il  y  a  des  moment^v  mais  ils  sont  rares  )  que  j'aurais 
peine  à  m'en  passer.  Cette  nuit  que  j'ai  eu  une  parfaite  insom- 
nie, je  vous  ai  écrit  quatre  pages  de  ma  propre  main  ;  j'étais  fort 
contente  ;  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  pensais;  mais  après  trois 
heures  de  sommeil ,  et  la  réception  de  votre  lettre ,  j'ai  plié 
fii(n  griffonnage  ;  et  quoique  j'en  sois  fort  contente,  je  ne  vous 
l'enverrai  point,  car  c'est  vous  qui  aimez  les  nouvelles,  et  non 
pas  moi;  et  il  n'y  en  avait  point  certainement  dans  ce  que  je 
vous  ai  écrit  cette  nuit  ;  mais  il  faut  vous  en  dire  actuelle- 
ment. 

J'ignOre  ce  qui  cause  l'incertitude  de  nos  ambassadeurs  (2)  ; 
je  ne  vois  personne  dans  ce  moment-ci  qui  soit  bien  au  fait  de 
toutes  choses.  11  n'est  pas  douteux  que  les  cabales  et  les  intri- 
gues ne  soient  dans  ce.moment-ci  dans  la  plus  grande  vivacité; 
on  peut  parier  en  sûreté  de  conscience  ;  les  vents  soufflent  de 
toutes  parts;  déracineront-ils  les  arbres?  je  n'en  sais  rien.  La 

(1)  Envoyé  extraordinaire  de  Danemarck  en  France. 

(2)  Le  comte  et  la  comtesse  da  Châteiet  à  Londres. 

17. 
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madame  de  M''**  (1)  joue  un  rôle  indigne  ;  elle  cherche  à  faire 
des  recrues  pour  diminuer  sa  honte ,  mais  jusqu'à  présent  sans 
grand  succès.  D'autres  ont  poussé  Thonnéteté  et  la  dignité 
jusqu'à  rinsolence  (2).  Enfin  de  toutes  parts  on  ne  trouve  rien 
digne  d'être  loué,  approuvé  et  même  toléré.  T/autre  jour  à  la 
campagne,  pendant  le  wisk  du  maître  de  la  maison  (/e  roi), 
le  chef  de  la  conjuration  {duc  de  Richelieu  )  établit  un  petit 
lansquenet  pour  l'apprendre  à  la  dame  {madame  Du  Barry)\ 
c'était  un  jeu  de  bibus  ;  il  y  perdit  deux  cent  cinquante  louis. 
Le  maître  du  logis  se  moqua  de  lui ,  lui  demanda  cpmmeot  û 
avait  pu  perdre  autant  à  un  si  petit  jeu;  il  y  répondit  par  une 
citation  d'un  opéra  : 

Le  plus  sage  s'enflamme  et  s'engage  sans  savoir  comment. 

Le  maître  rit  et  toute  la  troupe. 

Votre  cabinet  est-il  fini?  Vos  autres  ouvrages  que  j'ignore 
sont-ils  bien  avancés  ?  quels  sont  vos  projets  quand  tout  cela 
sera  fini?  ne  devez-vous  pas  faire  un  ermitage  au  bout  de  votre 
jardin  ?  Oh  !  vous  travaillez  pour  la  postérité,  pour  votre  mé- 
moire Si  vous  vous  amusez ,  vous  avez  raison  ;  mais  je  ne 
comprends  pas  bien,  qu'excepté  la  justice  qui  doit  faire  penser 
à  assurer  le  bien  des  autres  après  soi,  on  peut  s'occuper  et  s'in- 
téresser sérieusement  à  ce  qu'on  pensera  et  l'on  dira  de  nous 
quand  nous  ne  serons  plus.  Adieu,  le  papier  manque. 


(1)  La  maréchale  de  Mirepoix.  Elle  fut  la  première  femme  de  distinc- 
tion qui  parut  en  public  à  Versailles  avec  madame  Du  Barry. 

(2)  En  refusant  de  voir  madame  Du  Barry  ou  de  se  trouver  avec  elle  en 
société-  De  ce  nombre  était  le  prince  de  Beauvau»  frère  de  madame  de 
Mirepoix,  et  sa  femme. 
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Paris,  mardi  18  juillet  1769. 

Vous  souhaitez  que  je  vive  quatre-vingt-huit  ans ,  et  pour- 
quoi le  souhaiter,  si  votre  premier  voyage  ici  doit  ôrre  le  der- 
nier? Pour  que  ce  souhait  m'eilt  été  agréable,  il  fallait  y  ajou- 
ter :  je  verrai  encore  bien  des  fois  ma  Petite,  et  je. jouirai  d'un 
bonheur  qui  n'était  réservé  qu'à  moi,  l'amitié  la  plus  tendre,  la 
plus  sincère  et  la  plus  constante  qui  fut  jamais. 

Je  vous  espérais  plus  tôt ,  mais  vous  avez  voulu  rendre  vos 
années  complètes  (1).  Ah  !  ne  craignez  point  mes  reproches; 
je  n'ai  que  des  grâces  à  vous  rendre ,  tous  les  jours  je  m'ap- 
plaudis d'avoir  si  bien  placé  mon  amitié;  nul  autre  que  vous  ne 
la  connaît  si  bien  et  n'eu  est  si  digne  ;  aussi  je  puis  vous  jurer 
que  vous  l'avez  sans  partage.  La  grand'maman  arrive  demain 
avec  son  grand  abbé;  je  passerai  la  soirée  avec  eux,  et  je  m'en 
fais  un  grand  plaisir;  c*est  immense  tout  ce  que  nous  aurons  à 
nous  dire.  C'est  grand  dommage  que  vous  ne  puissiez  faire  la 
partie  carrée. 

On  attend  ces  jours-ci  la  Bellissima.  La  grosse  duchesse 
partit  lundi  pour  Véret  et  elle  reviendra  en  même  temps  que 
vous.  Le  Compiègne  finira  le  1**"  septembre  ;  Paris  sera  moins 
désert  qu'il  ne  l'est  "aujourd'hui ,  et  j'en  serai  bien  aise ,  car  je 
n'aimerais  pas  que  vous  n'eussiez  que  moi  à  voir. 

Je  ne  veux  point  parler  de  votre  arrivée,  je  ne  veux  rien  dis- 
siper du  plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir,  je  renferme  tout 
oe  que  je  pense,  je  le  réserve  pour  vous  ;  mais  ne  craignez  point 
les  grandes  effusions,  vous  devinerez  ma  joie  et  mon  plus  grand 
soin  sera  de  la  contenir  ;  nous  aurons  tant  de  sujets  de  conver- 
ti) M.  Walpole  vlnl  h  Paris,  ceUe  année. 
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sation,  qu'il  me  sera  facile  de  ne  vous  pas  parler  de  moi.  11  y 
a  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  sais  par  quel  enchan- 
tement il  me  paraît  qu'il  y  a  très-peu  de  temps  que  nous  nous 
sommes  séparés;  je  me  rappelle  tout  ce  qui  s*est  passé  en 
votre  absence,  mais  avec  peine  ;  tout  cela  n'a  fait  que  des  traces 
très-légères  ;  le  moment  de  votre  départ,  celui  de  votre  arrivée, 
ce  sont-là  mes  deux  seules  époques  ;  tout  ce  qui  est  entre  deux 
est  presque  effacé  ;  quand  je  me  ressouviens  d'un  fait,  d'un 
événement,  je  ne  sais  où  le  placer,  si  c'était  avant  ou  après  vo- 
tre départ  ;  vous  aiderez  à  ma  mémoire. 

Adieu  :  mon  plaisir  est  troublé ,  je  l'avoue;  je  crains  que 
ce  ne  soit  un  excès  de  complaisance  qui  vous  fasse  faire  ce 
voyage. 


LETTRE   LXIX. 

Paris,  ipercredi  3  août  1789. 

Avec  les  meilleurs  procédés  du  monde,  vous  conservez  tou- 
jours im  ton  sévère;  vous  me  blâmez  de  prévoir  l'avenir.  Dans 
le  fond  vous  avez  grande  raison,  car  je  crois  qu'il  sera  bien  court 
pour  moi ,  surtout  si  mes  insomnies  continuent  comme  elles 
sont;  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  ne  dors  pas  plus  de  deux 
ou  trois  heures  par  nuit  ;  je  ne  puis  pas  en  deviner  la  cause,  je  ne 
souffre  de  nulle  part  et  je  n'ai  point  d'agitation;  mais  je  tombe 
en  ruines  ;  ce  sont  lesruinesde  Ghaillot  ou  de  Yaugirard  ;  je  suis 
un  grand  contraste  à  la  description  que  vous  me  faites  de  votre 
petite  cabane  :  je  la  crois  charmante;  je  comprends  que  l'occu- 
pation de  la  construire,  de  l'orner,  vous  a  fait  passer  d'agréa- 
bles moments  ;  je  doute  que  n'ayant  plus  rien  y  à  faire,  sa  jouis- 
sance vous  rende  aussi  heureux.  Mais  je  ne  sais  ce  que  je  dis; 
on  veut  toujours  juger  des  autres  par  soi-même  :  on  a  tort. 
Rien  n'est  si  différent  que  les  goûts;  on  peut  s'accorder  sur  les 
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choses  de  raisoDnement,  mais  rarement,  et  peut-être  jamais, 
sur  celles  de  sentiment.  Pour  bien  des  gens  la  musique  n'est 
que  du  bruit;  les  uns  aiment  le  bleu,  l'autre  le  rouge  ;  pour 
vous  c'est  le  vert  de  pois  (1)  ;  je  n'avais  jamais  entendu  parler 
de  ce  vert- là. 

Mais,  mais,  je  trouve  de  la  plus  grande  singularité  la  facilité 
qu'on  a  à  vous  demander  des  présents  ;  rien  n'est  plus  ridicule 
et  plus  indiscret. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  m'apprendre  que  David 
Hume  va  enÉeosse.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  plus  h 
portée  de  le  voir,  et  moi  ravie  de  l'assurance  de  ne  le  revoir 
jamais.  Vous  me  demanderez  ce  qu'il  m'a  fait?  11  m'a  déplu. 
Haïssant  les  idoles  (2),  je  déteste  leurs  prêtres  et  leurs  adora- 
teurs. Pour  d'idoles ,  vous  n'en  verrez  pas  chez  moi  ;  vous 
y  pourrez  voir  quelquefois  de  leurs  adorateurs,  mais  qui  sont 
plus  hypocrites  que  dévots;  leur  culte  est  extérieur  ;  les  prati- 
ques, les  cérémonies  de  cette  religion  sont  des  soupers,  des 
musiques,  des  opéras,  des  comédies,  etc.  Cela  convient,  à 
biens  des  gens  ;  pour  moi,  tout  cela  m'est  devenu  en  hor- 
reur, je  ne  me  plais  que  dans  mon  tonneau ,  en  compagnie 
de  quatre  ou  cinq  personnes  avec  qm'  je  cause. 

Je  crois  que  la  grand'mamau  sera  de  retour  de  Gompiègue 
quand  vous  arriverez  ;  je  ne  lui  dirai  point  le  jour  que  je  vous 
attends;  si  le  vent  ne  s'y  oppose  pas,  ce  doit  être  un  samedi?  je 
m'arrangerai  à  souper  chez  moi  ce  jour-là,  et  à  n'avoir  le  lende- 
main dimanche  que  nos  amis  les  plus  féaux.  Depuis  que  la  grand'- 
maman  est  à  Compiègne,  je  ne  lui  ai  écrit  qu'une  fois,  parce 
que  je  ne  veux  point  lui  donner  la  fatigue  de  me  répondre  ;  j'ap- 
prends de  ses  nouvelles  par  tout  le  monde,  et  l'on  me  dit  qu'elle 
se  porte  bien  :  d'ailleurs ,  je  vous  avouerai  que  mes  insomnies 
éteignent  un  peu  ma  vivacité.  Ah  !  j'entends  que  vous  dites  : 

(I)  M.  Walpole  avait  dit  à  madame  du  Deffand  qae  les  mars  de  la 
chambre  de  ia  cliaamière,  dans  son  Jardin,  étaient  vert  de  fois. 
(2)  Il  s'agit  de  la  société  du  prince  de  Conti  au  Temple. 
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probablement  jamais  le  courage  de  venir  revoir  cette  bonne 
et  sincère  amie ,  qui  m'aime  autant  que  le  faisait  ma  mère. 
Mais  quelle  folie  de  pensera  l'avenir  !  Ah  !  je  Favoue,  cette  idée 
m'afflige.  Au  reste,  qu'est-ce  que  l'année  qui  vient?  Une  bulle 
qui  crèvera  peut-être  pour  elle  et  pour  moi,  avant  que  nous 
arrivions  au  bout  de  l'almanach.  Qu'est-ce  que  les  projets  qu'on 
forme  dans  ce  monde  fragile?  Je  les  compare  aux  châteaux  en- 
chantés de  nos  contes  de  fées;  toutes  les  portes  en  sont  gardées 
par  des  géants  ou  des  dragons  ;  de  même  la  mort  ou  les  ma- 
ladies ferment  toutes  les  issues  qui  nous  offriraient  un  passage. 
Quoique  nous  puissions  vaincre  parfois  tous  les  obstacles, 
et  parvenir  jusqu'à  l'endroit  le  plus  reculé  du  château,  cepen- 
dant, celui  qui  place  là  ses  espérances  n'est  qu'un  audacieux 
aventurier;  quanta  moi  Je  m'assieds  gatment  sur  le  seuil,  avec 
les  malheureirx,  et  je  ne  cherche  jamais  à  pénétrer,  à  moins 
que  les  portes  ne  s'ouvrent  d'elles-mêmes. 

La  chaleur  est  étouffante ,  et  je  suis  forcé  d'avouer  qu'on 
achète  ici,  au  coin  des  rues,  des  pêches  bien  meilleures  que 
tout  ce  que  produisent  à  grands  frais  nos  vergers.  Lord  et 
lady  Darce  demeurent  à  quelques  pas  de  chez  moi  ;  milord  est 
venu  en  France  pour  un  motif  assez  délicat,  c'est-à-dire  pour 
une  consultation  de  médecins  :  sa  foi  est  plus  grande  que  la 
mienne  ;  mais  peut-on  s'étonner  que  \e  pauvre  homme  soit 
disposé  à  tout  croire  !  miiady  a  soutenu  vaillamment  le  choc, 
et  vous  verrez  quelle  triomphera. 

Adieu,  mon  cher  Georges,  mon  vieil  ami;  je  vous  vois 
presque  aussi  rarement  que  madame  du  Deffand  ;  cependant, 
c'est  une  consolation  pour  moi  de  penser  à  nos  trente-cinq  ans 
d'amitié,  et  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  nous  rappeler  une  aussi 
longue  liaison.  J'ai  rendu  visite  hier  à  l'abbesse  de  Panthemont, 
nièce  du  général  Oglethorpe,  et  la  dame  n'est  pas  de  la  pre- 
mière jeunesse.  Nous  parlions  de  madame  de  Mézières  sa  mère, 
et  je  crus  pouvoir  me  permette  de  dire  à  une  femme  vouée 
tout  entière  à  Dieu ,  que  sa  mère  devait  être  fort  âgée  ;  mais 
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elle  m*interroTnpit  avec  aigreur,  en  disant  :  Point  du  tout , 
Monsieur,  elle  s'est  mariée  très-jeune.  »  Que  pensez-vous  d'une 
sainte  qui  cherche  à  cacher  ses  rides,  même  à  travers  une 
grille-,  ah!  nous  sommes  des  auimaux  bien  ridicules!  si  les 
anges   ont  quelque  gaité,  combien  nous  devons  les  divertir  ' 


LETTRE 


D  HOBACE  WALPOLE  A   GEORGE  MONTAGU. 

Paris,  17  septembre   1769. 

Je  suis  excédé  de  fatigue  ;  n'importe,  il  est  trop  tôt  pour  se 
coucher,  je  vais  vous  rapporter  tout  l'emploi  de  ma  journée. 
Je  suis  allé  ce  malin  à  Versailles  avec  ma  nièce  Cholmonde- 
ley,  mistriss  Hart,  sœur  de  lady  Denbigh,  et  le  comte  de  Grave, 
qui  est  un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les  plus  obligeants 
que  je  connaisse.  Nous  nous  proposions  surtout  de  voir  ma- 
dame Du  Barry.  Comme  l'heure  de  la  messe  n'était  point  en- 
core venue,  nous  vîmes  dîner  le  Dauphin  et  ses  frères.  L'aîné 
est  tout  le  portrait  du  duc  de  Grafton,  sauf  qu'il  est  plus  blond 
et  qu'il  sera  plus  grand  ;  il  a  l'air  délicat.  Le  comte  de  Pro- 
vence a  des  manières  fort  agréables  et  paraît  très-sensé.  Quant 
au  comte  d'Artois,  il  est  le  génie  de  la  famille;  on  raconte  déjà 
beaucoup  de  bons  mots  de  lui,  semblables  à  ceux  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIV;  il  est  très-gras,  et  c'est  celui  de  tous  les  en- 
fants qui  ressemble  le  plus  à  son  grand-père.  Après  avoir  as- 
sisté à  ce  banquet  royal,  nous  nous  rendîmes  à  la  cliapelle,  où 
l*onnous  réservait,  dans  les  tribunes,  une  première  banquette. 
Madame  Du  Barry  alla  se  placer  en  bas,  vis-à-vis  de  nous;  elle 
était  sans  rouge,  sans  poudre  et  même  sans  toilette  :  étrange 
"tanière  de  se  montrer,  car  elle  était  près  de  l'autel  au  milieu 
<ie  la  cour,  et  exposée  aux  regards  de  tout  le  monde.  Elle  est 
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jolie,  quand  on  Texamine  attentivement;  cependant,  elle  est 
si  peu  remarquable,  que  je  n'aurais  jamais  songé  à  demander 
qui  elle  était  ;  il  n'y  avait  rien  d'effronté,  d'arrogant  ou  d'affecté 
dans  son  maintien  ;  la  sœur  de  son  mari  l'accompagnait.  Dans 
la  tribune  supérieure  Cgurait,  parmi  une  foule  de  prélats ,  le 
roi ,  qui  est  encore  bel  homme  :  on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
sourire  à  ce  mélange  de  piété,  de  magnificence  et  de  sensualité. 
En  sortant  de  la  chapelle,  nous  assistâmes  au  dîner  de  Mes- 
dames ;  nous  fûmes  presque  étouffés  dans  l'anti-chambre ,  où 
l'on  faisait  chauffer  les  plats  sur  du  charbon,  et  où  la  foule 
nous  empêchait  de  bouger.  Quand  on  ouvre  les  portes,  tout  le 
monde  entre  confusément,  les  princes  dii  sang,  les  cordons 
bleus,  les  abbés,  les  servantes,  enfin,  Dieu  sait  qui  !  cependant 
leurs  Altesses  sont  tellement  accoutumées  à  ce  manège,  qu'elles 
mangent  d'aussi  bon  cœur  que  vous  et  moi  nous  pourrions 
le  faire  dans  notre  propre  salle  à  manger.  Mais  bientôt  nous 
quittâmes  la  cour  et  une  maîtresse  régnante,  pour  une  maî- 
tresse morte  et  pour  un  cloître. 

J'avais  obtenu  de  Tévêque  de  Chartres  la  permission  de  vi- 
siter Saint-Cyr  ;  madame  du  Deffand ,  qui  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  m'être  agréable,  avait  écrit  à  l'abbcsse, 
pour  la  prier  de  me  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieux 
en  cet  endroit  ;  la  permission  de  l'évêque  portait  qu'on  devait 
m'admettre,  ainsi  que  M.  de  Grave  et  les  clames  de  ma  com- 
pagnie; je  priai  l'abbesse  de  me  rendre  ce  permis,  pour  le  dé- 
poser dans  mes  archives  de  Strav^'berry  ;  elle  y  consentit  vo- 
lontiers. Toutes  les  portes  s'ouvrirent  devant  nous;  la  première 
chose  que  je  désirais  voir,  était  l'appartement  de  madame  de 
Maiutcnon  ;  il  se  compose  au  rez-de-chaussée,  de  deux  petites 
pièces,  d'une  bibliothèque  et  d'une  trè§-petite  chambre  à 
coucher,  la  même  dans  laquelle  le  czar  la  vit  et  où  elle  mourut; 
on  a  ôté  le  lit,  et  la  chambre  est  maintenant  tapissée  de  mau- 
vais portraits  de  la  famille  royale.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  la  simplicité  de  l'ameublement  et  l'extrême  pro- 
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prêté  qui  règne  partout.  II d  grand  appartement,  qui  se  trouve 
au-dessus,  composé  de  cinq  pièces,  et  destiné  par  Louis  XIV 
à  madame  de  Maintenon,  sert  maintenant  d'infirmerie  ;  il  est 
rempli  de  lits  à  rideaux  blancs,  fort  propres,  et  orné  de  tous 
les  passages  de  TÉcriture  qui  peuvent  donner  à  entendre  que 
la  fondatrice  était  reine.  L'heure  des  vêpres  étant  venue ,  on 
nous  conduisit  à  la  chapelle  ;  et  je  fus  placé  dans  la  tribune  de 
madame  de  Maintenon  ;  les  pensionnaires,  dont  chaque  classe 
est  conduite  par  un  homme,  viennent,  deux  à  deux,  prendre 
leurs  sièges  et  chantent  tout  le  service,  qui  (soit  dit  en  passant) 
est  assez  ennuyeux.  Les  jeunes  demoiselles,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante,  sont  vêtues  de  noir,  avec  de  petits  tabliers 
pareils  ,  qui  sont ,  ainsi  que  leurs  corsets,  noués  avec  des  ru- 
bans bleus,  jaunes,  verts  ou  rouges,  selon  la  classe;  les  per- 
sonnes qui  sont  à  leur  tête  ont,  pour  marque  distinctive,  des 
nœuds  de  diverses  couleurs.  Leurs  cheveux  sont  frisés  et  pou- 
drés. Elles  ont  pour  coiffure  une  espèce  de  bonnet  rond,  avec 
des  fraises  blanches  et  de  grandes  collerettes  ;  enfin  leur  cos- 
tume est  très-élégant.  Les  religieuses  sont  tout  habillées  de 
noir,  avec  des  voiles  de  crêpes  pendants ,  des  mouchoirs  d'un 
blanc  mat,  des  bandeaux  et  des  robes  à  longues  queues.  La 
chapelle  est  simple,  mais  fort  jolie.  Au  milieu  du  chœur,  sous 
une  dalle  de  marbre,  repose  la  fondatrice.  Madame  de  Cambis, 
Tune  des  religieuses  (  qui  sont  au  nombre  d'environ  quarante  ), 
est  belle  comme  une  madone.  L'abbesse  n'est  distinguée  des 
autres  que  par  une  croix  plus  riche  et  plus  grande.  Son  appar- 
tement consiste  en  deux  pièces  fort  petites.  INpùs  vîmes  là  jus- 
qu'à vingt  portraits  de  madame  de  Maintenon.  Le  portrait  en 
pied,  au  manteau  royal,  dont  je  possède  une  copie ,  est  le  plus 
souvent  répété  ;  mais  il  en  est  un  autre  dans  lequel  on  la  re- 
présente vêtue  de  noir,  avec  une  grande  coiffure  en  dentelles, 
on  bandeau  et  une  robe  traînante,  elle  est  assise  dans  un  fau- 
teuil de  velours  cramoisi;  entre  ses  genoux,  se  trouve  sa  nièce, 
madame  de  Noailles,  encore  enfant;  dans  le  lointain,  on  dé* 
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couvre  une  vue  de  Versailles  ou  de  Saint-Cyr  ;  c'est  ce  que  je 
n'ai  pu  distinguer  parfaitement.  On  nous  montra  quelques  riches 
reliquaires;  ensuite  nous  fûmes  conduits  dans  les  salles  de 
chaque  classe.  Dans  la  première,  on  ordonna  aux  demoiselles, 
qui  jouaient  aux  échecs,  de  nous  chanter  les  chœurs  d^Athalie; 
dans  la  seconde ,  on  leur  fit  exécuter  des  menuets  et  des  danses 
de  campagne  ,  tandis  qu'une  religieuse  un  peu  moins  habile 
que  Sainte-Cécile,  jouait  du  violon.  Dans  les  autres^  elles 
répétèrent  devant  nous  les  proverbes  ou  dialogues  qu'avait 
écrits,  pour  leur  instruction ,  madame  de  Maintenon  ;  car  non- 
seulement  elle  est  leur  fondatrice ,  mais  encore  leur  sainte,  et 
les  hommages  qu'on  rend  à  sa  mémoire  ont  entièrement  fait 
oublier  la  Sainte-Vierge.  De  là,  nous  visitâmes  les  dortoirs, 
puis  nous  fûmes  témoins  du  souper  ;  enfin  l'on  nous  mena  aux 
archives ,  où  nous  vîmes  des  volumes  de  lettres  de  madame 
de  M aiutenon  ;  une  dels  religieuses  me  donna  même  un  petit 
morceau  de  papier,  avec  trois  pensées  écrites  de  la  propre  maio 
de  la  fondatrice.  Nous  allâmes  aussi  à  la  pharmacie  :  on  nous 
y  régala  de  cordiaux,  et  une  de  ces  dames  m'apprît  que  l'ino- 
culation était  un  péché,  parce  qu'elle  devenait  un  motif  béoé- 
Yole  de  faire  gras  et  de  se  dispenser  de  la  messe.  Notre  visite 
se  termina  par  le  jardin,  qui  a  pris  un  aspect  très-imposant,  et 
où  les  jeunes  demoiselles  jouèrent  devant  nous ,  à  mille  petits 
jeux  ;  enfin,  nous  primes  congé  de  Saint-Cyr  au  bout  de  qua- 
tre heures.  Je  demandai  à  l'abbesse  sa  bénédiction  ;  elle  sourit, 
en  disant  qu'elle  doutait  bien  que  j'y  eusse  grande  confiance. 
C'est  une  dame  noble,  âgée,  et  très-fière  d'avoir  vu  madame 
de  Maintenon.  Je  terminerai  ma  lettre  par  uii  trait  charmant 
de  madame  de  Mailly,  que  vous  ne  trouverez  pas  déplacé  dans 
un  chapitre  qui  traite  des  maîtresses  de  rois.  Comme  elle  allait 
à  Saint-Sulpice,  après  avoir  perdu  le  cœur  du  roi,  mi  des  as- 
sistants demanda  qu'on  lui  fit  place;  «  Comment^  s'écrièrent 
quelques  jeunes  officiers  grossiers,  à  cette  catin-là!  »  Madame 
de  Mailly  se  retourna  soudain,  et  leur  dit  avec  la  plus  touchante 


DE    MADAME    DU    DEFFANB.  20D 

modestie  :  «  Messieurs^  puisque  vous  me  connaissez ,  priez 
Dieu  pour  moi.  »  Je  suis  sûr  que  les  larmes  vous  en  viendront 
aux  yeux.  N'était-elle  pas  le  PubKcain,  et  madame  de  Mainte- 
,DOD ,  le  Pharisien.  Bonsoir. 

MADAME  DU  DEFFAND   A   HORACE  WALPOJ.E. 


LETTRE  L\X. 

Vendredi  6  octobre,  à  7  heures  du  matin,  lendemain  de  votre  départ. 

N'exigez  point  de  gaîté,  contentez-vous  de  ne  pas  trouver  de 
tristesse  ;  je  n'envoyai  point  chez  vous  hier  matin ,  j'ignore  à 
quelle  heure  vous  partîtes  ;  tout  ce  que-je  sais,  c'est  que  vous 
D'êtes  plus  ici. 

Lundi  9,  à  8  heures  du  matin. 

Je  ne  respirerai  à  mon  aise  qu'après  une  lettre  de  Douvres  ; 
ah!  je  me  hais  bien  de  tout  le  mal  que  je  vous  cause  ;  trois 
journées  de  route,  autant  de  nuits  détestables,  un  embarque- 
ment, un  passage,  le  risque  de  mille  accidents,  voilà  le  bien  que 
je  vous  procure.  Ah  !  c'est  bien  vous  qui  pouvez  dire  en  pen- 
sant à  moi  :  Qu'allais- je  faire  dans  cette  galère  f  Eh  !  mon 
IMeu,  qui  suis-je?  Oh!  le  centenier  de  l'Évangile  ne  se  rendait 
pas  plus  de  justice  que  moi  ;  plus  je  suis  contente  de  vous, 
moins. je  le  suis  de  moi  ;  mais  pour  le  présent  je  n'épluche  point 
de  certaines  choses.  Vous  êtes  à  Douvres,  vous  serez,  j'espère, 
ce  soir  à  Londres,  voilà  ce  que  j'ai  impatience  d'apprendre, 
après  quoi  je  causerai  plus  à  mon  aise  avec  vous. 
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Paris,  17  octobre  17C». 

Enfin  vous  voilà  passé;  mais  quatorze  heures  et  demie  sur 
mer,  c'est  bien  long,  et  me  fait  faire  de  tristes  réflexions.  Vous 
vous  portez  bien  ;  ia  lettre  que  j'attends  demain  me  le  confir- 
mera, à  ce  que  j'espère. 

Les  oiseaux  de  Steinkerque  (1)  sont  revenus ,  ils  arrivèrent 
avant-hier,  et  restèrent  si  tard,  qu'ils  me  firent  manquer  mon 
souper  chez  le  président.  Votre  nièce  avait  pris  médecine,  je  ne 
l'avais  point  vue  de  la  journée  ;  ces  dames  voulurent  la  voir,  je 
les  accompagnai,  et  tout  d'un  coup  nous  primes  la  résolution 
de  souper  chez  elle.  Vous  jugez  de  la  bonne  chère,  mais  nous 
fûmes  fort  gais.  Nous  nous  sommes  engagées  pour  jeudi  chez 
la  marquise  ;  nous  aurons  le  prince  de  Beaufremont  de  plus  : 
nous  fcuilleterons  tous  les  manuscrits  et  je  ramasserai  tous  les 
vers  du  chevalier  (2),  je  vous  les  enverrai,  vous  en  serez  l'édi- 
teur si  vous  voulez.  La  marquise  nous  dit  quatre  vers  qui  sont 
pour  le  moins  aussi  vieux  que  moi;  les  voici  : 

Broiissin  dès  Tâge  le  phis  tendre. 
Posséda  la  sauce  à  Robert, 
Sans  que  son  précepteur  lui  pût  jamais  appninlie, 
Mi  son  Credo  ni  son  Pater. 

Ce  Broussin  était  un  débauché,  ami  de  Chapelle;  il  était 

Brulard,  de  même  famille  et  de  même  nom  que  ma  mère  (3). 

Ces  oiseaux  de  Steinkerque  souperont  dimanche  chez  moi  : 

(1)  La  marquise  de  Bouflers  et  sa  nièce,  la  vicomtesse  de  Cambis.  • 

(2)  De  Bouflers. 

(3)  Anne  Brulart,  lille  du  premier  président  du  parlement  de  Boix*- 
Ri»i;ne. 
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il  y  aurait  de  l^affectation  à  ne  les  jamais  inviter  ;  il  paraîtra 
peut-être  à  madame  de  Forcalquier  que  j'en  mets  dans  ma 
conduite  avec  elle,  cependant  le  hasard  en  décide  plus  que  Tin- 
tention. 

Jeudi. 

Voilà  votre  première  lettre  numérotée  ;  si  je  Tavais  reçue 
hier,  celle-ci  serait  partie  aujourd'hui,  mais  je  vois  que  le  calme 
et  le  trouble  nous  sont  également  contraires.  Le  calme  vous 
fait  rester  quatorze  heures  et  demie  sur  mer,  et  met  du  retar- 
dement dans  notre  commerce  ;  et  le  trouble  dérange  votre  tête 
et  abrège  vos  lettres  :  mais  enfin  vous  voilà  arrivé,  etj*ai  pres- 
que autant  de  joie  de  vous  savoir  à  Strawberry-Hill,  que  j'en 
aurais  à  vous  avoir  auprès  de  mon  tonneau  ;  je  dis  presque, 
car  cela  n'est  pas  tout  à  fait  de  même. 

Je  sais  peu  de  nouvelles.  Le  gouvernement  d'Amiens  est 
donné  à  M.  de  la  Fernère,  sous-gouverneur  du  Dauphin  ;  celui 
de  Landiecies  à  M.  du  Sauçay ,  major  des  gardes,  qui  est  un 
peu  de  mes  amis.  M.  de  Mouclar,  avec  qui  vous  avez  soupe, 
fut  l'autre  jour  chez  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  lui  dit  :  Je 
vous  fais  mon  compliment  sur  la  pension  de  cinq  mille  francs 
que  le  roi  vous  donne  sur  les  affaires  étrangères.  Ensuite  il 
alla  chez  M.  le  chancelier,  qui  lui  dit  :  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  la  gratification  annuelle  que  le  roi  vous  donne  sur 
les  États  de  Provence.  Puis  il  alla  chez  M.  de  Saint-Florentin, 
qui  lui  dit  :  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  rembourse- 
ment que  le  roi  vous  fait  de  votre  charge.  Il  voulait  aller  chez 
l'évéque  d'Orléans,  espérant  un  compliment  sur  le  don  de  quel- 
ques bénéfices  ;  c'est  de  madame  de  la  Vallière  que  je  tiens 
ce  fait,  qui  le  tenait  de  M.  d'Entragues. 

Je  crois  que  les  Choiseul  nos  parents  ne  sont  pas  contents  ; 
j'ai  reçu  un  billet  du  bârron  de  Gleiclien,  qui  me  fait  juger 
*iu'ils  ne  sont  pas  de  boiuie  humeur. 
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Paris,  iuDdi  23  octobre  1769. 

Le  petit  Graufurd  part  mercredi  ;  je  ne  veux  pas  perdre  cette 
occasion.  Vous  direz,  si  vous  voulez,  que  j'aime  à  écrire;  je 
conviendrai  que  cela  est  vrai  quand  c'est  à  vous  :  pour  tout 
autre  c*est  une  corvée. 

Je  n*ai  pas  grand'chose  à  vous  dire  sur  la  politique.  Le  roi 
soupa  jeudi  19 ,  pour  la  première  fois,  chez  madame  Du  Barry. 
Les  convives  étaient  mesdames  de  Mirepoix,  deFlavacourt, 
de  FHôpital.  Les  hommes,  MM.  de  Condé,  de  Luzace,  de  Sou- 
bise ,  de  Richelieu ,  d'Aiguillon,  d'Ëstissac,  de  Croissy,  de 
Chauvelin,  de  Noailles  et  de  Saint-Florentin.  M.  de  Beauvau, 
qui  me  l'avait  mandé,  me  marquait  qu'op  était  en  peine  de  sa- 
voir si  M.  de  Gontault  (1)  avait  été  invité;  il  pouvait  n'avoir  pas 
ret^u  l'invitation,  parce  qu'il  pouvait  n'être  pas  rentré  chez  lui 
depuis  qu'elle  y  serait  arrivée  ;  doute  qui  met  du  problématique 
dans  cette  aiïaire,  et  que  je  n'ai  point  éclairci.  . 

Je  reçus  hier  au  soir  une  très-longue  lettre  de  la  graud'ma- 
man  ;  elle  me  rend  un  compte  très-détaillé  de  sept  ou  huit 
petites  commissions  dont  elle  s'était  chargée  :  la  principale  était 
le  paiement  de  ma  pension  ;  elle  ne  me  dit  pas  un  mot  de  sa 
santé  ;  elle  s'excuse  de  ne  m'avoir  pas  écrit  plus  tôt ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  un  moment  à  elle,  et  qu'il  faut  qu'elle  prenne 
sur  son  sommeil  pour  écrire. 

Je  crains  que  cette  grand'maman  ne  soit  très-malade;  son 
mari  voudrait  qu'elle  revînt  à  Paris  ;  peut-^tre  a-t-on  fait  veuir 
Tabbé  pour  l'y  déterminer  :  indépendamment  de  sa  délicatesse 
et  de  son  rhume ,  elle  a  certainement  beaucoup  de  chagrin^ 

.  (I)  Le  duc  de  Gontault  avait  épousé  une  seeur  de  la  duchesse  an 
Choiseul. 
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Vous  devriez  lui  écrire  ;  je  ne  puis  douter  qu'elle  n'ait  véritable- 
ment de  l'amitié  pour  vous,  une  parfaite  estime,  un^ véritable 
goût.  Ne  vous  en  faites  point  une  tâche ,  ne  mettez  pas  plus 
de  recherche  que  quand  vous  m'écrivez,  et  laissez- vous  aller  à 
votre  sensibilité  naturelle  ;  elle  n'a  pas  plus  de  répugnance  que 
moi  pour  tout  ce  qui  part  du  sentiment.  Sentiment!  ce  mot 
vous  semble  ridicule  ;  eh  bien!  moi  je  vous  soutiens  que  sans 
le  sentimoat  l'esprit  n'est  rien  qu'une  vapeur,  qu'une  fumée  ; 
j'en  eus  la  preuve  hier  :  je  soupai  chez  les  oiseaux,  nous  feuil- 
letâmes leurs  manuscrits,  on  lut  une  douzaine  de  lettres  du  che- 
valier {de  Bouflers)^  il  y  en  avait  de  toutes  sortes;  elles  me 
parurent  insupportables.  Beaucoup  de  traita,  je  l'avoue,  parfois 
naturels,  mais  le  plus  souvent  recherchés,  enfin  fort  semblables 
à  ceux  de  Voiture,  si  ce  n'est  que  le  chevalier  a  plus  d'esprit. 
Je  n'ai  rien  emporté  parce  que  je^  n'ai  rien  trouvé  digne  de  vous. 
Tenez,  mon  ami,  vous  avez  beau  déclamer  contre  le  sentiment, 
il  y  en  a  plus  dans  vos  invectives  que  dans  tous  les  semblants 
du  chevalier. 

Les  empressements  de  la  Bellissima  ont  la  fièvre  continue 
avec  des  redoublements  ;  vous  vous  souvenez  de  la  chanson 
des  oiseaux  sur  mon  tonneau.  Voici  ce  que  je  reçus  par  la 
petite  poste  sur  le  même  air,  qui  est  celui  de  Vambassade  : 

Ce  n'est  pas  quand  on  voyage 
Que  l'on  trouve  le  plaisir; 
Ce  n'est  que  près  du  rivage 
Qu'il  remplit  notre  désir. 
On  a  beau  voguer  sur  Tonde, 
Parcourir  dans  un  vaisseau, 
Les  quatre  coins  de  ce  monde, 
Ri«n  ne  vaut  votre  tonneau. 

Quelques  jours  après,  étant  avec  les  oiseaux,  je  fis  ce  couplet 
sur  l'air  :  Du  haut  en  bas. 

Dans  son  tonneau, 
On  voit  une  vieille  Sibylle , 
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Dans  son  lonneau , 
Qui  n'a  sur  les  os  que  la  peau, 
Qui  jamais  ne  jeûna  vigile, 
Qui  rarement  lit  l'Évangile, 

Dans  son  tonneau. 

I^e  IcDdemain  autre  billet  par  la  petite  poste ,  où  était  mou 
couplet,  suivi  de  celui-ci  : 

Dans  ce  tonneau , 
Venez  puiser  la  vraie  sagesse , 

Dans  ce  tonneau  : 
11  aurait  enchanté  lioiieau; 
Car  vous  trouverez  la  justesse , 
Le  goût  et  la  délicatesse , 

Dans  ce  tonneau. 

Quoique  ces  couplets  soient  anonymes,  je  ne  doute  pas  qu^ils 
ne  soient  de  ia  Beliissima. 


LETTRE  LXXIII. 

Paris,  jeudi  2  novembre  1769. 

Je  vous  ai  menacé  de  vous  écrire  par  M.  Charnier  ;  il  faut 
tenir  ma  parole^  sans  quoi  vous  vous  moqueriez  de  mes  menaces. 
Je  pensais  avoir  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  et  aujourd'hui 
je  ne  trouve  presque  rien. 

Le  duc  de  Richmont  m'a  parlé  avec  beaucoup  de  confiance; 
d'abord  de  son  duché  (1)  ;  les  difficultés  qu'il  trouve,  ou  plu- 
tôt l'impossibilité  de  faire  enregistrer  au  parlement  ses  lettres 
ou  patentes  de  pairie ,  à  cause  de  sa  religion  ;  le  parti  qu'il 
prend  de  se  contenter  qu'il  soit  héréditaire,  la  consultation  de 
M.  Gerbier,  ia  conversation  qu'il  a  eue  avec  le  grand-papa,  dont 

(I)  D'Aubigné.  Voyez  la  84*  lettre. 
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il  m'a  dît  être  très-content;  il  m'avait  recommandé  de  lui  en 
parler,  ce  que  j'ai  fait  ;  je  n'ai  pas  été  extrêmement  contente  de 
ce  que  m'a  répondu  le  grand-papa.  Il  m'a  paru  peu  au  fait  de 
l'affaire;  mais  ses  dispositions  ne  m'ont  pas  paru  défavorables, 
le  lui  dis  que  le  duc  était  très- satisfait  de  lui ,  qu'il  m'en  avait 
dit  mille  biens.  Il  me  semble,  a-t-il  répondu,  qu'il  ne  pensait 
pas  de  même  étant  ambassadeur;  mais  il  n'avait  point  le  ton 
d'aigreur  ni  d'ennui  ;  je  suis  persuadée  que  s'il  n'arrive  aucun 
changement,  c'est-à-dire  s'il  reste  dans  sa  situation  présente, 
il  rendra  service  à  votre  ami  ;  mais  ce  que  je  trouvai  plaisant , 
c'est  que  la  grand'maman  entendait  mieux  cette  affaire  que 
lui  ;  je  crois  qu'il  fera  bien  de  la  poursuivre,  et  qu'elle  réussira. 
Ensuite  votre  ami  me  parla  de  ses  chagrins  et  du  parti  que  sa 
sœur  (  1  )  allait  prendre  de  revenir  pour  vivre  avec  lui  ;  je  fus  édi- 
fiée et  touchée  de  l'honnêteté ,  de  la  bonté ,  de  la  tendresse 
de  ses  sentiments  ;  je  trouve  que  c'est  un  homme  excellent. 
Ah!  je  ne  suis  pas  étonnée  qu'il  vous  plaise  ,  je  sens  que  si  je 
vivais  avec  lui,  je  l'aimerais  de  tout  mon  cœur,  et  sa  femme  aussi, 
qui  est  d'un  naturel  et  d'une  simplicité  charmante  ;  j'avais  une 
double  satisfaction  avec  .eux ,  leur  mérite  personnel  et  d'être 
avec  vos  meilleurs  amis  ;  ne  me  laissez  point  oublier  d'eux , 
et  répondez-leur  qu'ils  peuvent  m'employer  à  tout  ce  qu'ils 
jugeront  à  propos. 

Le  grand-papa  parait  de  très-bonne  humeur;  cependant  il 
n'est  pas  sans  inquiétude  :  la  dame  (2)  ne  dissimule  plus  sa  haine 
pour  lui ,  et  cette  conversation  qu'il  eut  avec  elle  pendant  que 
vous  étiez  ici  a  été  une  fausse  démarche  de  sa  part,  puisqu'elle 
u'a  produit  aucun  bon  effet;  il  reçoit  journellement  depetits  dé- 
goûts, comme  de  n'être  pas  nommé  ou  appelé  pour  les  soupers  des 
cabinets  et  chez  elle  ;  des  grimaces ,  quand  au  wisk  il  est  son 
partner;  des  moqueries ,  des  haussements  d'épaules,  enûn  de 

• 
(I)  Lady  Sarah  Bunbury,  dont  M.  de  Lauzun  parle  dan»  set  Mémoires. 
[t]  Madamme  du  Barry. 
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petites  vengeances  de  pensionnaire ,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d'écarter  une  sorte  de  gens  ;  des  sots  à  la  vérité  ,  mais  c'est 
une  petite  brèche  à  la  considération  ;  jusqu'à  présent ,  il  n'y  a 
encore  rien  eu  qui  attaque  le  crédit  dans  ce  qui  regarde  ses 
départements.  Le  nombre  des  soupeuses  et  des  voyageuses 
n'augmente  pas;  la  dame  Valeutinois  est  comme  hors  de  com- 
bat, on  dit  qu'elle  redevient  folle  ;  elle  n'a  point  été  à  Fontaine- 
bleau; elle  ne  dort  point  ;  il  y  a  dix  ou  douze  jours  que  je  ne 
l'ai  vue. 

La  princesse  de  Montmorency  est  une  soupeuse,  parce 
que  son  mari  v-eut  être  raenin  du  dauphin.  M.  de  Gontault 
n'est  plus  d'aucun  souper,  et  c'est  sur  lui  que  s'exerce  la  ven- 
geance contre  le  grand-papa;  c'est  son ^htuisard;}e  ne  sais 
pas  si  vous  entendez  cela  ;  le  roi  dans  son  enfance  avait  un 
petit  hussard  qu'on  fouettait  quand  le  roi  n'avait  pas  bien  dit 
sa  leçon. 

La  grand'maman  est  beaucoup  moins  triste  qu'elle  n'était. 
Vous  souvenez-vous  de  cette  lettre  qu'on  prétend  qu'elle  avait 
écrite  de  Chanteloup?  Le  fait  ou  la  croyance  qu'on  a  de  ce  fait 
l'a  chagrinée  mortellement  ;  c'est  la  maréchale  de  Mirepoix  qui 
en  a  répandu  le  bruit ,  et  c'est  la  cause  de  la  haine  qu'on  a 
pour  elle;  mais  on  observe  de  ne  parler  à  la  grand'maman  de 
rien  qui  ait  rapport  à  toutes  ces  sortes  de  tracasseries  ;  elle  est 
des  nôtres ,  elle  a  une  tête  qui  se  trouble  et  qui  la  rend  malade. 
Son  mari  se  conduit  avec  elle  dans  la  plus  grande  perfection  ; 
s'il  n'était  pas  le  plus  léger  de  tous  les  hommes,  il  en  serait  le 
meilleur,  il  est  noble ,  onéreux ,  gai ,  franc ,  mais  il  est  gou- 
verné par  des  personnes  qui  ne  consultent  que  leurs  intérêts 
personnels;  il  aurait  bien  fait,  selon  mon  avis,  de  ne  se  point 
brouiller  avec  la  maréchale  (1);  mais  madame  de  Beauvau 
a  voulu  qu'ils  fussent  aux  couteaux  tirés,  et  elle  lui  a  persuadé 


'(l)  La  maréchale  de  Mirepoix»  qui  protégea  madame  Du  Barry,  et  qui 
^tait  de  la  société  inUroe  de  Louis  XY. 
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qu'il  perdrait  toute  estime  et  toute  considération ,  s'il  avait  la 
moindre  iatelligence  aveS  elle,  et  elle  a  entraîné  son  mari  à  agir 
de  même. 

Vendredi. 

J'oubliai  hier,  à  Tarticle  des  Richmond ,  de  vous  dire  que  le 
duc  se  contenterait,  pour  le  présent,  de  riiérédi taire,  mais  sans 
renoncer  à  la  prétention  de  la  pairie ,  que  par  la  suite ,  des 
circonstances  pourraient  mettre  en  valeur.  J'oubliai  aussi  de 
vous  dire  que  je  parlai  à  la  grand'maman  de  sa  parenté  avec 
eux,  qu'elle  savait  parfaitement  bien,  et  dont  elle  est  mieux 
instruite  que  le  duc  ;  il  y  avait  déjà  de  Talliance  entre  \&s  Que- 
rouailles  et  les  GoufGer  avant  que  la  sœur  de  la  duchesse  de 
Portsmouih  épousât  un  Gouffier.  Je  suis  très- convaincue,  qu'elle 
i*ndra  tous  les  services  qui  dépendront  d'elle. 

Ah!  mon  ami,  je  passai  hier  une  belle  journée.  La  Bellis- 
sima  m'avait  envoyé  demander  du  thé  pour  quatre  heures  ; 
elle  arriva  à  trois,  et  resta  jusqu'à  six;  nous  eûmes  la  motié  du 
temps  pour  tiers  la  Sanadona  (1)  ;  je  me  trouvais  dans  un  dé- 
sert, je  ne  voyais  pas  d'horizon,  pas  un  arbre ,  pas  une  plante, 
pas  une  herbe ,  rien  que  du  sable  et  de  la  poussière  qui  aug- 
menta par  l'arrivée  de  mademoiselle  Bédé.  Eh  Lien,  cela  n'est- 
il  pas  honteux  ?  j'aimais  mieux  cela  que  d'être  seule.  Vous  pou- 
vez bien  m'appeler  ma  Petite,  car  je  suis  bien  petite  en  effet, 
raais  pas  assez  cependant  pour  m'amuscr  des  poupées.  Je-  suis 
excédée  d'une  commission  dont  je  me  suis  chargée  pour  la 
grand'maman ,  qui  en  veut  donner  une  à  la  petite  de  Stain- 
^'He  (2);  son  trousseau  est  immense  ;  j'ai  mis  madame  de  Nar- 
bonne  à  la  tête  de  cette  affaire  :  c'est  elle  qui  fait  toutes  les  em- 
plettes; cela  sera  étalé  lundi  sur  une  grande  table,  la  poupée 

(1)  Mademoiselle  Sanadon,  dembiselle  de  compagDie  de  madame  du 
Dcffand. 

(2)  Nièce  de  la  ducbesse  de  Choiseul ,  et  lillo  de  madame  de  Choi.scul- 
Slainville. 
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au  milieu ,  assise  dans  son  fauteuil.  Ccst  un  spectacle  qu'où 
donnera  au  grand>papa  qui  doit  arriver  ce  jour  là  :  il  a  doDoé 
une  montre  d'or  émaillée  qui  va  jusqu'au  genou  de  la  poupée, 
mais  qui  sera  proportionnée  à  la  petite  fille;  il  a  cru  faire  plaisir 
q  la  graud'maman  :  il  ne  manque  à  aucune  attention.  Nous 
porterons  la  poupée  mardi  ou  mercredi  à  Panthemont;  nous 
entrerons  dans  le  couvent  :  je  ne  m'en  promets  pas  un  grand 
divertissement;  c'est  toujours  tuer  le  temps;  qu'importe  la 
manière  ? 

Le  président  se  porte  toujours  bien ,  mais  sa  tête  s'affaiblit 
de  jour  en  jour.  Quel  malheur  de  vieillir!  Qu'est-ce  qui  peut  es- 
pérer de  trouver  une  madame  de  ^onsac  ?  Sa  patience  ,  sa  dou- 
ceur me  comblent  d'admiration.  Ah  !  mon  Dieu ,  la  grande  et 
estimable  vertu  que  la  bonté  1  Je  fais  tous  les  jours  la  réso- 
lution d'être  bonne  :  je  ne  sais  si  j'y  fais  des  progrès.  Je  vous 
envoie  une  chanson  dont  j'ignore  l'auteur;  mais  il  n'a  pas  eu  en  la 
faisant  le  même  désir  que  moi  de  devenir  bon  ;  je  vois  que  les 
ennemis  lèvent  la  crête  ;  je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  tout  ce- 
ci, mais  je  croirai  toujours  qu'on  a  eu  tort  d'aliéner  la  maréchale 
(de  Mirepoix) ,  et  qu'il  était  très-facile  de  se  la  concilier.     ' 

Adieu.  Je  compte  que  vous  direz  à  M.  Charnier  que  vous  sa- 
vez combien  je  le  regrette. 

C'est  le  duc  de  Choiseul  qui  parle» 

Sur  l'air  :  yive  le  yin,  vive  P Amour. 

Vive  le  Roi  î 
Foin  de  rainoiir , 
Le  drôle  m'a  joué  d'un  tour, 
Qni  peut  confondre  mon  .ludace  : 
La  Du  Barry ,  pour  moi  de  glace , 
Va,  dit-on, changer  mes  destins; 
Jadis  je  dus  ma  fortune  aux  catins  (i). 
Je  leur  devrai  donc  ma  disgrAce. 

(I)  Madame  de  Pompadour. 
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Écoutez,  écoutez.  J'ai  fait  hier  une  chanson  chez  la  grand'- 
maman ,  avec  l'aide  de  i'abbé ,  pendant  son  wisk ,  dont  les 
partners  étaient  M.  de  Gontault ,  et  le  petit  oncle(  i)>  il  n'y  avait 
de  plus  que  le  Castellane  ,  l'abbé  et  moi. 

Beliissima  (2) , 
Vous  êtes  la  dixième  muse; 

Doctissima , 
Vos  écrits  sont  sublissima  : 
A  vous  louer  qui  se  refuse , 
Ne  saurait  être  qu'une  buse 

Bètissima. 

Cette  chanson  me  charme .  I^  grand'maman  comble  d'a- 
mitié votre  nièce;  si  vous  saviez  votre  Quinaut,  ]e  vous  di- 
rais : 

C'est  Jupiter  qa'elle  aime  en  elle. 

Réellement  cette  grand'maman  vous  aime  tendrement.  Adieu. 
Ne  vous  flattez  pas  que  ma  lettre  soit  finie,  et  dites,  si  vous 
voulez  :  Oh  !  la  grande  et  ennuyeuse  parleuse  I 


LETTRE  LXXIV. 

Paris,  dimanche  10  décembre. 

.Te  reçois  votre  lettre  du  5  ;  mais  comme  je  vous  ai  récrit 
le  7 ,  et  qu'il  faut  observer  la  règle  des  sept  jours ,  celle-ci  ne 
sera  remise  à  la  poste  que  jeudi  14. 

Vos  dernières  lettres  ressemblent  à  la  queue  d'un  orage  :  le 
tonnerre  gronde  encore:  mais  il  s'éloigne;  le  bruit  diminue, 
nous  aurons  bientôt  le  beau  temps.  J'ai  bien  envie  d'apprendre 

(I)  I^  comte  de  Thiers. 

{1}  La  comtesse  de  Forcalquier. 
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s'instruire  et  de  bien  faire.  Sa  mère  a  la  même  volonté.  La 
grand'mamao  se  porte  mieux  ;  voilà  deux  jours  qu'elle  est  plus 
forte  et  plus  gaie  ;  elle  a  réellement  un  goût  véritable  pour 
vous;  elle  ne  souffre  pas  que  rien  vous  soit  comparé.  Je  lui 
parle  de  temps  en  temps  du  duc  de  Richmond  ;  je  la  dispose 
à  lui  rendre  service  quand  Toccasion  arrivera  ;  je  lui  dis,  que 
c'est  le  plus  grand  plaisir  qu'elle  puisse  vous  faire ,  et  rieu  n'est 
plus  capable  de  la  faire  bien  agir.  Je  ne  la  verrai  ni  aujourd'hui 
ni  demain  :  elle  donne  à  souper  tour  à  tour  n  toutes  les  amies 
et  tous  les  amis  de  son  mari;  son  appartement  est  fort  petit, 
elle  n'y  peut  rassembler  beaucoup  de  monde ;ce  monde  m'en* 
nuierait,  et  de  plus  je  me  souviens  du  conseil  que  vous  m'avez 
donné  de  -ne  me  pas  mettre  à  tous  les  jours.  Vous  avez  bien 
du  bon  sens ,  et  la  comparaison  que  je  fais  de  vous  avec  mes 
compatriotes  et  avec  ce  que  je  connais  des  vôtres  est  fort  à 
votre  avantage  :  votre  morale  est  un  peu  sévère ,  et  je  ne  k 
suivrai  pas  au  pied  de  la  lettre ,  mais  je  ne  la  veux  enfreindre  que 
pour  vous. 

M.  de  Lislem'a  donné  la  copie  des  vers  sur  la  Dispute; je 
lui  ai  promis  de  lui  en  garder  le  secret;  je  serai  parjure  pour 
vous  :  vous  la  recevrez  par  le  petit  Craufurd ,  qui  ne  saura  pas 
ce  qu'il  porte  ;  je  n'ai  rien  à  vous  prescrire  sur  le  secret  ;  vous 
ne  pouvez  jamais  que  bien  faire.  Vous  ne  serez  pas  fort  content 
de  cet  ouvrage  ;  à  la  première  lecture  il  m'avait  plu  ,  à  la  seconde 
je  l'ai  trouvé  médiocre ,  et  à  la  troisième  assez  mauvais  :  c'est 
du  même  homme  qui  a  fait  la  relation  de  la  révolution  de  Rus- 
sie (1) ,  qu'on  dit  être  un  chef-d'œuvre  :  on  en  disait  autant  de 
ce  que  je  vous  envoie  ;  je  n'ai  pas  grande  foi  aux  jugements  qu'on 
porte;  le  goût  est  perdu. 

(I)  M.  de  Ruihière. 
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Paris^mardi,  26  décembre  I7G9. 

Contre  toute  règle,  en  ne  gardant  aucune  mesure ,  je  vous 
écris  aujourd'hui ,  quoique  je  vous  aie  écrit  dimanche.  Vous 
tolérerez  cet  excès  d'écriture  en  considération  de  l'occasion  du 
départ  de  vos  Anglais  et  du  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  de 

vos  commissions Le  petite***  se  porte  beaucoup  mieux; 

nous  sommes  assez  bien  ensemble  :  c'est  bien  malheureux  qu'il 
soit  fou  ;  mais  de  tous  ses  maux  c'est  le  plus  véritable  et  le  plus 
incurable.  Je  ne  suis  point  dans  l'admiration  de  son  compagnon 
de  voyage  (1)  ;  il  a  plus  d'esprit  que  de  jugement,  et  je  ne  sens 
pas  que  ce  soit  à  la  jeunesse  qu'on  doive  l'attribuer.  Je  fus  di- 
manche prendre  du  thé  avec  son  père  :  je  vois  bien  que  c'est 
un  homme  d'esprit  ;  sa  femme  est  simple  et  bonne;  on  la  ver* 
mit  volontiers ,  et  l'on  s'en  passerait  sans  peine. 

Je  pense  comme  vous  sur  les  oiseaux  ;  je  ne  leur  trouve  nul 

attrait  :  c'est  une  société  dangereuse  pour Leur  fureur  pour 

le  jeu  est  contagieuse  :  je  ne  veux  pas  pénétrer  ce  qui  en  est 
arrivé  ;  je  me  borne  à  prévenir  autant  que  je  peux  les  inconvé- 
nients à  venir.  On  joua  chez  moi  dimanche  jusqu'à  cinq  heures 
du  matin  ;  le  Fox  y  perdit  quatre  cent  cinquante  louis.  Ne  pa- 
raissez point  instruit  de  ce  que  je  vous  dis  :  je  crois  que  ce  jeune 
homme  ne  sera  pas  quitte  de  son  séjour  ici  pour  deux  ou  trois 
mille  louis  :  le  Craufurd ,  jusqu'aujourd'hui ,  n'a  pas  fait  de 
grandes  pertes ,  mais  il  y  a  encore  deux  jours  d'ici  à  jeudi. 

Vous  savez  que  nous  avons  un  nouveau  contrôleur  général, 
iabbé  Terray  :  cet  homme,  à  soixante  et  tant  d'années,  est 
conseiller  de  grand'chambre ,  a  de  la  réputation  dans  le  parle- 

U)  Feu  M.  Charles-Jacquea  Fojl. 
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ment  y  est  chef  au  conseil  de  M.  le  prince  de  Coudé.  11  a  cin- 
quante mille  écus  de  rente,  Concevez  vous  qu'il  ait  pris  cette 
place,  s'il  n'est  pas  bien  sûr  de  s'en  acquitter  ?  C'est  le  chancelier  (t) 
qui  l'a  fait  choisir.  Ce  magistrat  paraît  avoir  un  crédit  prépon- 
dérant :  il  n'est  pas  encore  démontré  si  c'est  tant  pis  ou  tant 
mieux  pour  ceux  qui  nous  intéressent  (2).  Quand  M,  d'invault  (3) 
eut  donné  sa  démission ,  le  roi  ordonna  un  comité  che%  le  chan- 
celier ,  avec  les  quatre  secrétaires  d'État ,  AtM,  de  Qhoiseul  et 
de  Praslin ,  Bertin  et  Saint-Florentin,  pour  qu'ils  avisassent  le 
choix  qu'il  fallait  faire.  On  nomma  plusieurs  personnes  ^  entre 
autre ,  l'archevêque  de  Toulouse  ;  chacun  se  tient  sur  la  réserve 
pour  être  en  état  d'être  le  très-rhumble  serviteur  de  celui  qui 
serait  nommé. Ce  fut  le  mardi  19  que  se  tint  ce  comité,  et  le 
mercredi  matin  Tabbé  Terray  fut  nommé.  Je  soupai  le  n^ardi 
chez  le  grand-papa  :  il  est  toujours  de  la  plus  grande  gaieté;  il 
sera  comme  Charles  VII ,  à  qui  on  disait  :  Ou  ne  peut  perdre 
un  royaume  plus  gaiement.  Ah  !  mon  ami ,  il  va  bien  peu  de 
bonnes  têtes,  et  quand  on  voit  le  derrière  des  coulisses,  on 
n'admire  guère  la  décoration.  . 

On  parle  beaucoup  du  nouvel  assassinat  du  roi  de  Portugal,  et 
de  votre  écrit  de  .lunius  (4).  Adieu,  derpain  je  continuerai. 

Jeudi. 

Ces  messieurs  ont  changé  d'avis ,  ils  ne  partent  que  demain  : 
la  cause  est  un  dîner  qu'ils  font  aujourd'hui  chez*  M.  de  Lau- 
2Hin,  où  se  trouveront  les  oiseaux.  Uumilord  (â)  dont  je  ne  me 
souviens  pas  du  siom,  mais  qui  est  le  cousin- germain  de  M.  Fox, 
le  chevalier  de  Çeauvaq,  le  chevalier  de  Bouflers,  etc.,  doivent 
être  de  la  partie.  Je  soupçonne  qu'une  partie  de  la  compagnie 
passera  la  soirée  ensemble,  car  je  demandai  hier  à  votre  nièce  ii 

(1)  Maapeoa. 

{%)  Lç  dqc  de  Ct^oiseul  et  son  parti. 

(3)  Le  précédent  contrôleur  général. 

(4)  Les  Lettres  de  Juniiis.  On  en  ignore  Tauten^ 
<yh)  tord  îlchesler. 
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elle  soDperait  chez  le  président ,  et  elle  nie  dit  que  non  ;  je  ne 
voulus  point  pousser  plus  loin  mes  questions ,  je  ne  veux  ni  l'em- 
barrasser ni  rengager  à  me  confier  ce  que  je  ne  saurais  approu- 
ver. Vraisemblablement  elle  ne  sera  pas  du  dîner,  parce  qu'il 
y  a  des  persomies  dont  elle  est  peu  connue,  madame  de  Lauzun , 
madame  d^  Poix ,  peut-être  madame  d'Hénin;  mais  le  soir,  il 
n*y  aura  sans  doute  que  les  oiseaux  et  les  joueurs  ;  peut-être 
aussi  me  frompé-je ,  et  qu'elle  soupera  ailleurs  :  je  consens 
volontiers  à  ignorer  ce  qu'elle  fait;  elle  est  extrêmement  con- 
tente de  la  grand'maman ,  qui  parla  beaucoup  d'elle  avant- hier 
au  dîner  des  ambassadeurs,  où  il  y  avait  beaucoup  d'Anglais. 
Votre  cousin  et  elle  sont  très- froidement  ensemble^  j'en  ignore 
la  cause;  il  veut  cependant  donner  des  étreunes  à  ses  filles  :  il 
m'a  consultée ,  et  ce  sera  environ  cinquante  volumes  de  nos 
théâtres,  que  leur  mère  n'a  pas.  Je  crois  que  vous  approuveriez 
ma  conduite ,  si  vous  en  étiez  témoin. 

Mercredi. 

J'ai  eu  uue  attention  que  personne  n'a  eue  que  moi ,  j'ai  écrit 
un  mot  de  compliment  à  M.  de  Souza  (1)  sur  l'assassinat  de  son 
roi.Il  m'a  envoyé  le  récit  qu'il  venait  d'en  recevoir  dans  une 
lettre  de  M.  d'Oyeras  (2)  ;  le  voici  : 

«  Dimanche,  8  décembre,  le  roi ,  suivi  de  sa  cour,  sortit  du 
«  château  de  Villa- Viciosa  pour  chasser  dans  le  parc.  A  l'ex- 

*  trémité  de  la  place  est  une  porte  qu'on  nomme  la  porte  du 
■  No ,  laquelle  est  si  étroite  qu'à  peine  une  voiture  peut  y 

*  passer.  Sa  majesté  ne  fut  pas  plutôt  de  l'autre  côté ,  qu'elle 

(«)  Ministre  de  Portugal  à  Paris. 

(2)  A  la  suite  de  cet  attentat,  Pombal  réussit  à  faire  rendre  contre  les 
lésuites  Portugais,  un  édit  qui  les  déclara  complices  de  l'assassinat.  En 
conséquence  de  cet  édlt,  Ils  furent  enfermes,  puis  déportés  par  mer  en 
Italie,  et  leurs  biens  séquestrés.  I^  France  suivit  l'exemple  de  Texpul- 
"on  des  jésuites  en  1764;  l'Espagne  en  1707;  eiilin,  une  bulle  du  pape 
Clément  XIV  supprima  cet  ordre  en  177  J  dans  tous  les  États  de  la  chrié- 
Uenié. 
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«  aperçut  collé  contre  le  mur  un  homme  qui  avait  Tair  d'un 
«  mendiant,  armé  d'une  grosse  massue,  avec  laquelle  il  lui  porta 
«  dans  rinstantun  coup  dirigé  à  la  tête,  qui  eût  été  très-dange- 
«  reux  sans  la  présence  d'esprit  de  sa  majesté ,  qui ,  au  lieu  de 
«  s'éloigner,  comme  il  était  naturel ,  poussa  son  cheval  contre 
«  l'assassin,  diminuant  tellement  le  coup,  qu'elle  ne  reçut 
«  qu'une  légère  contusion  sur  la  main  qui  tenait  les  rênes.  Ce 
«  scélérat  lui  porta  un  second  coup  qui  heureusement  n'a  touché 
«  que  le  cheval. 

«  La  suite  du  roi  se  jetant  immédiatement  sur  l'assassin, 
«  il  eut  la  hardiessede  sedéfendre,  et  d'en  blesser  même  quelques 
«  uns.  Sa  majesté,  avec  un  sang-froid  admirable,  ordonna 
«  expressément,  qu'on  ne  lui  fît  aucun  mal,  et  continua,  com- 
«  me  à  l'ordinaire ,  l'amusement  delà  chasse  jusqu'au  soir.  Ce 
a  monstre  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison  >». 

Peut-être  savez-vous  déjà  ces  circonstances  par  votre  ministre 
de  Portugal. 

Pour  ce  qui  concerne  ce  qui  nous  regarde ,  je  n'ai  vu  personne 
qui  m'ait  pu  instruire  ;  j'ignore  si  le  contrôleur  général  est 
agréable  à  nos  parents  ;  peut-être  en  saurai-je  davantage  dans 
quelques  jours;  je  vous  écrirai  par  le  duc  de  Devonshire. 

Je  fermerai  cette  lettre  ce  soir,  et  je  la  remettrai  entre  les  mains 
de  M.  Craufurd.  Dieu  veuille  qu'il  n'oublie  pas  de  vous  la  re- 
mettre .î* 


LETTRE  LXXVL 

Paris,  lundi  16  Janvier  J770. 

Le  Devonshire  (1)  enOn  part  mercredi,  et  je  vais  commencer 
ma  gazette;  Dieu  sait  comment  je  m'en  tirerai.  Je  ne  vous  ré- 

(I)  Le  duc  de  Devonshire,  porteur  de  cette  lettre  était  inUmeroent  lié 
avec  Charles  Fox. 
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ponds  pas  d'être  fort  claire,  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses  dont 
je  vous  parlerai)  lesquelles  je  n'entends  pas  bien  moi-même. 
Il  faut  commencer  par  la  maréchale  de  Mirepoix  ;  je  ne  suis  ni 
bien  ni  mal  avec  elle ,  et  sa  position  présente  ne  m'a  rien  fait 
changer  à  ma  conduite.  Vous  croyez  bien  qu'elle  ne  me  parle 
pas  avec  coofiance ,  et  je  ne  tâche  pas  à  l'y  induire.  Elle  vient 
rarement  à  Paris,  je  ne  la  vois  pas  toutes  les  fois  qu'elle  y  vient  ; 
elle  y  est  actuellement;  je  fus  la  voir  avant-hier  à  l'heure  de  son 
thé.  Je  ne  lui  fis  point  compliment  sur  ses  grandes  entrées  ; 
personne  n'ose  lui  en  parler  ;  cette  grâce  lui  donne  beaucoup 
plus  de  ridicule  que  de  considération.  Grandes  entrées!  ces 
mots  n'ont  rien  de  magnifique  que  le  son. M..  Oiauvelin  les  a, 
mesdames  de  Maillebois  et  de  Souvré  les  ont  eues  par  les  char- 
ges de  maître  de  la  garde-robe  qu^avaient  leurs  maris  ;  il  va- 
lait bien  mieux  avoir  les  boutiques  de  JVantes  (x).  La  dame  Du 
Barry  avait  sollicité  pour  qu'on  les  donnât  à  la  maréchale,  mais 
le  roi  les  lui  donna  à  elle-même.  Le  grand-papa  ne  s'est  point 
mêlé  de  tout  cela  ;  il  ne  se  raccommodera  point  avec  la  maré- 
chale. La  dame  Du  Barry  ne  prend  nul  crédit ,  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  en  prenne  jamais  :  elle  n'a  ni  d'afl'ection  ni 
de  haine  pour  personne  ;  elle  pourra  dire  ce  qu'on  lui  fera  dire 
comme  un  perroquet,  mais  sans  vue,  sans  intérêt,  sans 
passion*,  ce  n'est  pas  avec  un  pareil  caractère,  que  l'on  parvient 
à  gouverner.  Le  triumvirat Broglio,  d'Aiguillon,  et  Maille- 
bois  (2),qui  voudraient  s'en  faire  un  appui,  sont  ennemis  les  uns 
des  autres.  Ce  dernier  est  si  décrié ,  que  personne  ne  se  rallie 
à  lai.  Les  deux  premiers  ont  une  sorte  d'intelligence  entre  eux , 
mais  le  d'Aiguillon  est  craint;  ses  amis  sont  des  sots  ;  sa  con- 
duite en  Bretagne  a  donné  mauvaise  opinion  de  son  caractère  ; 


(0  Quartier  particulier  de  la  ville  de  Nantes  qui  appartenait  au  do- 
maine royal,  et  dont  le  revenu  élait  d'environ  30,0OO  francs,  à  la  disposi- 
tion du  roi. 

(î)  Yves-Marie  Uesmaret,  comte  de  Maillebois,  lieuteuant-général,  lils 
du  maréchal  de  Maillebois,  né  en  17I5. 
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pour  s'établir  et  s'impatroniser  à  ia  cour,  il  lui  a  fallu  payer 
douze  cent  cinquante  raille  livres  les  Ghevau-légers,  qui  n'a- 
vaient jamais  été  vendus  que  cinq  à  six  cent  mille  livres.  Le  petit 
comte  de  Broglio ,  qui  sans  contredit  est  celui  qui  a  le  plus  d'es- 
prit et  de  talent,  ne  tient  à  personne  ;  il  blâme,  il  fronde,  il  ne  lui 
importe  avec  qui  ;  je  passai  hier  la  soirée  avec  lui  chez  la  Bellis- 
sima,  il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  Chabrillant, 
qui  est,  comme  vous  savez,  un  vrai  automate  ;  il  croit  tirer  parti 
de  la  grosse  duchesse,  de  la  Bellissima;  enfin,  ses  moyens  me 
paraissent  pitoyables;  il  est  confondu  de  ce  qu'on  vient  de  faire 
pour  M.  de  Castries  (1)  ;  et  c'est  là  le  plus  grand  trait  de  po- 
litique du  G.  P.  (2)  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé. 
Pour  parler  de  cette  affaire ,  il  faut  reprendre  les  choses  bien 
plus  haut.  Feu  le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  fait  M.  de  Cas- 
tries lieutenant-général  hors  de  sou  rang ,  par  une  promotion 
particulière.  M.  de  Beauvau,  qui  était  son  ancien ,  jeta  feu  et 
flammes;  on  était  dans  une  crainte  perpétuelle  qu'il  ne  se  battît 
contre  M.  de  Castries  ;  tous  les  parents  et  amis  communs  s'em- 
ployèrent pour  empêcher  cet  incident  :  quand  le  G.  P.  devint  mi- 
nistre, on  obtint  de  lui  qu'il  réparerait  les  torts  de  M.  de  Belle- 
Isle,  en  faisant  M.  de  Beauvau  lieutenant-général ,  en  lui  ren- 
dant son  rang  d'ancienneté.  Suivant  la  morale,  cela  n'était  point 
injuste,  mais  cela  était  contre  toute  règle  et  sans  exemple;  c'é- 
tait un  affront  fait  à  M.  de  Castries  ;  son  ressentiment  fut  ex- 
trême ;  il  fit  alors  un  serment  authentique  de  ne  jamais  se  ré- 
concilier avec  le  grand-papa.  Tout  le  monde  blâma  le  G.  P. 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  M.  de  Beauvau,  et  M.  de  Beauvau 
m'avoua  lui-même  que,  si  le  G.  P.  avait  été  à  sa  place,  et  lui 
à  la  sienne,  il  n'aurait  pas  fait  la  même  chose  pour  lui.  Le  G.  P. 
ne  tarda  pas  à  sentir  qu'il  avait  mal  fait,  et  il  avait  un  grand  dc- 

(1)  Charles-EagèDe-Gabriel  delà  Croix,  maréchal  de  Castries,  né  en  1717, 
commandant  en  Corse,  en  1766,  et  employé  à  l'armée  d'Allemagne  pen- 
dant la  guerre  de  sept.  ans.  Il  moarut  dans  Témigration.  à  Wolfenbuttel. 

(2)  Le  grand-papa,  c'est-à-dire  le  duc  de  Choiseul. 
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sir  de  se  réconcilier,  mais  cela  étail  impossible.  Enûn  madame 
Du  Barry  est  arrivée.  La  conduite  de  M.  de  Castries  a  été  sage 
et  homiéte  :  il  ii*a  eu  ni  empressement  ni  froidear  ;  il  n'a  point 
formé  de  Douvelles  liaisons.  Il  était  ami  de  M.  de  Soubise  (1)  et 
de  madame  de  Bnonne  (2).  On  soupçonne  cette  dame  (qu'on 
dit  être  bien  avec  le  G.  P.  )  d'avoir  travaillé  à  sa  réunion  avec 
M.  de  Castries.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  le  grand-papa  pro- 
teste qu'il  y  a  six  mois  qu'il  travaille  au.  projet  qu'il  vient  d'exé- 
cuter, et  qu'ils  n'étaient  que  trois  qui  en  eussent  connaissance, 
le  roi ,  lui  et  M.  de  Castries.  Il  en  donne  pour  preuve  que  jamais 
secret  n'a  été  si  bien  gardé,  c'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire;  et 
il  ajouta  qu'il  y  avait  bien  longtemps  qu'il  cherchait  une  occasion 
de  réparer  ses  torts  avec  M.  de  Castries,  et  qu'il  avait  saisi  avec 
joie  la  nécessité  où  on  était  de  faire  des  changements  dans  la 
Gendarmerie;  qu'il  fallait  en  former  un  corps  comme  celui  des 
Carabiniers,  et  y  nommer  un  commandant  ;  que  personne  ne 
lui  avait  paru  plus  digne  de  cet  emploi  que  M.  de  Castries  ;  qu'il 
n'avait  point  eu  d'autre  objets  en  le  choisissant,  que  le  bien 
du  service  ;  qu'il  n'avait  point  eu  en  vue  sa  réconciliation.  Voilà 
le  langage  que  je  lui  ai  entendu  tenir.  M.  de  Castries  déclare 
de  son  côté ,  qu'il  n'a  point  reçu  cet  emploi  à  la  condition  que 
cela  le  rendrait  ami  du  G.  P.,  qu'il  ne  pouvait  jamais  le  devenir, 
mais  qu'il  ne  serait  plus  son  ennemi ,  et  qu'il  serait  toujours 
d'accord  avec  lui  et  dans  toutes  les  choses  de  son  devoir  et  de 
son  service.  En  conséquence,  il  n'a  point  été  ni  chez  la  grand'- 
maman,  ni  chez  sa  belle-sœur.  Je  doute  un  peu,  je  vous  l'avoue, 
malgré  ce  que  j'ai  entendu  dire  au  G.  P. ,  qu'il  n'eût  espéré  une 
meilleui^e  issue  de  cette  affaire  quand  il  a  commencé  à  l'entre- 
prendre; mais  ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  la  cabale  Du 


(1)  Charles  de  Rohan,  prince  de  Soubise. 
*  (3)  Madame  de  Drionne,  née  Rolian-Rocliefort.  Elle  époasa   M.  de 
Brionne,  de  la  maison  de  Lorraine.  Le  prince  de  Lambesc,  connu  par 
l'imprudente  conduite  quMl  Unt  à  la  tête  de  son  régiment  au  Jardin  des 
Taileries»  au  commencement  de  la  révolution,  était  son  fils. 
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Barry  n'a  eu  aucune  part  dans  cette  affaire.  Eufin^  quoi  qu'il  en 
arrive ,  cela  ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  pas  de  clerc, 
parce  que  le  choix  est  bon,  que  les  amis  de  M.  de  Gastries,  qui 
sont  en  grand  nombre ,  doivent  être  apaisés;  tout  ce  qui  peut 
arriver  de  pis ,  c'est  de  faire  soupçonner  le  grand-papa  d'un 
peu  de  légèreté  et  de  faiblesse. 

Les  Beauvau ,  qui  étaient  en  Languedoc  aux  États ,  arrivent 
à  la  fin  de  la  semaine;  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  que  dira  le 
prince. 

Le  grand-papa  ne  me  parait  dans  aucun  danger  pressant; 
mais  tout  ceci  n'a  point  pris  couleur.  Pour  la  Du  Barry ,  elle 
n'est  point  à  craindre ,  mais  le  chancelier  {Maupeou)  joint  au 
contrôleur  général  (  l'abbé  Terray  ) ,  voilà  ce  qui  est  un  peu 
suspect. 

A  l'égard  de  moi ,  mon  ami ,  je  suis  fort  tranquille  ;  je  ne 
crois  pas  que  l'on  m'ôte  ma  pension,  et  en  vérité  ce  n'est  pas  ce 
qui  m'occupe.  La  paix,  la  paix,  voilà  ce  qui  m'intéresse  ;  et  s'il 
fallait  tout  bouleverser ,  perdre  ma  pension,  et  encore  davan- 
tage pour  nous  assurer  que  nous  ne  serons  jamais  en  guerre , 
j'y  consentirais  sans  balancer. 

Vous  ne  serez  pas  trop  content  du  récit  que  je  viens  de  vous 
faire.  Je  n'ai  point  la  chaleur  nécessaire  pour  rendre  les  récits 
intéressants ,  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  avec  assez  d'indiffé- 
rence ;  nulle  confidence  particulière  ne  me  met  en  jeu  ;  Tabbé 
et  le  marquis  (de  Castellatie)  sont  les  Sénèque  et  les  Bur- 
rhus  de  la  grand'maman  ;  quand  je  suis  seule  avec  elle ,  et 
qu'elle  a  quelque  ouverture  avec  moi,  ses  secrets  lui  échappent, 
mais  elle  ne  les  confie  pas.  Convenez  que  cela  diminue  beau- 
coup de  l'intérêt.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  parlerais  de  l'abbé; 
je  pense  qu'il  est  provençal ,  un  peu  jaloux ,  un  peu  valet ,  et 
peut-être  un  peu  amoureux.  Le  marquis  est  précepteur,  misan- 
thrope et  fort  indifférent.  Le  grand-papa  est  plus  franc  que  tous 
ces  gens-là  ,  et  j'en  apprends  plus  dans  une  soirée  avec  lui, 
qu'eu  quinze  jours  avec  tous  les  autres.  Mon  iutcntioa  est  de 
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VOUS  tout  dire,mais  ma  mémoire  ne  me  sert  pas  bicI^;  si  j'étais 
à  portée  de  vous  voir,  je  vous  dirai  mille  choses  qui  sans  doute 
m'échappent;  mais  laissons  la  politique. 

Le  président  depuis  trois  jours  a  la  fièvre  et  la  tête  entière- 
ment partie.  Vemage  cependant  n'en  est  point  inquiet;  mot 
je  le  suis ,  et  je  doute  qu'il  passe  l'hiver.  Sa  perte  apportera 
du  changement  dans  ma  vie  ;  mais  je  ne  veux  point  anticiper 
les  choses  désagréables  :  c'est  bien  assez  de  les  supporter  quaûd 
elles  sont  arrivées. 

Je  suis  bien  avec  vous,  vous  êtes  content  de  moi,  voilà  ce  qui 
me  console  de  tout. 


LETTRE  LXXVII 


Paris,  mercredi  24  janvier  1770,  à  lO  heures  du  matin. 

Qui  m'aurait  dit  que  la  gazette  deviendrait  un  jour  pour  moi 
la  lecture  la  plus  intéressante ,  je  n'aurais  jamais  pu  le  croire  ; 
cependant  cela  est  arrivé  ;  je  la  parcours,  j'arrive  à  l'article  de 
Londres ,  et  j'ai  de  la  joie  ou  de  l'inquiétude.  La  première 
séance  de  votre  parlement  (1)  m'avait  fort  réjouie,  ce  qui  a 
suivi  me  trouble;  mais  je  voudrais  que  cette  gazette  s'expli- 
*  quât  plus  clairement.  Ce  M.  Yorke  (2)  qui  est  chancelier,  n'a-t- 
il  pas  été  otage  en  France  avec  un  milord  Cathcart?  J'estropie 
peut-être  son  nom.  Que  font  tous  vos  amis  dans  ce  moment- 
ci  ?  J'ai  ouï  dire  que  le  duc  de  Richmond  avait  parlé  assez  vi- 

(1)  Le  9  janvier  1770. 

(2)  M.  Charles  Yorke,  second  fils  da  lord  chanceUer  Hardwicke.  Lors 
de  la  démission  du  lord  Camben,  en  1770,  il  accepta  le  grand  sceau. 
Le  n  janvier  il  fut  créé  pair  avec  le  tilre  de  baron  de  Morden.  Son  frère 
le  comte  Hardwicke,  auteur  des  Lettre*  Jikénienne»,  lui  fit  à  ce  sujet 
de  si  graves  reproches  qu'il  se  brûla  la  cervelle  deux  jours  après. 

Lor»  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  ne  fut  pas  Tun  des  otages. 
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vement  dans  la  première  assemblée.  M.  Gfaamier,  que  vous 
m'auDODcez,  répoudra  peut-être  à  toutes  mes  questions.  Je  suis 
fort  aise  de  sou  retour  *  j'avais  impatience  du  départ  du  De- 
vonshire,  aujourd'hui  je  trouve  qu'il  est  parti  trop  tôt  ;  j'aurais 
voulu  qu'il  retardât  de  huit  jours,  mais  toutes  choses  vont  de 
travers. 

Je  vis  hier  la  grand'maman ,  après  dix  jours  d'absence  ;  je 
souperai  demain  avec  le  grand- papa.  Ce  soir  j'aurai  chez  moi 
les  Bellissima ,  les  Grossissima,  les  Bétissima,  et  tous  les  £o- 
nuyeusissima  ;  je  suis  Tristissima.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Dio- 
gène  cherchait  un  homme  ;  il  ne  pouvait  lui  rien  arriver  de 
mieux  que  de  ne  le  pas  trouver  ;  s'il  avait  été  forcé  de  s'en  sé- 
parer, cet  homme  unique  lui  aurait  fait  prendre  tous  les  autres 
en  aversion.  Il  n'y  a  de  bien  et  de  mal  que  par  la  comparaison; 
mais  vous  n'aimez  pas  les  traités j  brisons  là  et  venons  à  des 
faits. 

Le  baron  de  Gleichen  est  de  mes  connaissances  celle  dont  je 
fais  le  plus  d'usage.  11  me  voit  souvent  ;  son  esprit  n'est  pas  à 
mon  unisson,  mais  il  en  a  ;  son  cœur  est  bon.  IL  me  marque 
du  goOt  et  de  l'amitié  :  hé  bien  !  hé  bien  !  il  est  rappelé  ;  j'en 
suis  fâchée.  Je  le  trouverai  à  redire;  je  disputais  avec  lui  :  en- 
fin il  valait  mieux  pour  moi  qu'aucun  des  gens  qui  me  restent  ; 
il  est  franc,  il  est  sincère,  il  n'est  ni  italien,  ni  gascon,  ni  pro- 
vençal. 11  me  semble  que  tous  nos  septentrionaux  ne  prennent* 
pas  racine  ici.  Gela  me  déplaît  beaucoup  :  ai-je  tort,  ai-je  rai- 
son (1)? 

(I)  M.  Walpole  lui  répondit  à  ce  sujet  :  «  Je  trouverais  votre  baron  aue 
«  perte  bien  légère.  Son  cœur  peut  être  droit,  mais  son  esprit  ne  Test 
«  guère.  De  ce  que  Voltaire  s*est  mis  en  tête  d'être  philosophe,  lui  qui  de 
«  tous  les  hommes  l'est  le  moins,  on  se  croit  de  Tesprit  dès  qu'on  a  aflicbé 
(c  la  philosophie;  sans  songer  que  la  philosophie  affichée  cesse  deTêtre. 
n  Jjes  charlatans  de  la  Grèce  et  ceux  de  Paris  sont  également  ridicules, 
n  Quand  tout  le  monde  était  dans  l'aveuglement,  il  fallait  peut-être  un 
«  effort  pour  se  mettre  au-dessus  des  préjugés;  mais  quel  mérile  y  a  t-il 
«  à  n'en  point  avoir,  quand  c'est  ridicule  que  d'en  avoir?  On  sait  si  peu 
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La  grand^maman  se  porte  bien ,  et  le  grand-papa ,  pour  le 
moins  aussi  bien  que  jamais  ;  vous  m'en  félicitez,  et  vous  faites 
bien. 

Mais  dites-moi  si  je  dois  être  sans  inquiétude.  Je  ne  saurais 
m*expliquer  plus  clairement  ;  devinez  ma  pensée,  si  vous  pou- 
vez, et  répondez-y  si  cela  est  possible. 

Nous  avons  eu  ici  un  milord  Stormont  (I  ),  qui,  je  ne  sais  pour- 
quoi, a  voulu  faire  connaissance  avec  moi  ;  je  n'en  vois  pas  la 
raisoD,  si  ce  n'est  de  me  manquer  de  politesse.  Il  soupa  chez 
moi  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  il  partit  hier  sans  m'étre  venu 
dire  adieu.  Cette  conduite  a  été  pour  la  plus  grande  gloire  de  la 
Bellissima  et  de  la  Grossissima,  de  qui  il  était  un  courtisan  as- 


Yoilà  les  événements  de  mon  petit  tourbillonjugez  de  sa  peti- 
tesse par  les  misères  qu'on  y  observe  ;  l'esprit  en  est  rétréci. 
Gomme  cette  lettre  vous  arrivera  peu  après  celle  que  vous  porte 
le  Devonshire ,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  en  la  rendant  plus 
longue  ;  adieu,  mon  ami,  ne  vous  lassez  point  de  m'écrire;  des 
sept  jours  de  la  semaine ,  il  n'y  en  a  pour  moi  qu'un  seul  qui 
soit  heureux. 


LETTRE  LXXVra. 


Jeudi,  I"  février  1770. 

J*attendais  de  vos  nouvelles  par  le  courrier  d'hier,  ne  dou- 
tant pas  que  le  Devonshire  ne  fût  arrivé  à  Londres  le  ven- 
dredi 26. 

Je  n'ai  point  voulu  faire  partir  cette  lettre-ci,  elle  ne  con- 

«  qaMl  ne  faut  pas  i)eaucoup  de  génie  pour  avouer  qu'on  ignore  de  tout; 
«  et  voilà  le  sublime  des  philosophes  modernes,  dont,  sauf  votre  per* 
«  mission,  était  voire  triste  baron.  » 
(I)  William  Murray,  oomle  de  Mansfield,  mort  en  1793. 

20. 


23^1  LETTRES 

tient  rien  qui  puisse  vous  intéresser.  Elle  ne  partira  que  lundi  ; 
j'aurai  sûrement  de  vos  nouvelles  dimanche,  et  je  vous  ap« 
prendrai  diei  à  ce  temps-là  les  nouvelles  opérations  de  notre 
contrôleur  général.  Ma  journée  d'hier  se  passa  sans  rien  de 
remarquable  ;  je  ne  sortis  point,  parce  que  je  devais  souper 
chez  moi,  et  je  ne  sors  pointées  jours-là.  J'eus  à  souper  mes- 
dames de  la  Valiière,  d'Aiguillon,  de  Forcalquier,  et  de  Crussol  ; 
MM.  de  Broglio,  Pont-deVeyle,  Walpole,  Charnier,  de  Creutz, 
votre  nièce  (l),  la  Sanadon,  etmoi.  Au  milieu  du  souper  ar- 
riva la  marquise  de  Bouflers,  qui  n'avait  pas  voulu  rester  chez 
M™®  la  comtesse  de  la  Marche  (2),  parce  que  tout  le  palais 
royal  (3)  y  était  venu.  Sur  les  une  heure,  le  chevalier  son  flis 
vint  nous  trouver;  il  y  a  eu  un  wisk  et  un  vingt-un. 

On  ne  parla  que  de  la  guérison  de  M"*^  la  duchesse  de 
Luynes  :  elle  avait  eu  le  bras  démis  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois;  les  chirurgiens  le  lui  avaient  remis  tout  de  travers;  die 
était  restée  estropiée  ;  il  fallait  que  son  bras  fût  soutenu  par 
une  écharpe,  et  elle  ne  pouvait  pas  remuer  les  doigts  ;  les  chi- 
rurgiens prétendaient  qu'elle  ^vait  un  os  fêlé,  et  disaient  tous 
qu'il  faudrait  en  venir  à  lui  couper  le  bras.  Il  y  a  en  Lorraine 
une  famille  qu'on  appelle  les  Valdageoux,  parce  qu'ils  habi- 
tent le  village  de  ce  nom,  qui  ont  un  talent  singulier  et  infaiK 
lible  pour  remettre  les  membres  cassés  ou  démis  ;  on  fait  venir 
un  de  cette  famille,  qui,  après  avoir  examiné  le  bras  de  ma- 
dame de  Luynes,  a  affirmé  qu'elle  n'avait  point  d'os  fêlé,  et 
qu'il  répondait  de  sa  guérison  ;  mais  que,  comme  le  bras  avait 
été  mal  remis,  il  s'était  formé  une  espèce  de  calus  qu'il  fallait 
commencer  par  dissoudre  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  :  il  n'y  a  que 
quatre  jours,  qu'après  des  douleurs  inouïes  qui  ont  duré  très- 
longtemps,  et  où  il  a  fallu  employer  la  force  de  plusieurs 
hommes,  il  lui  a  remis  si  parfaitement  le  bras  qu'elle  s'en  est 

(1)  Madame  Choimondeley. 

(2)  Princesse  de  Modène,  mariée  au  (ils  unique  du  prince  de  Conti. 
(;»)  Toule  la  maison  d'Orléans. 
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servie  sur-Ie- champ,  et  qu'elle  s'en  sert  actuelleaient  tout 
comme  de  Tautre.  Ce  pauvre  homme  logeait  chez  un  de  ses 
amis,  et  il  y  a  dix  ou  douze  jours  qu'étant  à  une  porte  où  il  vou- 
lait entrer,  il  fut  ataqué  par  deux  hommes;  il  reçut  un  coup 
d'épée  qui  heureusement  n'a  pas  été  dangereux.  Actuellement, 
il  loge  à  rhôtel  de  Luynes.  La  rage  des  chirurgiens  contre  ces 
bonnes  gens  qu*on  appelle  les  Yaldageoux  est  si  grande,  qu'ils 
ont  obtenu  dans  leur  pays  d*étre  toujours  accompagnés  d'un 
homme  de  la  maréchaussée,  quand,  ils  vont  d'un  lieu  à  un 
autre.  Adieu,  à  demain. 

Vendredi,  2  février. 

Les  édits  ont  paru  ;  toutes  les  pensions  perdent  selon  leur 
valeur;  celles  au-dessous  de  six  cents  francs  ne  payent  que  ce 
qu'elles  payaient  depuis  longtemps,  un  dixième;  celles  de  mille 
deux  cents  francs,  un  dixième  et  demi  ;  ainsi  par  gradation  jus- 
qu'à deux  mille  écus  qui  est  ma  classe  ;  et  celle-là  et  toutes 
celles  qui  sont  par  delà  sont  taxées  aux  trois  dixièmes  ;  ce  qui, 
comme  vous  voyez,  avec  la  retenue  de  deux  vingtième,  fait 
un  tiers  de  diminution  ;  ainsi,  de  deux  mille  écus  que  j'avais,  je 
perds  deux  mille  francs,  et  mille  francs  sur  les  papiers  royaux, 
font  mille  écus;  c'est  un  malheur ,  mais  qui  m'affecte  mé- 
diocrement. Je  voudrais  n'avoir  pas  à  en  craindre  d'autres. 
11  yen  a  qui  me  seraient  bien  plus  sensibles.  Je  n'ai  nulle  raison 
qui  me  les  fasse  prévoir,  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  \& 
craindre  ;  revenons  aux  pensions.  A  l'instant  que  l'arrêté  a 
paru,  Tourville  (1),  que  vous  connaissez,  et  qui  est  l'ami  de 
rabbé  Terray,  a  couru  chez  lui  et  lui  a  dit  qu'il  ne  venait  pas 
lui  parler  pour  lui,  quoiqu'il  perdît  cinq  cents  écus  sur  sa  pen- 
sion ;  mais  qu'il  venait  le  solliciter  pour  moi  ;  que  mon  c'ige, 
mes  malheurs,  et  le  genre  de  ma  gratiûcation ,  qui  était  sur 

(I)  M.  de  Tourville,  orticier  aux  Gardes -Françaises,  s*était  distingué 
dans  toutes  les  occasions  par  la  conduite  la  plus  lionorable  ;  il  époujsai 
tnadenioiselle  de  Sonimrr^'. 
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rétat  de  la  maison  de  feu  la  reine^  me  mettaieDt  dans  le  cas 
d'une  exception  ;  qu'il  ne  pouvait  jamais  donner  à  lui  Tourville 
une  marque  d'amitié  à  laquelle  il  fût  plus  sensible.  Le  contrô- 
leur général  a  répondu  qu'il  me  connaissait,  qu'il  serait  fort 
aiser  de  m'obliger,  mais  qu'il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  faire 
aucune  exception  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  M 
indiquer  le  moyen  de  réparer  ma  perte  ;  qu'il  fallait  que  je 
tâchasse  d'obtenir  une  grâce  nouvelle;  que  si  M.  de  Ghoiseul 
ou  quelque  autre  la  demandaient  pour  moi ,  loin  de  s^y  op- 
poser, il  concourrait  de  tout  son  pouvoir  à  me  la  faire  obte- 
nir. Voici  ce  que  j'ai  écrit  ce  matin,  que  je  compte  donner  au 
grand-papa.  S'il  fait  difficulté  de  se  mêler  de  cette  affaire,  je 
m'adresserai  à  M.  de  St. -Florentin  (1)^  d'autant  plus  qu'elle 
est  de  son  département  ;  je  me  ferai  accompagner  chez  lui  par 
le  prince  de  Beaufremont,  son  ami  iutime. 

MÉMOIRE. 

«  Le  roi  accorda  à  madame  du  Deffand,  en  1763,  à  la  sol- 
licitation de  la  reine^  une  gratification  annuelle  de  six  mille  li- 
vres. Cette  princesse  l'honorait  de  sa  protection,  en  considéra- 
tion de  feu  sa  tante  la  duchesse  de  Luynes,  dont  les  services 
assidus,  le  respectueux  attachement^  l'absolu  dévouement, 
avaient  mérité  de  Sa  Majesté  ses  bontés,  son  amitié,  et  sa  re- 
connaissauce. 

«  Aujourd'hui  madame  du  Deffand,  âgée  de  soixante-treize 
ans,  privée  de  la  vue,  dont  les  infirmités  augmentent  ses  besoins, 
est  contrainte  à  faire  des  retranchements  sur  les  choses  les  plus 
nécessaires.  Elle  perd  trois  mille  livres  de  rente  par  les  nou- 
veaux arrangements  ;  elle  a  représenté  sa  situation  à  M.  le  con- 
trôleur général  ;  mais  comme  il  s'est  fait  une  loi  de  ne  faire 
aucune  exception,  elle  n'en  a  rien  obtenu.  C'est  à  la  bonté  du  roi 
qu'elle  a  recours.  M.  le  contrôleur-général  ne  fera  aucune  difQ- 

(I)  Le  comte  de  Sainl-Florenlin  ministre  d'Ét.it. 
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culte  contre  une  nouvelle  grâce  que  le  roi  voudrait  bien  lui  ac- 
corder. Elle  sait  bien,  qu'elle  ne  mérite  rien  par  elle-même; 
mais  la  reine  rhonorait  de  ses  bootés  ;  Sa  Majesté  avait  cher- 
ché à  reconnaître  rattachement  et  les  services  de  madame  de 
Luynes  par  la  protection  qu'elle  accordait  à  sa  nièce  :  et  la  com- 
passion de  la  reine  avait  ajouté  un  motif  de  plus. 

«  Voilà  les  seuls  titres  de  madame  du  DefTand  pour  implo- 
rer la  bonté  du  roi  ;  elle  n'oserait  pailler  de  son  respectueux 
attachement,  quoiqu'aucun  de  ses  sujets  n'en  ait  un  plus 
véritable.  » 

Dimanche  à  midi. 

Pur  bien  des  choses  qu'on  m'a  dites  hier,  je  doute  que  le 
graud-papa  se  charge  de  mon  mémoire  ;  je  verrai  ce  que  je 
ferai  ;  peut-être  resterai-je  tranquille  ;  je  me  rappelle  des  vers 
de  Rousseau  : 

...  Le  plus  petit  vaurien 
En  fera  plus  que  tous  vos  gens  de  bien  ; 
Son  zèle  actif  peut  vous  rendre  service  ; 
La  vigilance  est  la  vertu  du  vice. 

Je  ue  connais  point  de  ces  petits  vauriens  vigilants.  La  grand- 
tnaman  vient  demain  à  Paris.  Teus  hier  la  visite  de  l'abbé,  qui 
ne  me  dit  rien  de  sa  part  ;  je  crus  que  la  politique  devait  m'in- 
terdirc  toute  question.  J'ai  peine  à  croire  que  je  n'entende  pas 
parler  d'elle  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  donne  h  souper  demain, 
ïundi  et  mercredi.  La  Fontaine  dit  dans  un  de  ses  contes  : 

...  Le  Florentin 
Montre  à  la  fin  ce  qo*il  sait  faire. 

(La  Fontaine,  Epig.  contre  Lully.) 

Je  suis  bien  tentée  de  penser  la  même  chose  du  Provençal  (1)  ; 
"^is  je  me  tais,  et  j'observe. 

(i)L*ablié  Barthélémy. 
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M  Charnier  nous  apprit  hier  une  grande  nouvelle,  la  démis- 
sion de  M.  le  duc  de  Graftoii  (t);  je  compte  dans  deux  heures 
en  avoir  la  confirmation  dans  votre  réponse  à  ma  lettre  du 
Devonshire  :  je  sais  qu'il  n'est  arrivé  à  Londres,  que  le  sa- 
medi 27. 

Vous  serez  effrayé  de  Ténormité  de  cette  lettre  :  mais  re- 
marquez que  j'ai  passé  un  ordinaire  sans  vous  écrire.  Mes 
lettres  vous  ruinent;  vous  les  payez  sûrement  plus  quelles  ne 
valent;  mais  punissez-moi  selon  la  loi  du  talion,  et  vou$  verrez 
que  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

A  deux  heures  après  midi. 

Voilà  votre  lettre  qui  arrive  :  je  suis  parfaitement  contente 
de  ce  que  vous  êtes  content;  mais  je  n'aime  pas  que  vous  me 
croyiez  inégale,  que  je  m'enthousiasme  et  que  je  me  dégoûte  : 
tout  au  contraire,  je  suis  d'habitude  ;  mais  je  m'aperçois  des 
changements  qui  arrivent.  Je  pourrai  bien  vous  écrire  ces  jours- 
ci,  si  j'en  trouve  l'occasion. 

Il  y  a  ici  de  grandes  clameurs  contre  le  nouveau  contrôleur 
général  (  tabbé  Terray.  )  Un  nommé  Billard ,  caissier  des 
fermes  des  postes,  fit,  il  y  a  trois  semaines  ou  un  mois,  une 
banqueroute  de  quatre  à  cinq  millons;  on  a  mis  au-dessus  de 
la  porte  de  Tabbé  Terray  :  Ici  on  Joue  le  noble  jeu  de  billard. 
On  nous  promet  encore  des  édits  une  fois  la  semaine  pendant 
quelque  temps,  mais  je  n'ai  plus  rien  à  craindre,  et  je  crois 
que  je  pourrais  ajouter,  rien  à  espérer. 

.Te  croyais  hier,  quand  j'ai  appris  la  démission  du  duc  de 
Grafton,  que  ce  serait  M.  de  Grenville  qui  le  remplacerait. 
• 

(f)  Voir  daus  ce  ▼oiuine  la  lettre  CXXYIII  de  madame  du  DefTand. 
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LETTRE  LXXIX. 


Paris,  samedi  24  févner  1770. 

£Dfm,nous  voilà  débredouillés,  vous  avez  reçu  mes  lettres, 
et  je  reçois  les  vôtres  du  9  et  du  16.  Si  je  n'avais  pas  perdu  le 
don  des  larmes,  elles  m'en  feraient  bien  répandre;  elles  me 
causent  un  attendrissement  délicieux,  quoique  triste.  Ah! 
mou  ami,  pourquoi  ne  vous  ai- je  pas  connu  plus  tôt?  que  ma 
vie  aurait  été  différente  !  mais  oublions  le  passé  pour  parler  du 
présent  :  vous  me  faites  éprouver  ce  que  Voltaire  a  dit  de 
Tamitié. 

a  Gltange  «n  bien  toas  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis.  » 

Je  n'eu  ai  pas  encore  d'assez  grands  à  mon  avis,  puisque  je 
ne  suis  pas  dans  le  cas  d'accepter  vos  offres  (1);  croyez-moi,  je 

(0  On  a  vu  par  la  lettre  de  madame  du  Deffand,  du  premier  février, 
qu*e1le  «vait  perdu  trois  mille  livres  de  revenu,  par  la  réduction  que 
Vàbbé  Terray  fit  sur  les  pensions  des  différentes  classes ,  lorsqu'il  fut 
nommé  oontrôlear  général. 

Voici  la  lettre  que  Walpole  avait  écrite  à  madame  du  Deffand.  «  Je  ne 
«  saurais  souffrir  une  telle  diminution  de  votre  bien.  Où  voulez-vous 
«  faire  des  retranchements?  Où  est-il  possible  que  vous  en  fassiez? 
•  Excepté  votre  générosité,  qu'avez-vous  de  superflu?  Je  suis  indigné 
«  contre  vos  parents:  je  les  nomme  tels«  car  ils  ne  sont  plus  vos  amix^ 
«  s*iis  vous  laissent  manquer  un  dédommagement.  Je  sens  bien  quMIspeu- 
«  vent  avoir  de  la  répugnance  à  solliciter  Iç  contrôleur  général,  mais  tout 
n  dépend-il  de  lui  ?  J^aime  aussi  peu  que  vous,  que  vou?  les  sollicitiez.  Je 
«  m^abaisserais  à  solliciter  un  inconnu  plutôt  qu'un  ami  qui  n'aurait  pas 
«  pen^éàmcs  intérêts.  Vous  savez  que  je  dis  vrai.  Bon  Dieu!  qu'elle 
«  différence  entre  les  parents  et  l'excellent  cœur  de  M.  de  Tourville  ! 
«  Dites-lui,  Je  vous  en  prie,  qu'au  bout  du  monde  il  y  a  un  homme  qui 
«  l'adore;  et  ne  me  diles  point  que  je  suis  votre  unique  ami  :  pourraîs-je, 
«  en  approcher!  Ck)mment!  un  ami  qui  cède  ses  prétentions  en  faveur 
«  des  vôtres!  Non,  non,  ma  Petite,  c'est  un  homme  unique,  et  je  suis 
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VOUS  supplie,  je  les  accepterais,  uou-seulement  sans  rougir,  mais 
avec  joie,  mais  avec  délices,  mais  avec  orgueil  ;  soyez-en  sûr, 
mon  ami,  vous  savez  que  je  suis  sincère  ;  je  vais  chercher  une 
occasion  pour  vous  écrire  à  cœur  ouvert  sans  aucune  réserve  ; 
votre  cousin  me  la  fournira.  Vous  aurez  vu  nos  derniers  édits, 
vous  pourrez  apprendre  par  notre  ambassadrice  (1)  la  conduite 
qu'a  tenue  le  grand-papa;  on  lui  dresserait  des  autels  ;  il  a  éteint 
Finceudie,  je  souperai  demain  avec  lui  ;  mais  ce  ne  sera  pas 
dans  un  petit  comité^  dont  je  suis  très-fâchée  ;  il  a  véritable- 
ment de  la  franchise ,  quand  il  est  à  son  aise. 

DimaDche  25. 

J'ai  envoyé  hier  la  chaîne  à  la  grand'maman  par  le  prince 
de  Beaufremont  ;  j'en  saurai  le  succès  ce  soir  ;  tout  ce  qui  vint 
chez  moi  hier  la  trouva  charmante.  Je  vis  Tourville ,  je  lui  fis 
faire  la  lecture  de  votre  lettre  ;  il  vous  adore.  L'estime  que  vous 

«  transporté  de  Joie  que  voas  ayez  un  tel  ami  ;  moquez -voos  des  faux 
4c  amis  et  rendez  toute  la  justice  qui  est  due  à  la  vertu  de  M.  de  Tour- 
te ville.  Cest  là  le  vrai  philosophe  sans  le  savoir.  Ayant  un  tel  ami,  et 
a  encpre  un  autre  qui,  quoique  fort  inférieiir,  ne  laisse  pas  de  s'int^ 
«  resser  à  vous,  ne  daignez  pas  faire  un  pas,  s*il  n'est  pas  fait ,  pour 
«  remplacer  vos  trois  mille  livres.  Ayez  assez  d^amitié  pour  moi  pour 
«  les  accepter  de  ma  part.  Je  voudrais  que  la  somme  ne  me  fut  pas  aussi 
«  indifférente  qu'elle  Test,  mais  Je  vous  jure  qu'elle  ne  retranchera  rien 
M  pas  même  sur  mes  amusements.  La  prendriez-vous  de  la  main  de  la 
«  grandeur,  et  la  refuseriez- vous  de  moi  ?  Vous  me  connaissez  ;  faites  ce 
«  sacrifice  à  mon  orgueil,  qui  serait  enchanté  de  vous  avoir  empêchée 
<c  de  vous  abaisser  Jusqu'à  la  sollicitation.  Votre  mémoire  me  blesse. 
H  Quoi  !  vous  !  vous,  réduite  à  représenter  vos  malheurs  !  Accordez-moi, 
«  je  vous  conjure,  la  grAce  que  je  vous  demande  à  genoux ,  et  jouissez 
4t  de  la  satisfaction  de  vous  dire  :  J'ai  un  ami  qui  ne  permettra  jamais 
«  que  je  me  Jette  aux  pieds  des  grands.  Ma  Petite,  J'insiste.  Voyez  si  vous 
«  aimez  mieux  me  faire  le  plaisir  le  plus  sensible ,  ou  de  devoir  une 
«  gr&ce  qui,  ayant  élé  sollicitée  arrivera  toujours  trop  tard  pour  con- 
«  tenter  TamiUé.  Laissez-moi  goûter  la  Joie  la  plus  pure ,  de  vous  avoir 
K  mise  à  votre  aise,  et  que  cette  Joie  soit  un  secret  profond  entre  nous 
«  deux.  » 
(I)  La  marquise  du  Chàtelet,  belle -lille  de  la  célèbre  amie  de  Voltaire. 
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marquez  avoir  pour  lui ,  et  qu'il  doit  au  récit  que  je  vous  ai 
fait  de  son  procédé,  le  paye  au  centuple,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce 
qu'il  croit  avoir  mérité.  Je  suis  bien  déterminée  à  ne  plus  parler  à 
mes  parents  (t)  ;  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  se  conduiront  bien  ; 
mais  quoi  qu'il  puisse  arriver,  n'ayez ,  je  vous  prie ,  nulle  in- 
quiétude; je  ne  serai  forcée  à  aucune  réforme.  La  seule  difté- 
rence  qui  sera  dans  mon  état,  c'est  que  je  ne  pourrai  rien  met- 
tre en  réserve ,  ce  qui  n'est  pas  un  inconvénient  aujourd'iiui , 
ayant  placé  des  rentes  viagères  pour  mes  gens.  C'est  avec  vérité^ 
mon  ami ,  que  je  vous  promets  d'user  de  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient avec  la  même  liberté  et  conGance  que  si  c'était  mon 
propre  bien  ;  n'insistez  plus,  je  vous  conjure ,  à  exiger  d'autres 
marques  de  ma  soumission.  Je  n'aime  point  à  vous  résister,  et 
cependant  je  le  ferais  très-certainemeut  Vous  avez  des  moyens 
bien  sârs  de  m'obliger  ;  vous  les  counaissez  bien ,  mais  je 
ne  vous  en  parle  point;  je  ne  veux  que  ce  que  vous  voulez, 
et  votre  cœur  m'est  trop  connu  pour  avoir  rien  à  lui  dicter. 
Sachez-moi  gré  de  la  bride  que  je  mets  à  ma  reconnais- 
sance; si  je  m'y  laissais  aller,  je  gâterais  tout.  J'aime  bien 
que  M.  Montagu  me  fasse  faire  des  compliments.  Ils  me 
sont  d'autant  plus  agréables ,  que  je  vous  les  dois  entière- 
ment; mettez-le  à  portée  de  m'en  faire  souvent  :  mais  pour- 
quoi ne  ferait-il  pas  un  tour  à  Paris  ? 

^^ambassadeur  de  Naples  mourut  mercredi ,  en  présence 
de  madame  de  Chimay  et  de  M.  Fitz-James,  qui  étaient  chez 
lui  '.  il  parlait  &ur  Je  temps  où  il  quitterait  le  deuil  de  sa  sœur  : 
ce  sera ,  dit-il ,  le  15 ;  il  se  tut,  pencha  la  tête  et  mourut  sans 
aucune  convulsion,  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Il  était 
sorti  le  matin ,  avait  eu  du  monde  à  dîner,  et  il  demandait  ses- 
cbevaux  pour  aller  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  :  on  croyait 
*>ien  qu'il  ne  vivrait  pas  plus  de  six  mois,  parce  qu'il  était  hy- 
^Ifopique ,  mais  il  se  portait  beaucoup  mieux  ;  on  lui  a  trouvé 

<i)  Les  Choiseul. 

21 


242  ^  LETTRES 

de  Teau  dans  le  cervelet  ;  c'est  une  mort  qu'on  peut  dire  être 
fort  agréable  ;  il  avait  été  trois  jours  auparavant  chez  son  no- 
taire, où  il  avait  déchiré  un  testament  qu'il  avait  fait,  il  y 
avait  quelques  années  ;  il  ne  trouvait  pas  ses  gens  assez  bien  ré 
compensés ,  il  songeait  à  en  faire  un  autre  pour  les  mieux  traiter, 
et  ils  n'auront  rien  du  tout. 
Adieu ,  mon  bon  et  parfait  ami. 


LETTRE  LXXX, 

Paris ,  samedi  3  mars  I770. 

Voilà  une  occasion  dont  il  faut  profiter  ;  j'aurais  bien  voulu 
qu'elle  eût  tardé  de  quelques  jours ,  j'aurais  peut-être  eu  plus 
de  choses  à  vous  mander  ;  mais  milady  Dunmore  n'est  pas  d*a- 
vis  de  retarder  son  départ  ;  je  vous  envoie  par  elle  la  suite  du 
Théâtre  espagnol  {par  Lingaet),  dont  vous  aurez  reçu  la  pre- 
mière partie  par  le  courrier  de  l'ambassadeur. 

Que  vous  dirai-je  de  nos  nouvelles  ?  Rien  de  trop  bon.  Je 
suis  persuadée  que  le  contrôleur  général  (  l'abbé  Terray  )  prend 
l'ascendant.  S'il  réussit  dans  son  projet  de  ihettre  la  recette  et 
la  dépense  au  même  niveau  ;  que  les  particuliers  soient  bien 
payés  de  ce  qu'il  leur  aura  laissé  ;  que  les  impôts  soient  dimi- 
nués; on  criera  Domine,  Deus,  SabaothAX  est  aux  pieds  de 
madame  Du  Rarry,  et  n'en  rougit  point  ;  il  suit ,  dit-il ,  l'exem- 
ple de  tous  les  ministres  qui  ont  voulu  se  faire  écouter  des  rois, 
et  même  leur  être  utiles.  Jusqu'à  présent  notre  ami  (  le  duc  de 
Choiseul)  a  bonne  contenance;  mais  je  doute  que  l'année  se 
passe  sans  une  grande  révolution.  Ce  sera  demain  qu'il  portera  au 
conseil  les  états  de  ses  différentes  administrations ,  de  la  guerre 
et  de  toutes  ses  dépendances,  fortifications,  artillerie,  etc.; 
des  affaires  étrangères,  etc.  :  pour  cette  partie-ci,  on  trouvera 
une  grande  diminution  :  depuis  plusieurs  années  elles  n'ont 
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monté  qu'à  sept  niillious,  et  sous  le  cardinal  de  Bernis  elles  ont 
été  jusqu'à  cinquante-huit  millions,  ce  qui  est  exorbitant, 
mais  qui  dépend  souvent  des  circonstances.  Nous  ne  payons 
plus ,  dit-on  ,  aujourd'hui  de  subsides.  A  l'égard  de  la  guerre , 
ce  n'en  est  pas  de  même  ;  jamais  en  temps  de  paix  M.  d'>rgen- 
son  n'a  passé  cinquante  millions.  II  est  vrai  que  l'artillerie  en  était 
séparée ,  et  je  crois  les  fortifications.  11  y  a ,  dit-on ,  aujourd'hui 
moins  de  troupes,  c'est-à-dire  moins  de  soldats;  mais  M.  de 
Clîoiseul  a  augmenté  le  nombre  des  bas-officiers ,  a  presque 
doublé  leur  paye  ;  a  réparé  toutes  les  fortifications  ;  a  remonté 
l'artillerie,  qui  manquait  de  tout  :  enfin  a  remis  les  troupes 
dans  un  état  de  splendeur  où  elles  n'ont  jamais  été. Il  y  a  des  ma- 
gasins de  tout,  quatre-vingt  mille  habits  en  réserve;  tout  cela 
est  d'une  bonne  administration ,  et  n'a  pu  se  faire  qu'à  grands 
frais;  aussi  cela  a-t-il  prodigieusement  coûté.  Vraisemblable- 
ment le  contrôleur  général  proposera  de  grands  retranchements  ; 
il  y  consentira  sans  difficulté ,  parce  qu'il  en  fera  de  grands 
dans  la  dépense  ;  soit  en  réformant  des  troupes,  en  laissant  les 
fortifications  et  l'artillerie  sans  entretien  et  sans  augmentation. 
H  faut  savoir  si  tout  cela  se  passera  sîns  humeur.  Comme  vous 
voilà  au  fait  de  ce  que  nous  attendons ,  vous  pourrez  m'en- 
tendre  à  demi-mot  dans  mes  lettres  suivantes.  La  Du  Barry 
n'est  rien  par  elle-même;  c'est  un  bâton  dont  on  peut  faire  son 
soutien ,  ou  son  arme  offensive  ou  défensive.  Il  n'a  tenu  qu'au 
grand-papa  d'en  faire  ce  qu'il  aurait  voulu  ;  je  ne  puis  croire 
que  sa  conduite  ait  été  bonne  et  que  sa  fierté  ait  été  bien  en- 
tendue. Je  crois  que  mesdames  de  Beauvau  et  de  Grammont 
l'ont  mal  conseillé.  11  a  aujourd'hui  une  nouvelle  amie  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  ces  dames,  mais  qui  ne  diminue  pas  l'ascen- 
dant qu'elles  ont  pris.  C'est  madame  de  Brionne  :  illui  doit  son 
raccommodement  avec  M.  de  Castries,  ce  qui  a  été  bon;  mais 
je  crois  qu'elle  lui  coûte  beaucoup  d'argent.  Dans  tout  cela ,  le 
fôle  de  la  grand'maman,  c'est  d'étaler  é»  grands  sentiments,  de 
grandes  maximes,  de  laisser  échapper  ce  qu'elle  pense,  et  d'en 
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demander  pardon  à  Fabbé ,  qui  fait  des  soupirs ,  et  couvre  ce 
que  la  graud'maman  a  dit  d'indiscret,  par  des  aveux  de  ce  quil 
pense,  de  ce  qu'il  prévoit,  qui  ne  sont  que  platitude  et  fausseté. 

Le  d'Aiguillon ,  dit-on,  est  bien  avec  la  Du  Barry.  Ce  mot 
bien  a  toute  Texteusion  possible ,  mais  cela  ne  signiGe  rien  pour 
le  crédit.  Le  contrôleur  général  mangera  les  marrons  que  les 
autres  tireront  du  feu.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  ses  vues  ;  il 
n'est  peut-être  pas  impossible  qu'il  n'ait  pour  but  que  le  réta- 
blissement des  finances ,  et  qu'il  ne  se  contente  de  la  gloire 
qui  lui  en  reviendra.  II  a  toute  la  dureté  et  la  fermeté  de  M. 
Golbert ,  reste  à  savoir  s'il  en  a  la  capacité  et  les  lumières  ,  et 
si  son  intention  n'est  pas  de  pousser  notre  ami ,  et  d'en  faire  un 
second  Fouquet.. 

Je  voulais  .vous  envoyer  tous  nos  édits  ;  mais  Wiart  prétend 
que  vous  les  avez  tous  par  les  gazettes;  Fun  des  derniers,  qui 
est  sur  les  rescriptions ,  a  fait  ici  un  tintamarre  horrible.  La 
Balue  (1)  avait  fermé  son  bureau;  c'était  mercredi  21.  M.  de 
Choiseul,  ce  jour-là,  tenait  une  cloche  et  dînait  chez  le  curé  de 
Saint-Eustaclie;  il  apprit  cet  événement,  dont,  si  l'on  n'y  avait 
remédié  sur-le-champ ,  il  pouvait  s'ensuivre  une  banqueroute 
générale  ;  il  courut  chez  le  contrôleur,  lui  6t  sentir  tout  le  dan- 
ger ;  l'on  fit  porter  trois  millions  chez  la  Balue ,  qui  rouvrit  son 
bureau,  recommença  ses  paiements,  et  tout  a  été  réparé  ou  du 
moins  pallié.  Une  moitié  du  public  croit  que  le  contrôleur  a  fait 
une  grande  cacade  qui  a  montré  son  ignorance  et  sa  mauvaise 
foi.  D'autres  disent  qu'il  y  a  été  forcé  par  les  intrigues  de  M. 
de  Choiseul,  qui,  d'intelligence  avec  la  Borde  et  la  Balue, leur 
avait  fait  refuser  de  faire  le  prêt  pour  l'année,  à  moins  d'une  aug- 
mentation d'intérêt  exorbitante. 

Votre  cousin,   qui  était  comme  un  fou,   parce  que  son 
frère  (2)  y  est  intéressé  pour  seize  millions^  assure  qu'il  n'en 

(I)   M.  de  La  Balue,  célèbre  banquier,  qui,  comme  M.  de  Iji  Borde, 
était  attaché  aux  intérêts  du  duc  de  Choiseul.     > 
(3)  Feu  Thomas  Walpole. 
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est  rien ,  et  les  deux  papiers  que  je  vous  envoie  confirment  ce 
qu'il  dit.  Reste  à  savoir  si ,  dans  l'espace  d'un  jour  ou  deux 
qu'il  y  a  eu  entre  les  propos  des  banquiers ,  de  ces  écrits  et  de 
redit ,  il  ne  s'est  pas  passé  des  choses  que  nous  ignorons. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  J'ajoute  que 
le  roi  est  toujours  fort  épris  de  sa  dame ,  mais  sans  lui  mar- 
quer beaucoup  de  considération  ;  il  la  traite  assez  comme  une 
Glle  ;  enfin  elle  ne  sera  bonne  ou  mauvaise  que  suivant  celui  qui  Ita 
f;ouvernera  ;  son  propre  caractère  n'influera  en  rien.  Elle  pourra 
servir  les  passions  des  autres,  mais  jamais  avec  la  chaleur  et 
la  suite  que  Ton  a  quand  on  les  partage;  elle  répétera  sa  leçon  ; 
mais,  dans  les  circonstances  où  elle  n'aura  pas  été  soufflée „ 
son  génie  n'y  suppléera  pas. 

Votre  cousin  s'est  attiré  l'indignation  du  petit  eointe  de  Bro- 
glio ,  par  ses  déclamations  contre  le  contrôleur,  gàiéral  ;  ce  pe^ 
tit  comte  est  un  des  plus  animés  dans  notre  opposition.  Depuis 
que  je  vous  ai  parlé  de  Tourville ,  je  ne  l'ai  point  revu.  C'est 
l'homme  le  plus  craintif  qu'rl  y  ait^au  monde.  Quand  je  lui  lus 
votre  lettre,  il' fut  confondu  de  toutes  les  loùlinges  que  vous 
lui  donniez,  et  je  crus  démêler  en  effet ,  malgré  sa  bonne  con-* 
duite,  que  ces  louanges  ne  convenaient  qu'à  un  cœur  comni&le 
vôtre,  et  non  à  nul  autre.  Soyez-en  sûr,  mon  ami ,  il  n'y  a  per*^ 
sonne  au  monde  de  fait  comme  vous,  et  puisqu'il  est  de  toute 
impossibilité  que  je  passe  ma  vie  avec  vous ,  jeu'ai  nul  chagrin 
de  prévoir  sa  fin  prochaine.  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  quo 
j'entends ,  ne  m'inspire  qu'ennui,  dégoât  ou  indignation.  Tous 
les  hommes,  disait  le  feu  régent ,  sont  sots  ou  fripons  :  mais 
cela  n'est-il  pas  vrai  ? 

Adieu ,  mon  ami  ;  vous  ne  me  reprocherez  pas  d'être  roma- 
nesque ,  j'imite  plus  les  gazetiers  que  les  Scudéri.. 

Je  pourrai  vous  écrire  demain ,  si  je  reçois  une  lettre  de 
vous. 


21. 
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LEITRE  LXXXI. 

Paris,  mercredi,  7  mars  I77(k 

Voire  lettre  du  2  me  plaît  beaucoup ,  quoiqu'elle  ne  me  pro- 
mette pas  plus  de  beurre  que  de  pain;  mais  j'ai  tant  et  tant  de 
confiance  dans  votre  amitié ,  que  je  veux  non>seulement  lui 
tout  devoir^  mais  je  ne  veux  me  permettre  aucun  désir  qui 
ne  soit  conforme  à  vos  volontés  et  intentions. 

Je  dois  aller  à  six  heures  chez  la  grand'maman  »  entendre 
une  tragédie  de  Sedaine  (i).  Il  est  trois  heures,  et  je  suis  en- 
core dans  mon  lit  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  le 
grand-papa  est  plus  ferme  que  jamais  ;  il  parla  dinianche  an 
eonseil  pour  représenter  Timportance  dont  il  était  de  tenir 
les  engagements  pris  avec  la  $alue  :  que  le  crédit  était  perdu 
dans  toute  TEurope,  et  Tlionneur  du  roi  compromis,  si  Ton  ne 
iui  fournissait  pas  Targent  nécessaire.  Son  discours  dura  trois 
quarts  d'heure.  Il  le  finit  eu  priant  le  roi  de  prendre  des  avis. 
Le  roi  se  leva ,  et  dit  :  Les  avis  ne  sont  point  nécessaires,  il 
laut  suivre  le  vôtre ,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre  ;  les 
opinions  ne  sont  pas  de  l'argent,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  faut; 
chacun  doit  se  cotiser,  et  j'en  veux  le  premier  donner  l'exem- 
ple; j'ai  deux  mille  /owwqueje  suis  prêt  adonner  :  M.  de  Choi- 
seuil  dit  qu'il  avait  deux  cent  vingt^iuq  mille  francs  à  touclier, 
qu'il  ferait  porter  chez  la  Balue.  M.  de  SouWse  dit  qu'il  n'avait 
point  d'argent,  mais  du  crédit:  qu'il  offrait  d'en  faire  usage  dans 
cette  occasion.  Les  deux  mille  louis  vous  surprendront  ;  mais 
l'idée  de  l'argent  comptant  est  peut-être  ce  qui  a  produit  cette 
offre  qui  peut  paraître  une  plaisanterie ,  et  qui  aurait  gâté  le 
reste  du  propos;  il  n'a  pensé  qu'au  moment  présent,  et  il  n'avait 

(f)  Les  Maillotins,  tragédie  en  prose,  qui  fa,t  jouée  sur  le  théâtre  d« 
iWA<lamc  de  Mon  tesson. 
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peut-être  ^ue  cette  somme  en  argent,  quoiqu'il  en  ait  d'im- 
menses en  différents  effets.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  le 
grand-papa  est  dans  ce  moment-ci  au  comble  de  la  gloire  dans 
sa  nation  et  dans  les  étrangères.  Il  y  eut  hier  une  assemblée  du 
parlement  pour  l'enregistrement  de  cinq  édits  nouveaux  dont 
l'objet  est  de  donner  des  moyens  pour  subvenir  aux  besoins  pré- 
sents et  urgents;  le  parlement  fera  des  remontrances ,  ce  qui 
tirera  cette  affaire  en  longueur,  et  peut  causer  de  grands  em- 
barras. On  me  j^ut  pas  plus  mal  s'expliquer  ;  je  vous  en  de- 
mande pardon  ;  je  deviens  plus  béte  de  jour  en  jour. 

Samedi  lo. 

Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  rendu  compte,  dans  ma 
iettre  du  jeudi  8,  de  la  conversation  que  j'avais  eue  la  veille 
au  soir  avec  le  grand-papa;  en  tout  cas  je  vais  vous  la  redire. 
Je  le  remerciai  de  ma  pension.  Il  me  dit  :  Cela  n'est  pas  suffi- 
sant, je  veux  aller  chez  vous ,  causer  avec  vous,  me  mettre  au 
fait  de  votre  état ,  et  aviser  aux  moyens  de  le  rendre  solide. 
Nouveaux  remercîments  de  ma  part,  mais  succincts;  je  me 
hâtai  de  lui  parler  de  lui  et  de  tous  ses  suc«ès.  Il  nous  fit  le  dé- 
tail de  ce  qu'il  avait  dit  au  conseil,  de  ce  qu'il  pensait  sur  le 
xîontrôleur  général ,  avec  franchise ,  simplicité  et  clarté.  Si  cet 
homme  avait  autant  de  solidité  que  de  lumière  et  de  bonté,  il 
serait  accompli;  mais  il  est  léger.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ou- 
blie ses  bonnes  intentions  pour  moi  ;  mais  en  Cas  qu'il  les  ef- 
fectue, je  vous  demande  vos  conseils.  J'aurai  bien  le  temps  de 
les  recevoir  avant  l'occasion.  Dois-je  lui  donner  le  petit  mé- 
moire que  voici  ?  Le  détail  de  mon  revenu  n'est  pas  fidèle  ;  j'ai 
cru  pouvoir,  sans  blesser  la  bonne  foi,  supprimer  cinq  ou  six 
raille  livres  de  rente,  qui  sont  ignorées  et  qui  font  que  j'ai  au- 
jourd'hui trente-cinq  millle  livres  de  rente.  Si  vous  pensez  que 
cela  ne  soit  pas  bien,  dites-le  moi;  j'en  ai  bien  un  peu  de 
scrupule  ;  mais  lisez  la  fable  de  la  Motte,  intitulée  la  Pie. 
Avec  vous,  mon  ami,je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  vous 
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rien  cacher  ;  jugez  par  le  détail  que  je  fais ,  si  je  suis  dans  le  cas 
d'accepter  vos  offres.  Je  serais  charmée  de  tenir  tout  de  vous; 
la  reconnaissance  pour  vous  ne  sera  jamais  pour  moi  un  senti- 
ment pénible;  bien  loin  de  m'humilier,  j'en  ferais  gloire  et  se- 
rais tentée  de  m'en  vanter  ;  mais  vous  voyez  dans  1&  fond  que 
je  n'ai  besoin  de  rien.  Mais  on  peut  recevoir  d'u&  ministre  :  ce 
qu'il  ne  me  donnerait  pas,  il  le  donnerait  à  d'autres  ;  ce  ne  sont 
pas  proprement  des  bienfaits  qu'on  re<^oit  d'eux  ;  ce  qu'ils  don- 
nent ne  leur  coûte  rien.  Enfin  conduisez-moi ,  faites-moi  agir 
en  me  considérant  comme  un  autre  vous-même  ;  je  le  suis  en 
effet  par  mes  sentiments  pour  vous  ;  mais  quand  il  faut  que  je 
me  détermine  sur  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  vous ,  je  me 
méfie  de  moi-même  et  j'ai  toujours  peur  de  mal  faire. 

Je  soupai  hier  chez  les  Caraman  (1)  en  petite  compagnie  :  on 
parla  des  ambassades  :  je  ne  crois  pas  qu'i)  y  eût  personne 
bien  au  fait  ;  mais  on  dit  que  M.  d'Ossun  revenait  d'Espagne  et 
M.  Durfort  de  Vienne;  cela  me  déplut,  parce  que  cela  m'a 
fait  penser  qu'en  cas  que  cela  fût  vrai,  et  que  l'état  du  grand- 
papa  ne  fût  pas  bien  solide,  on  destinerait  le  d'Ossun  aux  af- 
faires étrangères;  et  pour  la  guerre  il  y  en  a  deux. ou  trois  à 
choisir,  pitoyables  à  la  vérité^  mais  dignes  de  celle  qui  choisi- 
rait. Le  Paulmy,ie  Maillebois,  peut-être  M.  de  Castries  :  enfin 
tout  me  fait  peur.  La  grand'maman  reviendra  mardi  de  Ver- 
sailles. Je  traiterai  cet  article,  ainsi  que  celui  des  ambassa- 
deurs. On  ditT  aussi  que  nous  allons  vous  envoyer  le  baron  de 
Breteuil.  Je  ferai  parler  le  grand-papa ,  si  je  le  vois.  Je  ne 
tiens  pas  ce  grand-papa,  malgré  toute  la  gloire  qu'il  s'est  ac- 
quise, aussi  affermi  que  je  le  voudrais  ;  la  Du  Barry  le  hait  plus 
que  jamais,  et  on  ne  cesse  de  la  harceler  pour  lui  nuire.  Adieu, 
je  crois  ma  lettre  finie  ;  cependant  comme  elle  ne  partira  que 
luntfi,  vous  n'êtes  peut-être  pas  encore  quitte  de  moi. 

J'avais  raison,  vous  n'êtes  point  quittte  de  moi  :  ma  toilette 

(I)  Le  comte  de  Caraman,  marié  à  une  sœur  du  prince  de  Chimay,  est 
mort,  lieutenant  général  ;  il  jouissait  d'une  grande  considération. 
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est  faite,  il  est  cinq  heures,  je  suis  seule,  et  pour  me  désennuyer 
je  vais  causer  avec  vous.  Pai  envie  de  vous  conter  une  réponse 
de  madame  la  maréchale  de  Mirepoix,  qui  m'a  paru  très-jolie. 
Madame  Du  Barry,  pour  lui  plaire,  ne  cesse  de  lui  parler  de  sa 
haine  pour  le  grand-papa  ;  comprenez-vous,  lui  dit-slle,  il  y  a 
quelque  temps,  qu'on  puisse  haïr  M.  de  Choiseul,  ne  le  con- 
naissant pas.^  Ah!  je  le  comprends  bien  mieux,  répondit  la 
maréchale,  que  si  vous  le  connaissiez.  C'est  bien  dommage  que 
le  cœur  et  le  caractère  de  cette  femme  ne  répondent  pas  à 
son  esprit  et  à  ses  grâces.  Elle  est  sans  contredit  la  plus  ai- 
mable de  toutes  les  femmes  qu'on  rencontre  ;  je  lui  trouve  beau- 
coup plus  d'esprit  qu'aux  Oiseaux,  et  ces  Oiseaux  valent  pour 
le  moral  encore  moins  qu'elle.  Vous  ai-je  dit  que  les  dames 
Bouflers  et  Cambise  sont  brouillées?  il  y  a  une  petite  aventure 
de  jeu' qui  rend  la  première  de  ces  dames  un  peu  suspecte;  un 
certain  valet  de  cœur  que  celui  qui  tenait  la  main  au  vingt  et 
un  lui  douna^  et  lequel  ne  se  trouva  point  avec  ses  autres  cartes, 
mais  avec  celles  de  M.  de  Bouflers  qui  était  à  côté  d'elle,  et  sur 
lesquelles  cartes  elle  avait  mis  beaucoup  d'argent  et  fort  peu  sur 
les  siennes.  Ce  valet  Gt  avoir  viogt-uu  à  M.  de  Bouflers  ;  celui  qui 
tenait  la  main  se  récria,  et  demanda  raison  de  l'échange;  on 
le  lui  nia.  Tout  le  monde  baissa  les  yeux,  se  proposant  sans 
doute  de  raconter  l'aventure,  dont  on  s'est  fort  bien  acquitté. 
La  scène  était  à  l'hôtel  de  Luxembourg  ;  heureusement  je  n'y 
étais  pas,  et  je  peux  avoir  l'air  de  l'ignorer. 

Dimanche  il,  7  heures  da  matin. 

Me  revoilà  encore.  Je  soupai  hier  chez  le  président.  Je  pré- 
férai d'y  rester  à  l'hôtel  de  Luxembourg  ;  une  des  raisons  qui 
m'y  détermina  fut  l'arrivée  de  madame  de  Forcalquier  ;  je  crus 
faire  plaisir  à  madame  de  Jonsac.  Il  n'y  avait  que  madame  de 
Verdelin  et  un  provincial  de  ses  parente.  L'avant-souper  se  passa 
à  merveille.  Excuses  réciproques  de  ne  s'être  point  vus,  projets 
de  se  voir  plus  souvent.  On  se  met  à  table  ;  jusqu'au  fruit  tout 
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va  bien  :  ou  vicut  par  malheur  à  parler  des  édits  ;  d^abord  cela 
fut  fort  doux  ;  petit  à  petit  on  s'échauffa.  La  Bellissima  fit  des 
raisouncmeuts  absurdes,  loua  tous  les  édits,  attribua  au  contrô- 
leur général  une  victoire  complète,  soutint  que  tout  ce  qu'on 
avait  raconté  du  conseil  du  dimanche  4  était  de  toute  fausseté, 
qu'on  en  savait  la  vérité  par  M.  Bertin.  Je  ne  pus  soutenir 
tranquillement  une  telle  imposture  ;  elle  passa  à  des  déclama- 
tions de  dernière  impertinence  ;  je  perdis  patience  et  je  lui  dis 
avec  assez  d'emportement  :  toutes  vos  colères,  madame^  vien- 
nent de  ce  que  M.  de  Canisy  n'a  pas  été  fait  brigadier.  Alors 
elle  devint  furieuse,  me  dit  cent  sottises  ;  qu'il  n'était  pas  éton- 
nant que  je  fusse  scandalisée  qu'on  ne  respectât  pas  des  gens  à 
qui  je  faisais  servilement  la  cour,  à  qui  je  baisais  les  mains.  Ah  ! 
pour  baiser  les  mains,  Madame,  cela  peut-être,  c'est  une  ca- 
resse que  je  fais  volontiers  aux  gens  que  j'aime,  ne  voulant  pas 
leur  faire  baiser  mon  visage.  Nous  entrâmes  dans  la  chambre. 
Je  voudrais  bien  savoir,  me  dit-elle ,  pourquoi  vous  m'avez 
apostrophée  sur  M.  de  Canisy  ;  c'est  un  homme  de  mon  nom 
qui  a  vingt-sept  ans  de  service.  Il  n'était  pas  besoin  de  ce  mé- 
contentement-là déplus,  pour  penser  de  ces  gens-là  ce  que  j'en 
pense.  Vous  avez  poussé  ma  patience  à  bout.  Madame,  lui  dis* 
je  ;  dans  toute  occasion  vous  faites  des  déclamations  contre  eux; 
depuis  longtemps  je  me  fais  violence  pour  n'y  pas  répondre. 
Jamais  je  n'ai  parlé  de  vos  amis  d'une  façon  qui  ait  pu  ^ous 
déplaire  ;  vous  me  deviez  bien  la  pareille.  Si  vous  n'en  parlez 
pas  devant  moi ,  dit-elle ,  vous  ne  vous  contraignez  pas  en  mon 
absence;  vous  ramassez  tous  les  écrits  contre  eux,  vous  les 
distribuez  partout ,  et  aujourd'hui  vous  finissez  par  m'insulter  : 
on  pardonne  à  cause  de  l'âge.  Cela  est  un  peu  fort.  Madame  ; 
mais  je  vous  remercie  de  m'apprendre  que  je  radote;  j'en  ferai 
mon  proflt.  Nous  étions  alors  seules;  la  compagnie  rentra; 
nons  restâmes  environ  une  heure.  Quand  on  se  leva  pour  sortir, 
je  lui  dis  :  Madame ,  après  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  sur  ce 
que  vous  m'avez  dit  de  ma  vieillesse,  vous  jugez  bien  que  je  no 
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souperai  pas  demain  chez  tous.  Elle  marmota  quelques  paroles 
et  alla  se  coudier.  Ainsi  6nit  une  liaison  qui  était  bien  mal 
assortie ,  et  à  laquelle  je  n'ai  nul  regret;  je  ne  m'en  plaindrai 
ni  n'en  parlerai  à  personne.  .Te  vous  prie  très- fort  de  n'en  être 
nullement  fâché,  c'est  la  plus  petite  perte  que  je  pouvais  jamais 
faire. 

Je  ne  m'attends  pas  à  avoir  aujourd'hui  de  vos  nouvelles  ; 
mais  je  ne  fermerai  cependant  ma  lettre  que  quand  le  facteur 
sera  passé. 


LETTRE  LXXXII. 


Paris,  mercredi  2£  mars  1770. 

Je  suis  étonnée  en  vérité  qu'on  vous  laisse  la  clef  de  votre 
chambre  ;  rien  n'est  si  extravagant  (  permettez-moi  de  vous  le 
dire  )  que  vos  deux  dernières  lettres.  Je  m'attends  que  la  pre- 
mière que  je  recevrai  sera  dans  le  même  goût  ;  mais  je  me  pro- 
mets bfeaque  ce  sera  la  dernière,  parce  qu'en  ne  vous  écrivant 
plus  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tête,  vous  n'aurez  plus  à  vous 
plaindre  de  mon  indiscrétion.  Oui,  oui,  je  suis  discrète ,  et 
pour  le  moins  autant  que  vous;  je  ne  suis  pas  plus  variable  que 
vous  ;  mais  ce  qui  est  bien  pis ,  c'est  que  ma  tête  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  vôtre  ;  un  rien  la  trouble,  la  dérange  ;  j'ai  la  sot- 
tise de  vous  le  confier,  et  ne  vous  parlant  plus  de  vous  pour 
plusieurs  raisons,  dont  la  principale  est  que  je  n'ai  pas  à  m'en 
plaindre,  je  vous  fais  mes  plaintes  sur  les  autres,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  je  vous  dis  avec  franchise  ce  que  je  pense  de 
tout  le  monde.  Vous  prenez  mes  lettres  pour  des  feuilles  vo- 
lantes imprimées,  et  vous  croyez  que  le  public  les  lit  ainsi  que 
vous.  Mais  venons  à  ma  justification. 

La  question  que  je  vous  ai  faite  n'est  nullement  impru- 
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dente  (1);  quand  je  vous  écris,  je  crois  être  tfite  à  tâte  avec 
vous  au  coin  de  mon  feu  ;  mais  il  faut  que  vous  mo  grondiez ,  et 
telle  est  mon  étoile ,  qu'il  faut  que  je  n'aye  jamais  un  contenl^ 
ment  parfait.  Est-ce  ma  faute  si  M.  Hervey  (2)  fait  une  mau- 
raise  plaisanterie ,  et  exprime  ce  qu'il  croit  que  je  pense  pour 
vous ,  comme  il  exprimait  ce  qu'il  disait  penser  pour  moi  ?  Votre 
nièce  m'a  dit  cent  fois  qu'il  était  amoureux  de  moi,  en  présence 
de  tout  le  monde?  si  moi  et  tout  le  monde  s'en  étaient  scanda- 
lisés ^  c'aurait  été  un  grand  ridicule  ou  une  grande  bêtise;  mais 
vous  n'avez  pas  le  talent  d'entendre  la  plaisanterie,  ou  vous 
croyez  que  mon  estime  et  mon  amitié  vous  déshonorent.  Il 
faut  donc  que  je  m'engage  à  faire  l'impossible  pour  que  Tonne 
vous  profère  jamais  n|on  nom  ;  nous  verrons  alors  quelle  sera 
la  nouvelle  querelle  que  vous  me  chercherez.  Venons  au  reste. 
Où  prenez-vous  que  je  suis  mécontente  de  Tourville,  et  que 
je  me  plains  de  lui  ?  il  y  a  douze  ou  quinze  ans  qu'il  est  d6 
mes  amis  sans  aucune  variation  ;  je  vous  ai  dit  simplement  que 
ce  qu'il  avait  fait  pour  moi  (  quoique  très-honnête  )  était  un  peu 
exagéré  par  vous. 

La  grand'maman  est  à  Paris  ;  elle  y  restera  jusqu'à  samedi  ; 
je  crois  que  je  souperai  avec  le  grand-papa  demain;  il  doit  être 
coatent  de  l'estime  du  public.  Je  ne  puis  en  dire  davantage. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  ma  dernière  lettre  de  douze  pa- 
ges ;  mais  vraiment  non ,  c'est  la' réponse  que  vous  y  forez  que 
je  prévois  qui  sera  terrible  :  je  m'arme  de  courage  pour  en  sou- 
tenir la  lecture  sans  chagrin  et  sans  colère;  mais  je  me  promets 
bien  de  ne  me  plus  exposer  à  telle  aventure.  Malgré  tout  cela, 
mon  ami ,  je  suis  fort  contente  de  vous.  Vous  voulez  avoir  de  l'a- 
i  mitiépour  moi,  parce  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en  aye 
pour  vous.  Je  ne  veux  point  vous  savoir  mauvais  gré  de  la  mau- 

(1)  Celait  relativement  à  quelque  travail  litléraire,  dont  M.  Walpole 
lui  avait  dit  être  occupé. 

(î)  M.  Felton  Hervey.  II  avait  dit  qu'il  était  amoureux  de  madame  du 
Deffand  et  qu'elle  était  éprise  d'amour  pour  M.  Walpole. 


DE   iMADAME    DU   DEFFAND.  258 

vaise  opinion  que  vous  avez  de  mon  caractère  ;  puisqu'elle  ne 
vous  empêche  pas  d'être  de  mes  amis,  je  ne  dois  pas  m'en  affliger  r 
je  serais  cependant  bien  aise  que  vous  ne  me  crussiez  pas  si 
vaine,  si  tyrannique  et  si  imprudente  ;  ces  trois  défauts  soi?t 
un  peu  contraires  à  une  liaison  intime  (1).  Que  puis-je  faire 
pour  vous  ôter  cette  opinion  ?  c'est  de  ne  vous  plus  parler  de 
moi ,  de  ne  désirer  rien  de  vous ,  et  de  ne  vous  rien  raconter  de 
personne  ;  moyennant  cela ,  vous  serez  à  Tabri  des  lettres  de 
douze  pages ,  je  ne  troublerai  plus  votre  tête ,  et  vous  ne  pour- 
rez pas  médire  que  je  vous  ferme  les  portes  de  Paris. 

Ah  !  mon  ami ,  que  conclurai-jje  de  tout  ceci  ?  c'est  que  je  ne 
suis  pas  digne  d'avoir  un  ami  tel  que  vous;  que  vous  croyez 
me  devoir  de  l'amitié,  et  que,  ne  trouvant  pas  ce  sentiment  dans 
votre  cœur,  vous  vous  en  prenez  à  mes  défauts.  Il  est  tout 
simple  que  vous  soyez  ennuyé  d'un  commerce  qui  vous  cause 
peu  de  plaisir,  mais  de  la  contrainte,  de  la  fatigue  et  du  dé- 
goût. Je  ne  me  crois  ni  vaine  ni  tyrannique;  j'ai  été  souvent 
imprudente ,  j'en  conviens  ;  mais  je  m'en  crois  fort  corrigée. 
Je  suis  bien  éloignée  de  me  croire  sans  défaut;  j'en  suis  toute 
pleine ,  et  mon  plus  grand  malheur,  c'est  d'en  être  bien  per- 
suadée :  je  suis  plus  dégoûtée  de  moi-même  que  ni  vous ,  ni 
qui  que  ce  soit  ne  peut  l'être ,  et  je  ne  supporte  la  vie  que 
parce  qu'il  m'est  bien  démontré  qu'elle  ne  saurait  être  encore 
bien  longue. 


U)  M.  Walpole  avait  dit  dans  une  des  lettres  dont  elle  se  plaint  : 
«  Vous  mesurez  l'amitié,  la  probité.  Tesprlt,  enlin  tout,  sur  le  plus  ou  le 
«  moins  d'hommages  qu'on  vous  rend.  Voilà  ce  qui  détermine  vos  suf* 
«  frages  et  vos  jugements,  qui  varient  d'un  ordinaire  à  l'autre.  Défaites- 
«  vous  ou  au  moins  faites  semblant  de  vous  défaire  de  celte  toise  per- 
«  sonnelle,  et  ci-oyez  qu'on  peut  avoir  un  bon  cœur  sans  être  toujours 
«  dans  votre  cabinet.  Je  vous  l'ai  souvent  dit  :  vous  êtes  exigeante  au-delà 
«  de  toute  croyance  ;  vous  voudriez  qu'on  n'existât  que  pour  vous;  vous 
«  empoisonnez  vos  jours  par  des  soupçons  et  des  défiances,  et  vous 
«  rebutez  vos  amis  en  leur  faisant  éprouM-r  Piropossibilité  de  vous 
«  contenter.  » 

MARQUISE   DU  DEFFAM»     —  T.  I.  22 
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LETTRE  LXXXÏII. 

Paris,  4  avril  I77*i. 

Mon  ami,  mon  unique  âmi ,  au  nom  de  Dieu  faisons  la  paix  ; 
j'aimais  mieux  vous  croire  fou  qu'injuste ,  ne  soyez  ni  Tun  ni 
l'autre;  rendez-moi  toute  votre  amitié.  Si  j'avais  tort,  je  vous 
l'avouerais ,  et  vous  me  le  pardonneriez;  mais  en  vérité,  je  ne 
suis  point  coupable  ;  je  ne  parle  jamais  de  vous  ;  vos  Anglais , 
qui  ont  été  contents  de  moi ,  croient  me  marquer  de  la  recon- 
naissance en  vous  parlant  de  mon  estime  pour  vous  ;  ceux  qui 
vous  aiment  croient  vous  faire  plaisir;  ceux  qui  ne  vous  aiment 
pas  cherchent  à  vous  fâcher,  s'ils  se  sontaperçus  que  cela  vous 
déplaisait,  mais  je  suis  sûre  que  le  bon  (  Felton  )  Hervey  a  cru 
faire  des  merveilles;  je  lui  pardonne,  malgré  le  mal  qu'il  m'a  fait. 
A  regard  de  ma  question  indiscrète ,  elle  ne  pouvait  être 
comprise  ni  par  les  lecteurs  ni  par  l'imprimeur;  de  plus,  ce 
n'était  point  par  la  poste ,  c'était  dans  une  de  ces  deux  lettres 
de  douze  pages  que  vous  reçûtes  par  des  occasions  sûres.  Ayez 
meilleure  opinion  de  moi ,  mon  ami .  Vous  m'avez  corrigée  de 
bien  des  défauts  ;  je  n'ai  qu'une  pensée,  qu'une  volonté,  qu'un 
désir,  c'est  d'être  jusqu'à  mon  dernier  soupir  votre  meilleure 
amie.  Ne  craignez  pas  que  j'abuse  jamais  de  votre  amitié  ni  de 
votre  complaisance,  jamais  je  ne  vous  presserai  de  me  venir 
voir;  hé!  mon  Dieu^  je  ne  sens  que  trop  de  quelle  difficulté 
sont  pour  vous  de  tels  voyages ,  •  tous  les  inconvénients  qu'ils 
entraînent.  Je  pensais  à  remédiera  celui  qui  est  le  plus  insup- 
portable, le  bruit  des  auberges»  Rien  ne  paraîtrait  ici  plus  sim- 
ple et  plus  raisonnable  que  cet  arrangement;  je  me  proposais 
bien  de  ne  vous  pas  laisser  apercevoir  que  nous  habitions  la 
même  maison;  eh  bien!  il  n'y  faut^jlus  pcnser(i). 
IIJ  Elle  lui  avait  proposé  de  venir  occuper  un  appartement  à  côté  du 
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Disons  UQ  mot  de  la  Bellissima;  c'est  une  affaire  oubliée  (1) , 
il  n'est  point  question  de  dits  et  redits;  cela  n'a  point  formé 
deux  partis  ;  ses  amis  sont  les  miens  ,  les  miens  sont  les  siens , 
nous  nous  verrons  en  maisons  tierces ,  eu  attendant  que  nous 
nous  voyions  Tune  chez  l'autre  ;  enfin  cela  ne  fait  rien  à  per- 
sonne, pas  même  à  elle  ni  à  moi. 

Pour  votre  nièce  (2) ,  nous  sommes  parfaitement  ensemble, 
et  nous  y  serons  toujours  ;  personne  ne  s'est  jamais  aperçu  de 
nos  petits  différends.  Vous  ne  me  soupçonnerez  pas  de  pouvoir 
manquer  d*égard  pour  votre  nièce  ;  la  connaissance  que  j'ai  de 
son  caractère ,  jointe  à  vos  conseils ,  répondent  d'une  paix  im- 
perturbable. J'espère,  mon  ami ^  qu'il  en  sera  de  même  entre 
vous  et  moi ,  et  qu'après  cet  éclaircissement-ci ,  nous  ne  trou- 
blerons plus  nos  pauvres  têtes  ;  nous  voulons  l'un  et  l'autre  nous 
rendre  heureux  ;  je  vais  pour  cet  effet  redoubler  de  prudence  ; 
de  votre  côté,  tâchez  d'avoir  un  peu  d'indulgence,  et  ne  me  dites 
jamais  que  nous  ne  nous  convenons  point.  Songez  à  la  distance 
qui  nous  sépare  ;  que  quand  je  reçois  une  lettre  sévère  »  pleine 
de  reproches ,  de  soupçons ,  de  froideur,  je  suis  huit  jours  mal- 
heureuse ,  et  quand  au  bout  de  ce  terme  j'en  reçois  encore  une 
plus  fâcheuse,  la  tête  me  tourne  tout  à  fait.  Je  n'aime  pas  lesen- 
timent  de  la  compassion  :  cependant  rapoelez-vous  quelquefois 
mon  âge  et  mes  malheurs,  et  dites-vous  en  même  temps  qu'il 
ne  lient  qu'à  vous  malgré  tout  cela  de  me  rçndre  très-heu- 
reuse. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  chose  publique.  Je  suppose 
que  vous  ne  vous  souciez  pas  que  je  vous  parle  de  la  nôtre. 

Avez-vous  reçu  les  deux  premiers  volumes  du  théâtre  es' 
Vognot  [par  Linguet)  ? 

Men  dans  l'enceinte  du  couvent  de  Saint-Joseph ,  durant  son  prochain 
kéjoar  à  Paris. 

(0  Sa  discussion  avec  madame  de  Forcaiquier,  dont  elle  lui  avait  fait 
'«  récit  dans  sa  leclre  du  7  mars, 

(2)  Lady  Colmondeley. 
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LETTRE  LXXXIV. 


Paris,  samedi  14  avril  1770. 

Je  suis  aussi  contente  de  la  lettre  que  je  reçois,  qu'un  pendu 
le  serait  d'obtenir  sa  grâce;  mais  la  corde  m'a  fait  mal  au  cou, 
et  si  je  n'avais  été  promptement  secourue ,  c'était  fait  de  moi. 
Oublions  le  passé,  j'aime  mieux  me  laisser  croire  coupable ,  que 
de  risquer  de  troubler  de  nouveau  la  paix  ;  je  suis  bien  avec  tout 
le  monde, 

La  grand' maman  arriva  hier  ;  elle  passera  toute  la  semaine 
prochaine  à  Paris  ;  je  la  verrai  souvent  :  enfin  ,  enfin ,  je  ne 
suis  mal  avec  personne  ,  car  quoique  je  ne  sois  point  encore 
raccommodée  avec  madame  de  Forcalquier,  cela  ne  saurait 
s'afppeler  être  brouillée. 

Le  grand  événement  d'aujourd'hui  est  la  retraite  de  madame 
Louise  (1).  Il  y  avait  dix-huit  ans  qu'elle  voulait  être  religieuse, 
dix  qu'elle  s'était  déterminée  à  être  carmélite  ;  elle  n'avait  dans 
sa  confidence  que  le  roi  et  farchevéque ,  qui  combattaient  son 
dessein.  Apparemment  qu'après  qu'elle  les  y  eut  fait  consentir, 
elle  détermina  le  jour  avec  eux  ;  ce  fut  le  mercredi  saint.  La 
veille ,  le  roi  dit  à  M,  de  Croismare ,  écuyer,  d'aller  prendre  les 
ordres  de  madame  Louise^  et  qu'on  eût  à  obéir  à  tout  ce  qu'elle 
ordonnerait.  Elle  demanda  un  carrosse  pour  le  lendemain  ,  sept 
heures  du  matin,  sans  gardes-du- corps,  sans  pages  ;  elle  or- 
donna à  madame  de  Ghistel ,  l'une  de  ses  dames  ^  d'être  à  sept 
heures  chez  elle  tout  habillée.  Elle  ne  dit  rien  à  ses  sœurs , 
qui  n'avaient  pas  le  moindre  soupçon  de  sa  résolution.  Le  mer- 
credi, elle  monta  dans  son  carrosse  à  sept  heures  précises ,  elle 

(I)  La  troisième  fille  de  I.ouis  XV,  alors  âgée  de  33  ans.  Kliu  mourut 
dans  la  retraite  qu'elle  s'était  choisie  el  dont  elle  deviiil.la  supérieure, 

t'u   I7H7, 
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changea  de  relais  à  Sèvres,  et  dit  :  A  Saint- Denis.  Entrant  à 
Saint- Denis,  elle  dit  :  ^ux  Carmélites.  La  porte  ouverte,  elle 
embrassa  madame  de  Ghistel  :  Adieu,  madame,  lui  dit-elle,  nous 
ne  nous  reverrons  jamais.  Elle  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi, 
et  une  pour  ses  sœurs  ;  elle  n'avait  pas  apporté  une  chemise,  ni  un 
bonnet  de  nuit.  Elle  devait  prendre  le  voile  blanc  en  arrivant. 
Le  jeudi  on  lui  apporta  des  nippes ,  dont  elle  ne  prit  que  deux 
chemises  et  une  camisole  ;  elle  se  fait  appeler  la  sœur  Thérèse- 
Augustin.  C'est  ainsi  qu'elle  signe  la  seconde  lettre  qu'elle  a 
écrite  au  roi ,  avec  la  permission  de  notre  révérende  mère. 
Elle  le  supplie  de  vouloir  bien  payer  V2.,000  francs  pour  sa  dot. 
C'est  le  double  des  dots  ordinaires ,  mais  ce  que  payent potir- 
tant  les  pensonnes  contrefaites ,  qui  sont  plus  délicates ^  et 
peuvent  avoir  besoin  de  quelques  douceurs;  elle  lui  demande 
aussi  de  continuer  ses  pensions  jusqu'à  sa  profession ,  pour 
avoir  le  moyen  de  Jaire  quelque  gratification  à  ceux  et  à 
celles  qui  Vont  servie.  Cela  ne  vous  fait- il  pas  pitié  ?  Notre  espèce 
est  étrange!  quand  on  n'est  pas  malheureux  ni  par  les  passions 
ni  par  la  fortune ,  on  se  le  rend  par  des  chimères.  Voilà  tout 
ce  que  vous  aurczde  moi  aujourd'hui;  il  me  faut  quelque  temps 
pour  rétablir  le  calme  dans  mon  âme  :  je  suis  ravie  d'être  bien 
'   avec  vous,  et  ce  ne  sera  certainement  pas  par  ma  faute  à  l'avenir 
si  j'y  suis  jamais  mal. 

Jour  de  Pâques. 

Il  n'y  avait  que  deux  mois  que  le  roi  était  au  fait  des  projets 
de  madame  Louise;'  elle  avait  laissé  faire  tousses  habits  pour 
les  fêtes  du  mariage  ;  elle  n'a  point  pris  le  voile  blanc  ;  ce  ne  sera 
que  dans  six  mois.  Cette  aventure  n'a  pas  fait  une  grande-sen- 
salion;  on  hausse  les  épaules ,  on  plaint  la  faiblesse  d'esprit , 
et  Ton  parle  d'autres  choses. 

Vous  avez  beau  temps  à  votre  campagne,  je  vous  en  félicite. 


22. 
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LETTRK  LXXXV. 

Paris,  s<imedi  19  mai   1770. 

Vos  lettres  sont  toujours  les  bien-venues,  qu'elles  soient  lon- 
gues ou  courtes,  cela  est  égal  ;  il  me  sufOt  qu'elles  me  soient  une 
preuve  de  votre  complaisance  et  de  votre  souvenir^  et  qu'elles 
m'instruisent  de  votre  santé  ;  je  ne  prétends  ni  ne  désire  rien 
de  plus.  C'est  à  moi  de  craindre  pour  les  miennes  ;  je  ne  puis 
les  remplir  que  de  choses  qui  vous  soient  très-indifférentes, 
et  qui ,  par  le  peu  d'intérêt  que  j'y  prends  moi-même  devien- 
nent très- ennuyeuses  sous  ma  plume;  le  ciel  ne  m'a  point  favo- 
risée du  talent  de  madame  de  Sévigné.  Indépendamment  de  son 
esprit,  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  tout  rendait  ses  narrations  très- 
intéressantes.  Cela  dit ,  il  faut  pourtant  vous  conter  des  nou- 
velles. Vous  avez  deviné  très-juste  ;  il  y  a  des  tracasseries  sans 
nombre  (1);  le  menuet  que  doit  danser  aujourd'hui  mademoi- 
selle de  Lorraine  (2)  a  troublé  bien  des  têtes;  les  pairs,  joints  à 
la  noblesse ,  ont  présenté  au  roi  une  requête  contre  les  préten- 
tions des  pnnces  lorrains  ;  ce  fut  hier  que  le  roi  y  répondit,  et 
voici  sa  réponse.  Il  y  a  un  certain  doute  sur  la  demande  de  M. 
de  Mercy  (3) ,  qui  pourra  bien  fqire  que  beaucoup  de  dames  se 
dispenseront  d'aller  à  son  souper  et  à  son  bal. 

Rien  n  a  été  plus  heau  que  lachapelle ,  que  l'appartement,  et 
par-dessus  tout  le  banquet  royal  (4);  mais  l'ambassadrice  (5j 

(1)  Sur  la  préséance  aux  fdtes  qui  eurent  lieu  à  I^oocasion  du  mariaiie 
du  dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec  i'arctiiducliesse  Marie-Àntuinetfe 
d'Àutriciie,  le  lemai  1770. 

(2)  Fille  de  madame  de  Brionne,  et  sœur  du  prince  de  Lambesc. 

(3)  Ambassadeur  d'Autriche  à  Paris.  Celte  demande  est  expliquée  dans 
la  réponse  du  roi  aux  remontrances  qui  lui  furent  présenléos  par  la  no- 
lilesse,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  cette  lettre. 

(4)  A  l'occasion  du  mariage  susmentionné. 

(b)  La  marquise  du  Chàtelet,  ambassadrice  do  France  à  Londres. 
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aura  sans  doute  desrelations  plus  circonstanciées  et  plus  exactes 
que  celles  que  je  pourrais  faire.  L'opéra  qu'on  donna  jeudi  fut 
trouvé  déplorable.  Le  feu  ne  fut  point  tiré  mercredi ,  jour  du 
mariage,  à  cause  de  la  pluie,  mais  il  le  sera  aujourd'hui  après  le 
bal  paré  ;  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

Dimanche,  à  2  heures. 

J'attendais  des  nouvelles  pour  continuer  ;  les  voici  : 
L.e  jeudi  au  soir,  après  la  réponse  du  roi,  il  y  eut  une  assem- 
blée, chez  le  duc  de  Duras,  des  pairs  et  de  la  noblesse;  on  y 
conclut  que  personne  ne  danserait.  Tout  le  vendredi ,  on  crut 
qu'il  n'y  aurait  point  de  bal  ;  le  samedi  matin ,  le  roi  dit  qu'il  y 
en  aurait ,  et  qu'il  remarquerait  ceux  qui  n'y  viendraient  pas. 
Cependant  à  cinq  heures,  il  n'y  avait  de  danseuses  dans  la  salle 
que  mademoiselle  de  Lorraine,  mademoiselle  de  Rohan,  et 
madame  la  princesse  de  Bouillon.  Les  autres  danseuses  étaient 
restées  chez  elles  avec  le  projet  de  ne  pas  venir  au  bal  ;  le  roi, 
qui  en  fut  averti ,  envoya  ordre  à  plusieurs  de  se  rendre  dans 
.  la  salle  du  bal ,  et  de  danser;  à  près  de  sept  heures,  plusieurs 
danseuses  arrivèrent,  huit  ou  neuf,  ce  qui,  avec  les  trois  prîn- 
cesses  étrangères ,  fit  onze  ou  douze  danseuses.  Voici  l'ordre  qui 
fut  observé.  D'abord ,  M.  le  dauphin  et  madame  la  dauphine  ; 
puis  Madame  et  le  comte  de  Provence  ;  M.  le  comte  d'Artois  et 
madame  la  duchesse  de  Chartres  ;  M.  le  duc  de  Chartres  et 
madame  la  duchesse  de  Bourbon  ;  M.  le  prince  de  Condé  et  ma- 
dame la  princesse  de  Lamballe;  M.  le  duc  de  Bourbon  et  made- 
moiselle de  Lorraine.  Après  ce  menuet,  le  roi  fit  signe  à  M.  le 
coraie  d'Artois  de  lui  venir  parler,  et  M.  le  comte  d'Artois  fut 
prendre  madame  la  maréchale  de  Duras  pour  le  septième  me- 
nuet-, M.  le  prince  de  Condé  et  la  vicomtesse  de  Laval  ;  le  prince 
de  Lambesc  et  mademoiselle  de  Rohan  ;  le  duc  de  Coigni  et 
^apTmcesse  de  Bouillon  ;  le  marquis  de  Fitz -James  et  madame 
deMailiy  ;  M.  de  Blagnacet  madame d'Onissau  ;  M.  de  Beizunce 
ft^  la  comtesse  Jules  {de  PoUgnac)\  M.  de  Vaudreuil  et  ma- 


360  LETTRES 

dame  Dillon  ;  M.  de  Slareinberg  et  madame  de  Trâns  ;  M.  de 
Tomierre  et  madame  de  Pujet,  et  puis,  madame  de  Duras.et 
M.  de  Lambesc  dansèrent  la  mariée.  On  servit  la  collatioD  ; 
ensuite  il  y  eut  des  contre-danses  jusqu'à  dix  heures  qu'on  tira 
le  feu  ;  il  n'a  pas  été  trouvé  aussi  beau  qu'on  Tespérait,  parce 
que  la  fumée  a  empêché  d'en  voir  tout  Teffet.  L^illumination, 
ainsi  que  le  spectacle  du  bal,  ont  été  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  superbe  roagniGcence.  ' 

Vous  remarquerez  que  madame  de  I^uzuu  n'est  point  du 
nombre  des  danseuses.  Si  j  apprends  quelques  nouveaux  détai/s 
avant  le  départ  de  la  poste,  je  l'ajouterai.  Dans  ce  moment  je 
vous  quitte  pour  lire  une  lettre  que  je  reçois  de  Chauteloup, 

Je  reprends;  c'est  une  lettre  de  la  grand'maman  toute  pleine 
de  tendresse ,  elle  me  mande  que  Voltaire  a  écrit  à  sa  femme 
de  chambre,  en  lui  envoyant  six  montres,  fabriquées  par  les  émi- 
grantô  de  Geuève.  Il  veut  que  le  grand-papa  les  fasse  acheter 
au  roi  pour  des  présents  qu'on  fait  aux  subalternes  ;  la  grand'- 
maman  les  lui  a  envoyées ,  en  lui  mandant  que  s'il  ne  réussis- 
tKiit  pas  à  cette  négociation,  elle  prendrait  les  montres  sur  son 
compte.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  aussi  grande  activité  que  ' 
celle  de  Voltaire;  il  écrit  continuellement  à  la  grand'maman;  if 
met  à  son  adresse  les  lettres  qui  sont  pour  moi,  parce  qu'elles 
sont  en  grande  partie  pour  elle.  Le  voilà  qui  écrit  aujourdliui  à 
sa  femme  de  chambre.  J'ai  déjà  reçu  six  cahiers  de  son  Encyclo- 
pédie. Certainement  il  ne  s'ennuie  pas,  parce  qu'il  trouve  miiie 
objets  pour  exercer  son  activité. 

-Je  serai  fort  aise  de  recevoir  M.  et  M™*^  de  Richmond,  et  de 
faire  connaissance  avec  votre  petite  cousine  (1) ,  si  elle  veut  me 
faire  cet  houneur-là  ;  je  prévois  bien  que  ma  société  ne  lui  sau- 
rait convenir;  mais  étant  avec  madame  sa  sœur,  elle  n'aura 
besoin  de  personne. 

Dans  ce  moment-ci  Paris  est  un  désert.  Excepté  Ponl-de-VeyIe, 

(l>  Madame  Damer,  qui  devait  accompa«;Qer  ia  dqcliesse  de  Ripliniou(| 
à  ri»ris,  Ce  voyage  n'eql  pas  lieu. 
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qui  ne  se  porte  pas  l>ieD,  le  prince  de  Beaufremont,  qui  est  sur 
son  départ  pour  Chanteloup ,  un  grand-vicaire  de  Mâcou  ( i) , 
homme  d'esprit  que  j'ai  connu  en  province,  et  que  le  ciel  a  envoyé 
à  mon  secours  ;  sans  ces  trois  personnes  je  serais  réduite  à  la 
Sanadona,  et  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  vous  ressembler.  Je  n'aime 
pas  la  solitude  ;  j'y  suis  moins  heureuse  que  cet  homme  qui , 
vivant  seul ,  se  vantait  d'être  heureux ,  oui,  je  suis  heureux , 
oisait-il,  et  aussi  heureux...  que  si  f  étais  mort,  Ëhbien,  moi, 
je  le  suis  beaucoup  moins  que  si  j'étais  morte ,  parce  que  toutes 
mes  pensées  m'attristent.  Vous  cesserez  de  trouver  cela  bizarre, 
quand  vous  vous  souviendrez  que  je  suis  vieille  et  aveugle. 

J'ai  joint  à  la  réponse  du  roi  une  lettre  de  l'impératrice  au 
dauphin,  que  je  trouve  assez  touchante. 

Copie  de  la  réponse  du  roi  au  mémoire  qui  lui  a  été  présenté, 

«  L'ambassadeur  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  reine, 
«  dans  une  audience  qu'il  a  eue  de  moi ,  m'a  demandé ,  de  la 
«  part  de  ses  maîtres  (et  je  suis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il 
«  me  dit) ,  de  vouloir  marquer  quelque  distinction  à  mademoi- 
«  selle  de  Lorraine ,  à  l'occasion  présente  du  mariage  de  mon 
«  petit-fils  avec  l'archiduchesse  Antoinette.  La  danse  au  bal 
«  étant  la  seule  chose  qui  ne  puisse  tirer  à  conséquense ,  puis- 
«  que  le  choix  des  danseurs  et  danseuses  ne  dépend  que  de  ma 
«  volonté,  sans  distinction  de  place ,  rang,  ou  dignités,  excep- 
«  tant  les  princes  et  princesses  de  mon  sang ,  qui  ne  peuvent  être 
«  comparés,  ni  mis  au  rang  avec  aucun  autre  Français  ;  et  ne 
«  voulant  d'ailleurs  rien  innover  à  ce  qui  se  pratique  à  ma  cour, 
«  je  compte  que  les  grands  et  la  noblesse  de  mon  royaume,  vu  la 
«  fidélité,  soumission,  attachement,  et  même  amitié  qu'ils  m'ont 
«  toujours  marqués  et  à  mes  prédécesseurs,  n'occasionneront 
«  jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  surtout  dans  cette  occur- 

(r)  Kerre  de  Sigorgne,  docteur  de  la  Sorbonne,  vlcaire-g^oéral  de 
Màcoo. 


36*2  LETTRES 

«  reDce-ci,  où  je  désire  marquer  à  Timpératrice  ma  reconnais- 
«  sance  du  présent  qu'elle  ma  fait,  qui,  j'espère  ainsi  que  vous, 
«  fera  le  bonheus  du  reste  de  mes  jours. 

«  Bon  pour  copie. 

«  Saint-Flobentin  *. 

Copie  de  la  lettre  de  C impératrice-reine  à  monseigneur  le 
dauphin. 

«  Votre  épouse,  mon  cher  dauphin,  vient  de  se  séparer  de 
«  moi.  Comme  elle  faisait  mes  délices,  j'espère  qu'elle  fera  vo- 
ft  tre  bonheur;  je  l'ai  élevée  en  conséquence,  parce  que  depuis 
«  longtemps  je  prévoyais  qu'elle  devait  partager  vos  destinées; 
«  je  lui  ai  inspiré  l'amour  de  ses  devoirs  envers  vous,  un  ten- 
«  dre  attachement,  l'attention  à  imaginer  et  à  mettre  en  prati- 
«  que  les  moyens  de  vous  plaire.  Je  lui  ai  toujours  recommandé 
«  avec  beaucoup  de  soin  une  tendre  dévotion  envers  le  maître 
«  des  rois,  persuadée  qu'on  fait  mal  le  bonheur  des  peuples 
«  qui  nous  sont  confiés ,  quand  on  manque  envers  celui  qui 
«  brise  les  sceptres  et  renverse  les  trônes  comme  il  lui  plaît. 

«  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu  ;  je  vous  le  dis,  mon 
«  cher  dauphin ,  et  je  le  dis  à  ma  fille;  aimez  le  bien  des  peu- 
«  pies  sur  lesquels  vous  régnerez  toujours  trop  tôt.  Aimez  le 
«  roi  votre  aïeul,  inspirez  ou  nenouvelez  cet  attachement  à  ma 
«  fille;  soyez  bon  comme  lui  ;  rendez-vous  accessible  aux  mal- 
«  heureux.  11  est  impossible  qu'en  vous  conduisant  ainsi ^  vous 
«  n'ayez  le  bonheur  en  partage.  Ma  fille  vous  aimera ,  j'en  suis 
«  sûre,  parce  que  je  la  connais;  mais,  plus  je  vous  réponds  de 
«  son  amour  et  de  ses  soins,  plus  je  vous  demande  de  lui  vouer 
«  le  plus  tendre  attachement. 

«  Adieu,  mon  cher  dauphin;  soyez  heureux.  Je  suis  baignée 
«  de  larmes.  » 


DR   MADAME   DU    DEFFAND.  .     263 

LETTRE  LXXXVI. 

Mercredi  6  juin,  à  6  heures  du  matin. 

Wiart  D*est  point  éveillé,  et  moi,  suivant  ma  louable  cou- 
tume, je  ne  dors  point;  et  pour  charmer  mon  ennui  je  vais  me 
parjurer^  en  vous  écrivant,  malgré  rengagement  que  j'avais  pris 
de  ne  jamais  vous  écrire  que  pour  répondre  à  vos  lettres  ;  et  vous 
savez  que  le  dernier  courrier  ne  m'en  a  point  apporté  :  je  puis, 
sans  me  flatter,  n'en  prendre  point  d'inquiétude  pour  votre  santé  ; 
votre  silence  peut  avoir  mille  autres  causes,  dont  une  seule  vous 
aura  paru  suffisante  :  n'avoir  rien  à  dire!  Eh  bien,  je  ne  suis  pas 
de  même;  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  je  crains  bien 
fort  de  me  mal  expliquer. 

J'eus  avant-hier  la  visite  de  M.  le  duc  de  Choiseul;  je  n'avais 
avec  moi  qu'une  personne  que  je  renvoyai,  et  je  fis  fermer  ma 
porte.  Il  entra  dans  ma  chambre,  avec  toute.la  grâce  et  la  gaieté 
que  vous  lui  connaissez.  Eh  bien,  ma  petite  fille,  me  voilà  ;  je  ne 
devais  jamais  vous  venir  voir,  maodiez-vous  à  M.  de  Beauvau; 
je  viens  pour  vous  parler  de  M.  le  duc  de  Richmond.  Je  veux 
vous  bien  instruire  de  l'aifaire,  pour  que  vous  en  puissiez  ren- 
dre compte  à  M.  Walpole;  je  serais  rav^de  pouvoir  l'eutretenir 
un  quart-d'heure  ;  je  lui  ferais  connaître  le  désir  que  j'ai  de  lo* 
bliger,  et  je  le  ferais  juge  de  ce  que  je  puis  faire,  mais  écoutez- 
moi  bien,  et  mandez-loi  tout  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Louis  XI V  accorda  à  feu  la  duchesse  de  Portsmouth  le  titre 
de  duchesse,  en  érigeant  sa  terre  d'Aubigny  en  duché-pairie , 
pour  elle  et  pour  toute  sa  postérité.  Son  fils,  son  petit-fils  en  ont 
joui;  son  arrière-petit-fiisen  jouit  présentement;  ses  enfantsen 
jouiront  après  lui,  et  s'il  n'en  a  point,  le  duché  passera  au. 
comte  de  Lennox ,  son  frère,  et  à  ses  enfants  ;  enfin  le  duché  et  le 
titre  seront  à  tout  jamais  aux  descendants  de  la  duchesse  de 
t^ortsmouth.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  je  m'en  suis  expliqué  au 
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duc  de  Richmond,  et  je  n'ai  dû  ni  pu  lui  faire  d'autres  promes- 
ses. L'enregistrement  au  parlement  est  impossible,  à  cause  de 
la  catholicité,  qui  en  ferme  l'entrée  au  parlement.  —  A  ces  mois, 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  faire  lire  ce  que  vous  m'A- 
viez écrit  :  Wiart  lui  en  fit  la  lecture.  Il  fut  fort  content  de  ce 
qu'il  y  avait  d'obligeant  pour  lui  ;  puis  il  dit  :  M.  le  duc  de  Ri- 
chmond ignore  qu'il  faut  le  même  enregistrement  au  parlement 
pour  un  duché  héréditaire  que  pour  un  duché-pairie  ;  que  gagnc- 
rait-il  à  changer  la  pairie  en  héréditaire?  La  nouvelle  qualifica- 
tion, inférieure  à  la  première,  n'ajouterait  rien  à  la  solidité  de  la 
grâce  accordée  par  Louis  XIV  à  sa  trisaïeule,  et  je  ne  comprends 
pas  (dit-il  encore)  d'où  naissent  ses  inquiétudes  ;  sa  femme  et  lui 
ont  joui  à  notre  cour  de  toutes  les  prérogatives  de  son  titre,  et 
ils  en  jouiront  à  l'avenir  quand  ils  s'y  présenteront.  Mais  n'y 
aurait-il  point  d'événements,  repartis-je,  qui  pourraient  appor- 
ter du  changement?  — -  Non,  repartit-il.  Je  n'eus  plus  rien  à  ré- 
pliquer, et  je  finis  par  le  beaucoup  remercier  de  la  grâce  et  de 
l'amitié  qu'il  mettait  dans  cette  affaire. 

Mais  voici  à  présent  ce  que  je  pense  :  l'envie  d'obliger  la  graod'- 
maman  l'a  très-bien  disposé  pour  cette  affairé,  qu'il  n'aurait  pas 
sans  cela  fort  à  coeur,  par  des  raisons  que  vous  pouvez  imagi- 
ner, et  dans  lesquelles  vous  n'avez  rien  de  commun,  parce 
qu'il  est  très-bien  informé  (comme  vous  n'en  pouvez  pas  dou- 
ter) de  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Le  conseil  que  je  ^oas 
donne,  c'est  de  lire  la  patente  donnée  à  la  trisaïeule,  et  de  lire 
avec  attention  l'édit  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  etw 
cette  lecture  peut  former  des  doutes  et  des  inquiétudes  à  M.  le 
duc  de  Richmond,  qu'il  fasse  un  petit  mémoire,  je  me  charge- 
rai de  le  présenter,  et  de  faire  agir  la  grand'maman. 

Avez -vous  appris  les  horribles  désastres  arrivés  au  feu  de  la 
ville?  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  est  de  cinq  ou  si.^ 
cent^  (I).  Vous  aurez  lu  la  lettre  du  dauphin  au  lieutenant  de  po- 

(2)  Voyez  le  détail  de  cet  horrible  désastre  dans  le  Tableau  de  Pari», 
de  M.  Mercier. 
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lice  ;  madame  la  daupbine  et  Mesdames  ont  suivi  son  exemple  ; 
le  roi  a  donne  cent  mille  francs,  beaucoup  de  particuliers  ont 
envoyé  des  aumônes,-  et  M .  de  Sartine  a  actuellement  une  somme 
assez  considérable. 

Le  roi  vient  d*acheter  de  M.  le  prince  de  Conti  le  ducbé  de 
Mercœur  et  la  terre  de  Senonges,  qui  valent  deux  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente,  sur  le  pied  de  trois  pour  cent,  dont  il  pla- 
cera en  rentes  viagères  une  partie  pour  se  faire  le  même  revenu  ; 
du  surplus,  il  payera  ses  dettes,  et  il  jouira  de  onze  cent  mille 
livres  de  rente,  et  d'une  fistule  qu'il  a  depuis  quelques  mois»  et 
dont  il  va  se  faire  traiter. 

Adieu,  il  est  temps  de  tâcher  de  dormir.  Cette  lettre  a  été  un 
vrai  travail. 

L'acquisition  que  le  roi  fiait  de  ces  deux  terres  est  pour  faire 
partie  de  l'apanage  de  l'un  de  nos  princes. 

Est-il  vrai. que  M.  Hume  est  marié  à  une  dévote! 


LETTaE  LXXXVIL 

Paris,  mercredi  13 juin  1770. 

Il  fait  un  vent  affreux,  j'ai  une  fenêtre  qui  ne  fait  que  ballotter , 
et  qui  me  désole  et  me  trouble  l'imagination  :  attendez- vous  à 
une  sotte  lettre.  Je  ne  sais  d'où  vient  que  vous  vous  obstinez  à 
dire  tant  de  mal  des  vôtres;  si  Je  ne  vous  connaissais  pas  bien, 
je  croirais  que  c'est  des  éloges  que  vous  recherchez ,  mais  vous 
n'avez  pas  cette  petitesse,  et  je  croirais  pouvoir  vous  dire  que 
vous  écrivez  mal ,  avec  la  même  simplicité  que  je  vous  affirme 
que  vous  écrivez  très-bien.  Je  ne  dis  pas  que  vos  lettres  soient 
également  agréables.  Ah!  il  s'en  faut  bien;  mais  on  ne  peut 
mieux  exprimer  ses  pensées;  la  franchise,  l'énergie,  rien  n'y 
manque  ;  je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  attaché  à  la  règle  des 
huit  jours,  et  tant  qu'il  vous  conviendra  d'y  être  exact,  j'en 
aurai  beaucoup  de  plaisir. 

23 
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Oui,  Dieu  merci  !  nos  fêtes  sont  passées.  Ce  n'est  pas  à  eause 
du  monde  qu'elles  pouvaient  m'enlever,  mais,  au  pied  de  la 
lettre,  par  Tennui  d'en  entendre  parler;  c'était  positivement 
réaliser  le  proverbe ,  parler  aux  aveugles  des  couleurs;  des 
lampions,  des  bombes,  des  gîrandes,  des  guirlandes,  etc. ,  etc. 
Cependant  cela  valait  mieux  que  les  massacres,  les  étouffades 
du  feu  de  la  Ville. 

Vous  voulez  que  je  remplace  notre  ambassadrice  ;  je  veux 
bien  y  tâcher,  mais  vous  en  serez  bientôt  las.  Ce  sont  les  nou» 
velles  de  cour  qui  vous  plaisent  le  plus  ;  je  ne  suis  pas  souvent 
à  portée  de  les  savoir,  et  puis,  facilement  je  les  oublie;  Tennui 
et  les  insomnies  nuisent  ettrémement  à  la  mémoire,  du  moins 
à  la  mienne  ,  qui  s'en  va  grand  train  ;  je  n'en  ai  pas  grand  re- 
gret; je  ne  gagnerais  rien  en  me  souvenant  du  passé  ;  il  aug- 
menterait le  goût  du  présent ,  et  pour  le  présent  il  ne  me  fait 
rien  connaître  ni  entendre  que  je  me  soucie  de  retenir.  Oui,  je 
vois  toujours  les  oiseaux,  la  mère  (t)  presque  tous  les  jours,  la 
fille  (2)  souvent,  et  la  nièce  très-raremeut  (3)  ;  je  mène  ma  vie 
ordinaire.  Le  baron  de  Gleichen  est  parti ,  et  c'est  une  perte 
pour  moi. 

Je  m'occupe  actuellement  à  faire  obtenir  un  bénéfice  ou  une 
pension  à  un  certain  abbé  Sigorgne,  dont  je  crois  vous  avoir 
parlé  :  je  voudrais  qu'il  se  fixât  id  ;  c'est  un  homme  de  bon 
sens ,  <même  d'esprit  ;  il  a  cinquante  et  quelques  années  ;  il  a 
été  professeur  à  l'Université;  il  n'est  ni  agréable  ni  pédant;  il 
est  tout  simple,  nullement  flatteur,  poli  sans  recherche  :  il  oe 
vous  déplairait  pas;  ce  serait  un  bonheur  pour  moi  de  l'atta- 
cher ici.  Cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les  danses  et  les  de- 
moiselles passées ,  présentes  et  à  venir. 

Pourquoi  ne  vous  expliquez- vous  pas  plus  clairement  sur  le 

(1)  La  marquise  defiouflers. 

(2)  La  comtesse  de  Boisgelin. 

(3)  La  vicomtesse  de  Cambise.  Elle  a  résidé  en  Ângleterredepuis  le  eom- 
meocement  de  la  révolution ,  et  c&t  morte  à  Richmood,  en  janvier  1809. 
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départ  de  la  grande  dame  (1)  ;  tient-il  aux  mœurs,  à  la  morale 
ou  à  la  politique  ?  A  propos  de  grande  dame,  madame  de  Gram- 
mont  part  samedi  pour  Barèges  ;  elle  ne  sera,  dit-on,  de  retour 
qu*au  mois  d'octobre  ;  peut-être  en  son  absence  le  grand-papa 
soupera-t-il  chez^moi  ;  cela  sera,  si  madame  de  Beauvau  le  juge 
à  propos  ;  il  est,  sans  qu*il  s'en  doute,  soumis  à  toutes  ses  vo- 
lontés, elle  a  l'ascendant  sur  tout  ce  qui  Fenvironne,  et  sa  place 
dans  le  paradis  sera  à  la  tête  des  Dominations.  Pour  la  grand- 
maman,  on  la  trouvera  à  la  tête  des  Vertus.  Je  suppose  que  vous 
savez  la  hiérarchie  des  anges  ;  si  vous  Tignorez,  instruisez-vous, 
si  vous  voulez  m'entendre;  mais  je  ne  vous  le  conseille  pas,  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Je  ne  sais  quand  la  grand'maman  re- 
viendra ;  je  désire  son  retour,  mais  je  supporte  son  absence  ; 
ma  patience  esta  toute  épreuve;  j'ai  trouvé  qu'il  fallait  tant 
de  choses  pour  être  heureuse,  que  j'ai  abandonné  le  projet  d'y 
parvenir  (2)  ;  je  laisse  tout  aller  comme  il  peut  et  comme  il  veut  ; 
je  bâille  dans  mon  tonneau,  et  je  ne  m'embarrasse  pas  de  ce  qui 
l'entoure  ;  les  ridicules  me  choquent,  les  menteries  m'indignent  ; 
mais  je  me  tais,  et  je  pense  que  tout  cela  ne  peut  être  autrement. 


(1)  Mme  la  princesse  de  Galles. 

(2)  M.  Walpole  dit  en  réponse  :  «  Yoas  renoncez ,  dites-voas ,  au  projet 

«  d*étre  heureufie.  MaPeUte  !  ma  Petite  !  comment  an  tel  projet  vous  a-t-it  « 
«  PO  rester  si  toof^temps?  Cest  on  projet  de  jeunesse,  et  dont  la  jeunesse 
«  seule  peut  profiter  :  n'était-ce  que  parce  que  la  jeunesse  seule  est 
«  capable  d'avoir  une  telle  idée?  Toute  expéjrienoe  mondaine  prouve 
«  qu'on  De  peut  arriver  qu'à  la  tranquillité,  à  moins  d'être  sot  Voilà 
«  les  geos  heureux.  La  félfcité  est  une  chimère,  et  qui,  existant,  se  dé- 
«  Iruirait  elle-même  parce  qu'on  serait  au  désespoir  de  la  certitude 
«  qu'il  faudrait  qu'elle  finît.  Les  dévots»  qui  sont  des  usuriers,  mettent 
«  leur  bonheur  dans  les  fonds  dn  paradis,  et  se  refusent  le  nécessaire 
•  pour  avoir  des  millions  dans  l'autre  monde.  Pour  mesurer  notre 
«  bonheur  ou  malheur,  il  faut  se  comparer  avec  les  autres.  Vous  et  moi, 
"  ne  sommes-nous  pas  mille  fois  plus  heureux  que  les  gueux,  les  prl- 
«  sonniers,  les  malades?  et  sommes- nous  beaucoup  plus  malheureux 
«  que  les  princes,  les  riches  et  tout  ce  qui  s'appelle  des  gens  fortunés? 
«  Voilà  une  réflexion  qui  me  donne  de  la  véritable  dévoUon.  Je  rends 
«  grâce  à  la  Providence  de  mon  sort,  et  je  n'envie  personne.  » 
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Hier  je  traînai  le  président  à  un  concert  chez  madame  de 
Sauvigny  (1),  intendante  de  Paris.  Mademoiselle  le  Maure  (2) 
y  chantait  ;  il  ne  l'entendit  point,  non  plus  que  les  instru- 
ments qui  l'accompagnaient  ;  il  me  demandait  ^  tout  moment 
si  j'entendais  quelque  chose;  il  me  suppose  aussi  sourde 
qu'aveugle ,  et  aussi  vieille  que  lui  ;  sur  ce  dernier  point,  il  ne 
se  trompe  guère. 

Adieu;  mes  fenêtres  me  tournent  la  tête.  Il  n'y  a  pas  de  sorte 
de  bruit  que  le  vent  ne  leur  fasse  faire. 


LEÏTRK  LXXXVIIL 

Mercredi,  27  juin  I770. 

Vous  voyez  bien  qu'il  est  très-facile  d'écrire,  quoiqu'en  s'y 
mettant  on  n'ait  rien  à  dire.  La  lettre  que  j  e  reçois,  qui  est  du  20, 
est  une  vraie  causerie ,  et  par  conséquent  est  fort  agréable. 
Je  pense  absolument  comme  vous  sur  les  lectures  ;  ce  qui 
fait  que  je  ne  trouve  presque  point  de  livres  qui  m'amusent, 
et  qu'ayant  plus  de  deux  mille  volumes,  je  n'en  ai  pas  lu  quatre 
ou  cinq  cents,  et  que  je  relis  toujours  les  mêmes.  Je  n'aime 
que  les  mémoires,  les  lettres,  les  contes,  de  certains  romans; 
j'aime  assez  les  recueils,  les  anecdotes,  les  voyages  qui  peignent 
les  mœurs  et  les  usages  ;  mais  pour  les  grandes  histoires,  la 
morale,  la  métaphysique,  je  déteste  tout  cela. 

Avez- vous  donc  quitté  ou  flni  M.  de  Thou  (3)  ?  Jamais  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  le  lire,  quoiqu'on  m'en  ait  pressée.  A  peine 
me  souciai-je  de  ce  qui  se  passe  de  mon  temps ,  quand  mes 
amis  ou  moi  n'y  sont  point  intéressés  ;  comment  pourrais-je 

(1)  Femme  de  M.  Berlhiiîr  de  Sauvignj',  l'une  des  premières  victimes 
de  la  révolution. 

(2)  Actrice  de  l'Opéra,  dont  la  voix  était  très-bpll(». 

(3)  La  grande  histoire  de  M.  de  Thou,  de  ir>45  à  1607. 
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» 

m'iotéresser  à  tous  les  événements  passés?  D'ailleurs  je  n'aime 
les  narrations,  qu'autant  qu'elles  ont  l'air  de  causeries.  Enfin, 
enfin,  parmi  les  morts,  ainsi  qu&parmi  les  vivants,  on  trouve  peu 
de  gens  de  bonne  compagnie.  Je  perds  un  homme  que  je  re- 
grette fort,  c'est  M.  Charnier;  il  est  parti  ce  matin  assez  mécon- 
tent de  n'avoir  pu  terminer  ses  affaires  (1)  *,  je  le  voyais  tous  les 
)ours.  Il  ne  s'ennuyait  pas  auprès  de  mon  tonneau,  et  même  il 
paraissait  se  plaire  chez  moi  ;  il  ne  sera  à  Londres  que  mercredi 
ou  jeudi  de  la  semaine  prochaine. 

11  vous  porte  les  mémoires  de  M.  d'Aiguillon.  Je  suis  cu- 
rieuse de  savoir  ce  que  vous  en  penserez  ;  ils  ont  produit  un 
assez  grand  effet  dans  le  public,  et  ont  assez  disposé  les  esprits 
à  révénemcnt  qui  vraisemblablement  est  arrivé  ce  matin,  et  dont 
je  vous  dirai  ce  que  je  saurai,  aussitôt  que  je  l'apprendrai.  Le 
parlement,  les  pairs,  furent  mandés  hier  pour  un  lit  de  justice 
qui  a  été  tenu  ce  matin.  L'on  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
pour  supprimer  toutes  les  recherches  et  les  procédures  contre 
M.  d'Aiguillon.  On  déclarera  qu'il  n'a  rien  fait  que  suivant  les 
ordres  souverains; que,  loin  d'être  répréhensible,  il  mérite  des 
récompenses  ;  et  on  prétend  qu'il  ne  tardera  pas  à  les  rece- 
voir, et  qu'il  aura  incessamment  une  place  dans  le  conseil 
d'État.  Je  suis  bien  aise  du  contentement  qu'en  aura  la  grosse 
duchesse,  dont  la  conduite  dans  tout  ceci  a  été  d'une  grande  sa- 
gesse et  d'une  grande  honnêteté. 

La  grand'maman  ne  revient  pas  si  tôt  de  Chanteloup  que  je 
Vespérais  ;  elle  ne  sera  ici  que  dans  trois  semaines,  et  partira 
tout  de  suite  pour  Compiègne.  Le  grand-papa  soupa  chez 
Wioi  vendredi  dernier  ;  il  fut  très-aimable.  Je  lui  dis  encore 
un  mot  de  M.  de  Richmond,  et  réellement  je  crois  qu'il  a 
raison  quand  il  prétend  que  ce  duc  doit  se  contenter  de  jouir 
des  honneurs  qui  lui  sont  assurés  et  à  sa  postérité,  et  qu'il  est 
<le  toute  impossibilité  d'enregister  ses  patentes,  sa  religion 
étant  un  obstacle  invincible. 
(')  n  était  aUaché  au  service  de  la  compagnie  des  Indes- Orientaieft. 
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A.  9  heures  da  soir. 

Voilà  les  nouvelles  du  lit  de  justice  ;  elles  rendront  les  mé- 
moires.que  M.  Charnier  vous  porte,  de  h  moutarde  après 
dtner.  Les  amis  de  M.  d'Aiguillon  publient  qu'il  est  très-mé- 
content de  ce  qu'il  ne  peut  plus  être  jugé  juridiquement  ;  il 
faudra,  pour  le  consoler,  le  faire  ministre  d*Êtat,  et  Ton  ne 
doute  point  que,  dimanche,  il  n'entre  au  conseil. 

Je  crois  devoir  un  compliment  à  la  grosse  duchesse  ;  l'em- 
barras est  de  savoir  s'il  sera  allegro  ou  tristitio;  je  me  déter- 
minerai à  adagio. 

Je  vous  trouve  heureux  autant  que  vous  vous  le  trouvez 
vous-même  en  vous  comparant  à  tous  ceux  qui  le  sont  moins 
que  vous  ;  excepté  le  président  et  un  petit  nombre  de  gens  qui 
éprouvent  de  grands  malheurs,  je  n'en  connais  guère  qui  soient 
plus  malheureux  que  moi;  mais  je  sais  que  l'on  ajoute  à  ses 
maux  en  les  racontant  à  ses  amis  ;  on  les  ennuie,  et  l'ennui  est 
le  tombeau  de  tous  les  sentiments.  Adieu,  portez-vous  bien, 
trouvez  tous  les  jours  de  nouveaux  amusements ,  continuez 
à  être  heureux,  c'est  le  seul  bonheur  que  je  puisse  avoir. 


LETTRE  LXXXIX, 

Paris,  dimanche  15  Juillet  l?7u. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  m'arrive  depuis  quelque  temps,  je  perds 
la  faculté  d'écrire,  je  n'ai  que  des  idées  confuses  ;  quand  jo 
reçois  des  lettres  que  je  trouve  bonnes,  je  tombe  dans  le  dé- 
couragement par  l'impossibilité  que  je  trouve  à. y  répondre. 
Votre  dernière  lettre  me  fait  «ette  impression;  vous  avez 
des  pensées ,  vous  les  rendez  avec  une  netteté,  une  énergie 
singulière.  Moi,  je  ne  pense  point;  il  faudrait  que  j'eusse  re* 
cours  à  des  phrases  pour  dire  quelque  chose  ;  je  raconte  mal , 
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et  tout  ce  que  je  vois  et  qiiejVntcnds  me  fait  si  peu  d'impression, 
qu'il  me  semble  que  je  n'ai  rien  à  raconter;  je  me  dis,  et  cela 
est  vrai ,  c'est  que  je  n'ai  point  d'esprit,  et  que  quand  mon  âme 
n'est  occupée  ni  remuée ,  je  suis  comme  un  chat ,  comme  un 
chien  ;  mais  beaucoup  moins  heureuse  qu'eux ,  parce  qu'ils  sont 
contents  de  leur  état  et  que 'je  ne  le  suis  point  du  mien.  Il 
n'entre  point  de  système  dans  ma  tête  sur  ce  qui  pourrait  faire 
mon  bonheur  ;  je  voudrais  m'amuser  a  faire  des  châteaux  de 
cartes  et  que  cela  pût  me  suffire  pour  me  délivrer  de  l'ennui  ; 
j'y  emploierais  tous  mes  moments.  Il  est  très-vrai  que  j'ai 
quelquefois  des  instants  de  gaieté  :  mais  ce  sont  des  éclairs  qui  ne 
dissipent  point  l'obscurité  ni  les  nuages.  Je  n'ai  point  le  projet 
de  n'être  heureuse  que  par  telles  ou  telles  choses  ;  je  laisse  tou- 
tes les  portes  de  mou  âme  ouvertes  pour  y  recevoir  le  plaisir; 
je  désirerais  de  barricader  celle  par  où  entre  le  regret ,  l'ennui 
et  la  tristesse  ;  mais  mon  âme  est  une  chambre  dont  le  destin 
ou  le  sort  ne  m'ont  pas  laissé  la  clef.  Ce  qui  est  de  certain , 
c'est  que  je  n'ai  point  d'affiches,- et  que,  si  j'en  avais  elles  se- 
raient toujours  réelles  et  n'en  imposeraient  à  personne. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  vous  souciiez  plus  de  l'affaire  do 
M.  d'Aiguillon  ;  j'en  suis  excédée.  Ce  sont  des  députations ,  des 
remontrances,  etc.,  qui  ne  vous  font  rien  ni  à  moi  non  plus  :  votre 
embarras  est  très-jusle ,  et  vous  le  peignez  fort  Lien  en  me  char- 
geant de  faire  vos  compliments  à  la  grosse  duchesse  (1)  du 
je  ne  mis  pas  quoi  de  monsieur  son  fils ,  et  de  ne  trouver 
aucun  mat  honorable  qu^on  puisse  y  appliquer.  C'est  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  de  mieux  à  ce  sujet. 

Vous  avez  un  singulier  esprit;  prenez-le  en  louange  si  vous 
voulez.  Je  ne  vous  en  prie  pas,  mais  je  ne  m'y  oppose  pas. 

Nous  avons  ici  Jean- Jacques.  Si  je  me  délectais  à  écrire,  j'au- 
rais de  quoi  remplir  deux  feuilles  sur  son  compte.  Mais  je  ne  sau- 
rais parler  longtemps  de  ce  qui  ne  m'intéresse  pas  ;  il  prétend 

(i;  La  mère  du  duc  d* Aiguillon. 


VT2  LETTRES 

qu'il  ne  veut  pas  loucher  sa  pension  d'Angleterre.  Je  voudrais 
savoir  si  cela  est  vrai  ;  il  veut  gagner  sa  vie  à  copier  de  la  mu- 
sique ;  il  ne  veut  point  voir  les  idoles,  ni  leurs  amis ,  ni  leurs 
courtisans.  Le  prince  de  Ligne,  qui  est  un  assez  bon  garçon  et 
me  paraissait  assez  simple,  vient  de  lui  écrire  pour  lui  offrir  uo 
asile  chez  lui  en  Flandre  ;  son  intention,  ce  me  semble,  a  été  de 
faire  quelque  chose  d'aussi  bon  que  la  lettre  du  roi  de  Prusse, 
avec  un  sentiment  différent;  il  veut  marquer  un  bon  cœur, 
de  la  compassion,  de  la  générosité,  et  il  ménage  toutes  les  fai- 
blesses de  cet  homme  en  lui  montrant  qu'il  les  connaît  toutes. 
Jean-Jacques  lui  a  répondu  qu'il  n'acceptait  ni  ne  refusait;  le 
spectacle  que  cet  homme  donne  ici  est  au  rang  de  ceux  de 
Nicolet  (l).  C'est  actuellement  la  populace  des  beaux- esprits 
qui  s'en  occupe. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  M.  de  Richmond  puisque  vous 
ne  vous  en  souciez  plus ,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
qu'il  ne  soit  pas  en  jouissance  de  la  chose  qu'il  demande. 

Vous  avez  gran  tort  ne  de  m'avoir  pas  envoyé  vos  vers  à  la 
princesse  Amélie.  La  description  de  votre  voyage  m'a  fort 
îimusée,  rien  n'est  plus  singulier  que  d'écrire  aussi  bien  daus 
uuj  langue  étrangère  (2;. 

(1)  ThéAtr^  des  boulevarls  de  Paris,  sur  lequel  on  représenlait  d«  pan-    I 
loniimes  et  des  farces. 

(2)  M.  Walpole  élail  allé  trouver  la  princesse  Amélie,  d'abord  chez  le 
général  Conway,  à  Park-PIace,  et  ensuile  chez  le  lord  Temple  à  Slow; 
c'est  de  cette  dernière  visile  qu'il  donne  le  récit  suivant  : 

Strawberry-Hill,  dimanclie. 
t  Cest  avpc  beaucoup  de  satisfaction  que  je  me  trouve  chez  moi.  Ali  ! 
«  qu'il  est  incompréhensible  qu'on  aime  à  être  faux,  soumis  et  flatteur! 
<t  Je  préférerais  une  chaumière  et  du  pain  bis  à  tous  les  honneurs  dont  on 
«  pourrait  décorer  la  dépendance.  Malgré  cette  aversion  pour  lemélier, 
«  j'ai  fort  bien  joué  mon  rôle  de  courtisan;  mais  c'est  que  le  terme  élail 
•  assez  court.  Nous  nous  sommes  assemblés  chez  milord  Temple,  le 
«  lundi  au  malin  ;  nous  nous  sommes  séparés  le  samedi  avant  midi, 
n  C'était  toujours  une  partie  de  huit  personnes,  le  maître  et  la  maîtresse 
«  du  logis  au  lieu  de  M.  Conway  et  madame  sa  femme  ;  un  autre  seigneur 
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Nous  avons  iei  les  enfants  de  monsieur  Elliot  (1)  ;  ils  sont 
infiniment  aimables,  ils  savent  parfaitement  le  français,  ils  sont 
gais,  doux  et  polis,  et  plaisent  à  tout  le  monde;  je  les  vois  sou- 
vent; j'ai  pour  eux  toutes  lès  attentions  possibles;  mais  ils 
n'ont  besoin  de  personne  pour  les  faire  valoir.  On  leur  trouve 
une  fort  jolie  figure;  vous  ne  pouvez  pas  dire  tout  cela  à  leur 
père  ,  car  il  est  en  Ecosse. 

'(  qui  remplaçait  milord  Hertford,  la  princesse,  ses  deux  daines,  mllady, 

«  M.  Coke  et  moi.  VoIà  tout  notre  monde.  La  maison  est  vaste,  les  jar- 

«  dins  ont  (/uatre  milles  de  circonférence  outre  la  forêt  ;  des  temples,  des 

«  pyramtdes,  des  obélisques,  des  ponts,  des  eaux,  des  grottes,  des  statues, 

n  des  cascades ,  voilà  ce  qui   ne  finit  point   On  dirait  que  deux  ou 

«  trois  emperears  romains  y  eussent  dépensé  des  trésors.  Tout  cela  ne 

«  m*était  pas  nouveau  ;  mais  un  ciel  fort  beau,  une  verdure  éclatante  et 

«  la  présence  de  la  princesse  donnaient  un  air  de  grandeur  à  ce  séjour 

«  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu  Milord  Temple  venait  de  faire  bâtir  un 

««  fort  bel  arc  de  pierre,  et  de  le  dédier  à  la  princesse.  Cet  arc  est  placé 

«  dans  une  orangerie,  au  sommet  d'un  endroit  qu'on  nomme  les  Champs^ 

n  Êlysées^  et  qui  domine  un  très^riche  paysage,  au  milieu  duquel  se  voit 

«  un  magnifique  pont  à  colonnes,  et  plus  haut  la  représentation  d*un 

«  château  à  l'antique.  La  princesse  était  dans  des  extases,  et  visitait  son 

«  arc  quatre  ou  cinq  fols  par  jour.  Je  m'avisai  d'un  petit  compliment 

«  qui  réussit  n  merveilles.  Autour  de  Tare  sont  les  statues  d'Apollon  et 

«  des  Muses.  Un  jour  la  princesse  trouva,  dans  la  main  du  dieu,  des  ver.i 

«  à  sa  louange  Je  ne  les  envoie  pas,  parce  que  ces  sortes  de  choses  ne  va- 

«  lent  rien  que  dans  l'instant ,  et  se  perdent  tout  à  fait  dans  une  traduc- 

«  tion.  On  nous  donna  aussi  un  très-joli  amusement  le  soir.  C'était  un 

«  petit  souper  froid  dans  une  grotte  au  bout  des  Champs-Elysées  qui 

«  étaient  éclairés  par  mille  lampions  dans  des  bosquets  ;  et  sur  la  rivière, 

«  deux  petits  vaisseaux  également  ornés  de  lampions  en  pyramide,  fai- 

«  saient  le  spectacle  le  plus  agréable.  Mais  eh  voilà  assez  :  il  ne  f.iul  pas 

«  vous  ennuyer  de  nos  promenades  en  cabriolets,  de  notre  pharaon  le 

«  soir,  et  de  tous  ces  petits  riens  qui  remplissent  les  moments  à  la  cam- 

«  pagne.  Il  suflit  de  dire  que  tout  s'est  passé  sans  nuages,  et  que  nos  hôtes 

((  se  sont  conduits  avec  inliniment  de  politesse  et  de  bonne  humeur  ;  que 

«  nous  avons  beaucoup  ri  ;  que  la  princesse  était  fort  gracieuse  et  fa- 

^  milière,  et  que  si  de  telles  vertus  ont  peu  de  charmes,  il  serait  dif- 

«  ticile  d'en  composer  une   pareille  qui  n'eût  mille  fois  plus  de  désa- 

«  gréments.  Mais  avec  tout  cela,  Signoria  mia,  je  suis  ravi  qu'elle  soit 

«  finie  ». 

(0  I^  lord  Minio  actuel  el  son  frère  Hugh  Elliol,  iils  de  feu  sir  Gilbert 
Elliot,  baron  de  Minto. 
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Adieu.  La  graud'iuaman  revient  le  20,  avec  son  mari,  qui  Test 
allé  chercher. 


LETTRE  XC. 

•Paris  »  lundi  6  août  ifjo. 

Je  viens  de  sauter  une  poste  ;  je  n'eus  pas  le  temps  hier  d'é- 
crire ,  mais  vous  n'y  gagnerez  rien  :  cette  lettre,  à  la  vérité,  arri- 
vera plus  tard,  mais  elle  sera  plus  longue  ;  j'en  ai  bien  quel- 
ques scrupules ,  mais  je  suis  dans  l'habitude  avec  vous  de  les 
étouffer.  Vos  lettres,  par  exemple,  m'en  donnent  d'infinis  ;  vous 
m'avouez  très-ingénument  combien  elles  vous  causent  de  gène 
et  d'ennui  ;  ma  conscience  me  dit  alors  ce  que  je  devrais  faire, 
mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  la  croire^  ni  même  de  l'écouter; 
votre  mauvaise  étoile  vous  a  fait  faire  connaissance  avec  moi, 
la  même  m'a  fait  prendre  de  l'amitié  pour  vous  ;  c'est  une  sorte 
de  boîte  de  Pandore  d'où  sont  sortis  la  métaphysique,  les  spé- 
culations, les  styles  de  Scudcri.  Les  jérémiades,  les  élégies, 
voilà  ma  part  :  les  épigrammes,  les  mépris,  les  dédains,  et  le 
pis  de  tout ,  l'indifférence ,  voilà  la  vôtre.  Mais ,  ainsi  que  dans 
la  boîte  de  Pandore ,  il  y  reste  l'espérance ,  et  chacun  se  la  fi- 
gure selon  son  goût.  Vous  voilà  quitte  de  ce  que  je  vous  dirai  de 
nous  ;  passons  aux  nouvelles. 

Je  fus  hier  avec  la  maréchale  de  Bouflers,  la  maréchale  de 
Luxembourg,  la  duchesse  de  Lauzun ,  et  plusieurs  hommes,  à 
Gonesse,  à  une  représentation  de  Ut  Religieuse  de  la  Harpe  (1)  ; 
elle  fut  aussi  bien  jouée  pour  le  moins  qu'elle  le  serait  à  la  co- 
médie ;  mais  cette  pièce  est  traînante  ;  il  y  a  peut-être  une  ving- 
taine de  vers  assez  bons  :  à  tout  prendre ,  elle  ne  vaut  rien ,  et 
elle  m'ennuya. 

([]  Madame  du  Deffand  parle  de  Mêlante,  qu'elle  juge  avec  ODeétrango 
légëretû. 
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Jeudi  23. 

Presque  tout  ]e  monde  reviendra  dimanche  de  Gompiègne; 
le  roi  ira  le  mardi  à  Chantilly  avec  madame  la  dauphine ,  Mes- 
dames, et  les  dames  de  leur  suite,  madame  Du  Barry,  et  sa  suite. 
Il  en  pourra  résulter  quelque  événement,  c'est-à-dire  quelque 
lettre  de  cachet.  On  dit  que  madame  de  Mirepoix  ne  veut  point 
être  de  ce  voyage  ;  le  prétexte  est  que  M.  de  fieauvau  est 
brouillé  avec  M.  le  prince  de  Condé.  On  s'en  moque,  parce  qu'elle 
est  brouillée  elle-même  avec  son  frère ,  et  qu'elle  passe  sa  vie 
avec  M.  de  Soubise ,  qui  est  bien  plus  mal  avec  M.  de  Beauvau 
que  n'est  le  prmcede  Condé. 

Je  lis  l'histmre  de  Louis  XIII,  de  le  Yasser;  je  n'en  suis 
qu'au commeDcement  de  la  régence.  Toutes  les  intrigues  de  ce 
temps-là  ont  beaucoup  de  rapport  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
Je  ne  sais  par  où  ceci  finira  ;  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas 
quelqu'un  qui  succombe;  savoir  qui  ce  sera ,  voilà  ce  que  je  ne 
peux  deviner  ;  mais  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  La  maîtresse 
(]\jaie  £)^  Barry)  est  bien  animée  contre  nos  amis  ;  on  ne  cesse 
de  l'irriter  ;  les  bons  mots  et  les  épigrammes  pleuvent  contre 
elle.  L'autre  jour  chez  elle  on  parlait  de  la  rage.  L'on  disait  que 
le  plus  sûr  remède  était  le  mercure  :  elle  demanda  ce  que  c'était 
que  le  mercure?  Ze  ^e  sais,  dit-elle ,  ce  que  c'est,  ze  voudrais 
qu'on  me  le  dît.  Cette  affectation  fit  rire;  on  la  raconta  à  quel- 
qu'un ,  qui  dit?  Àh  f  il  est  heureux  qu^elle  ait  son  innocence 
mercurielle  :  ce  quelqu'un  est  la  maréchale  de  Luxembourg  ; 
ne  la  citez  pas. 

Je  ne  prévois  pas  avoir  beaucoup  de  choses  à  ajouter  à  ce 
volume.  Je  compte  qu'il  pourra  partir  les  premiers  jours  de  la 
semaine  procliaine. 

Lundi  27. 

Je  vous  dirai  nettement  qu'il  est  impossible  que  la  situation 
présente  subsiste  ;  il  faut  qu'avant  l'espace  de  neuf  ou  dix  mois 
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Voici  des  vers  sur  notre  chancelier  : 

Le  grand  visir  qui  dans  la  France 
Pour  régner  seul  met  tout  en  feu, 
Mentait  ie  cordon ,  je  pense , 
Mais  était-ce  le  cordon  bleu  ? 


LETTRE  XCI. 


Paris,  lundi  3  septembre  1770. 

II  faut  de  nécessité  que  je  vous  écrive  aujourd'hui  ;  ma  lettre 
ne  partira  que  jeudi ,  mais  je  ne  puis  me  refuser  de  vous  racon- 
ter le  trouble  où  j'ai  été  ce  matin.  J'avais  soupe  hier  au  soir  a 
Gennevilliers  avec  votre  nièce,  j'avais  soupe  le  samedi  avec  le 
grand^papa  et  mesdames  du  Châtelet  et  de  Bamas  :  rien  n'an- 
nonçait l'orage;  le  grand-papa  était  gai-,  il  était  arrivé  le  matin 
à  Gennevilli(^  pour  chasser;  il  devait  y  coucher^  le  lendemain 
dimanche  aller  au  conseil  à  Versailles ,  et  le  lundi  partir  pour 
la  Ferté,  chez  La  Borde  (1) ,  d'où  il  devait  revenir  le  mercredi  5. 
Ce  matin  à  dix  heures  j'entends  tirer  le  canon,  je  suis  éton- 
née, je  dis,  le  roi  est  à  Versailles  depuis  vendredi  qu'il  est  de 
retour  de  Chantilly.  Serait-ce  madame  la  dauphine  qui  vien- 
drait à  Notre-Dame  ?  Je  sonne  mes  gens  ;  on  me  dit ,  la  place 
Louis  XV  est  pleine  de  mousquetaires,  le  roi  vient  d'arriver  au 
parlement;  voilà  que  je  me  figure  que  tout  est  perdu ,  que  l'on 
va  faire  main  basse  pour  le  moins  sur  une  partie  du  parlement, 
que  peut-être...  Enfin  la  tête  me  tourne;  chez  qui  enverrai-je? 
chez  madame  de  Mirepoix  avec  qui ,  par  parenthèse ,  je  suis  le 
mieux  du  monde  :  on  y  va ,  elle  n'est  point  éveillée  ;  j'envoie 
dans  tout  mon  voisinage  chez  les  personnes  de  ma  connais- 
sance, je  finis  par  chez  la  grosse  duchesse  ;  chacun  est  étonné 

(I)  F.e  banquier  de  la  cour.  Il  a  péri  sur  Téchafaud.  en  1793. 
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et  ne  sait  rien ,  je  suis  prête  à  me  lever,  je  demande  mes  che- 
vaux ,  je  veux  aller  chez  madame  de  Beauvau  et  peut-être  tout 
de  suite  à  Gennevilliers.  Ces  premiers  mouvements  passés,  je  me 
calme  et  je  me  dis  qu'il  n'en  résultera  qu'une  curiosité  satisfaite, 
que  la  fatigue  que  je  me  donnerai  ne  sera  utile  à  personne  ; 
je  reste  dans  mon  lit ,  et  je  m^endors  après  avoir  entendu  de 
nouveau  le  canon ,  le  roi  n'étant  pas  resté  plus  d'une  demi- 
heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  parlement.  On  m'éveille 
sur  les  deux  heures  et  l'on  m'apporte  un  bulletin  de  la  part  de  la 
grosse  duchesse,  que  je  joindrai  à  cette  lettre,  que  je  reprendrai 
quand  je  saurai  quelque  chose  de  plus. 

Mercredi  6. 

Voilà  votre  lettre  qui  arrive  et  qui  ne  me  met  point  en  train 
de  continuer  mon  récit.  Votre  goutte  fait  un  peu  de  diversion 
à  ce  sujet  ;  je  voudrais  que  vous  vous  contentassiez  de  savoir 
qu'il  ne  s'est  agi  que  dcl'afraire  de  M.  d* Aiguillon.  Le  roi  a  ré- 
primaudé  son  parlement,  a  fait  enlever  les  minutes,  les  gros- 
ses et  toutes  les  pièces  de  la  procédure ,  a  défendu  qu'il  fût  ja- 
mais plus  question  de  cette  affaire,  et  a  ajouté  à  cette  défense 
les  plus  sévères  menaces ,  si  l'on  y  contrevenait.  Personne 
n'était  averti  de  la  résolution  qu'avait  prise  le  roi ,  et  ce  ne  fut 
que  le  dimanche  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  au  sortir  du 
conseil ,  que  le  roi  déclara  ce  qu'il  devait  faire  le  lendemain  ma- 
tin ;  il  le  dit  à  tout  le  monde  et  particulièrement  au  grand- 
papa  ,  qui  lui  dit  que ,  comme  il  ne  lui  était  pas  nécessaire 
dans  cette  occasion ,  il  lui  demandait  s'il  ne  pou^vait  pas  faire 
son  petit  voyage;  le  roi  y  consentit  de  bonne  grâce;  le  grand- 
papa  partit  le  lendemain  à  six  heures  ;  il  arriva  le  soir  à  neuf 
ou  dix;  la  grand-maman  revient  aujourd'hui  de  Gennevilliers 
pour  l'attendre  ;  je  soupirai  avec  eux  ce  soir;  il  y  aura  mesda- 
mes de  Beauvau  et  de  Poix ,  et  madame  de  Ghoiseul ,  qu'on 
appelle  la  petite  sainte;  le  prince  de  Beaufremont  et  I^  grand 
abbé.  Je  recommencerai  un  journal  où  je  mettrai  des  parti- 
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cularités  qui  m^échappent  aujourd'hui;  daus  ce  moment-ci  je 
ne  puis  entrer  dans  des  détails,  votre  goutte  me  trouble  un  peu 
la  tête;  j'attends  de  votre  amitié  que  vous  pne  donnerez  de  vos 
nouvelles  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire ,  et  que  vous  me  direz 
exactement  la  vérité. 

p.  s.  à  6  heures. 

Je  vous  envoie  l'imprimé  ài\  parlement. 

Séance  du  roi  en  son  parlement  de  Paris ,  du  lundi  trois  sep- 
tembre mil  sept  cent  soixante- dix ,   du  matin  (l) 


M.  le  chancelier  étant  monté  vers  Je  roi ,  agenouillé  à  ses  pieds 
pour  recevoir  ses  ordres;  descendu,  remis  eu  sa  place,  le  roi  ayant 
ôté  et  remis  son  chapeau,  a  dit  : 

«  Messieurs,  mon  cliancelier  va  vous  eiipliquer  mes  intentions.  » 

Sur  quoi  M.  le  ch.ancelier  a  dit  : 

Messiegiis, 

«  Le  Roi,  api  es  avoir  fait  connaître,  par  une  loi  enregistrée  en  sa 
«  présence,  qu'il  importait  au  secret  de  Texercice  de  son  adnainistra- 

(I)  Les  noms  des  pairs,  présidents  et  conseillers  présents  ont  été  omis 
ici.  Qae  ceux  qui  osent  parler  encore  avec  éloge  de  Tancien  gouverne- 
ment de  France  lisent  ceci,  et  se  rappellent  les  circonstances  sous  les* 
quelles  un  monarque  s'adresse  de  la  sorte  à  ta 'première  cour  deJusUce 
de  son  royaume.  Ils  devront  certainement  convenir  que  rien  ne  pouvait 
surpasser  Ténormité  des  maux  sous  lesquels  la  France  gémissait  alors. 
Le  parlement  de  Paris,  malgré  le  mauvais  succès  qu'il  avait  eu,  persista 
a  nommer  des  députations  et  à  faire  des  remontrances  réitérées  au  roi; 
et,  quoique  le  temps  de  ses  vacances  fiU  arrivé,  il  avait  résolu  de 
ne  point  s'ajourner.  C'est  celte  détermination  qui  donna  lieu  à  l'acte 
d'autorité  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Le  parlement  eut  cependant 
le  courage  de  s'assembler,  et  de  publier  un  arrêt  par  lequel  après  avoir 
observé  legrand  nombre  d'actes  qu'on  avait  employés  contre  Tesprit  et 
contre  la  Lettre  de  la  constitution  de  la  monarchie  française,  il  déclara 
la  ferme  résoluUon  de  persévérer  à  faire  parvenir  la  vérité  au  pied  du 
trône,  e^  renvoya  au  mois  de  décembre  suivant  toute  considération 
ultérieure  sur  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  justice  dont  il  a  été  mention 
plus  haut. 


I 


DE   MADAME   DU   DEFFAND.  281 

«  tion,  ainsi  qu'à  la  tranquillité  de  sa  province  de  Bretagne,  que  Taf- 
«  faire  inte'ntée  contre  M.  d*Ai^illoii ,  honoré  de  sa  conUauce  et 
«  chargé  de  ses  ordren,  demeurât  ensevelie  dans  Toubli,  devait  penser 
«  que,  soumis  à  ses  volonté:;,  voas  cesseiiez  de  vous  occuper  de  cetl« 
«  alTaire. 

«  Méamnoins,  dès  le  2  juillet  dernier,  sur  une  information  am^antie, 
«  vous  avez  rendu  un  arrêt  par  lequel,  sans  autre  instruction  préa- 
«  lable,  sans  preuves  acquises,  et  au  noépris  des  rè^U^s  et  des  formes 
«  judiciaires,  vous  avez  lente  de  priver  des  principales  prérogatives 
«  de  son  état  un  pair  du  royaume,  dont  la  conduite  a  été  déclr.réti 
«  irréprochable  par  sa  majesté  elle-même. 

«  Cet  arrêt,  que  sa  majesté  a  cassé  par  celui  de  son  conseil  du 
«  3  juillet,  qui  vous  a  été  signifié  en  la  personne  de  votre  greffier  en 
«  chef,  d«  Tordre  exprès  de  sa  majesté,  a  été  suivi  de  vos  arrêts 
«  des  11  joillet  et  i**^  août,^ar  lesquels  vous  avez  persisté  dans  Tar- 
«  rêt  du  2  juillet. 

•  Le  roi  a  écouté  vos  représentations  ;  il  y  a  reconnu  l^esprit  dt 
«  chaleur  et  d'animoMté  qui  les  a  dictées. 

«  Vous  avez  depuis  multiplié  les  actes  contraires  aux  volontés  de 
«  sa  maJMté. 

«  Yo  rc  exemple  a  été  le  principe  et  Ja  cause  d'actes  encore  piux 
n  irréguliers,  émanés  de  quelques  autres  parlements. 

«  Sa  majesté  veut  enfin  vous  rappeler  à  l'obéissance  qui  lui  est 
«  due  ;  elle  vient  vous  faire  connaître  ses  intentions,  et  vous  imposei- 
«  de  nouveau  le  silence  le  plus  absolu. 

«  Elle  veut  bien  effacer  jusqu^aux  traoos  de  votre  oonduite  passée, 
«  et  vous  ôter  les  moyens  de  lui  désobéir  à  ravenir. 

«  Le  roi  ordonne  que  : 

«  Le»  pièces  envoyés  au  parement  de  Paris,  en  conséquence  des  arrêts 
«  du  parlement  de  Bretagne,  des  21, 28  mars  et  26  juillet  derniers; 

«  La  minute  et  les  grosses  de  Tarrét  du  7  avril ,  qui  déclareot  nulles 
«  les  informations  faites  en  Bcetagne; 

«  La  plainte  rendue  par  le  procureur» général  du  parlement  de  Paru; 

•  Celles  rendues  par  M.  le 'duc  d'Aiguillon,  MM.  de  la  Chalotais  et  le.. 
«  nommé  Audouard  ; 

*  La  minute  et  les  grosses  de  l'information  faite  à  Paris  ; 
«  Les  conclusions  du  procureur-général; 

«(  Les  arrêtés  des  9,  26  mai,  26  et  28  juin  ; 
«  Us  deux  arrêtés  du  2  juillet  ; 
«  L'arrêt  dudit  jour  ; 

*  La  signiiicaliun  qui  en  a  été  faite  à  M.  le  duc  d'Aiguillou; 

2^. 
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«  L6S  représentations  arrêtées  ledit  Joai  { 
«  Les  arrêtés  des  il  et  3|  juillet; 
Les  deux  arrêtés  du  !•'  août  ; 
«  Ceux  des  3, 8,  6  et  21  août  dernier,  loi  soient  remis  par  les  greffien 
«  et  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires.  » 

Sur  quoi  M.  ie  chancelier  ayant  appelé  successiTemeni  Ysatieau, 
Dufranc,  Fremyn  et  ie  Ber,  ils  se  sont  approchés,  et  ont  remis  le« 
pièces  ci-dessus  mentionnées. 

Ensuite,  monsieur  le  chancelier,  monté  vers  le  roi,  &'esl  agenouillé 
à  ses  pieds  pour  recevoir  ses  ordres.  Redescendu,  remis  à  sa  place, 
assis  et  couvert,  a  dit  : 

«  Le  roi  ordonne  que  lesdits  actes  et  procédures,  arrêts  et  arrêtés, 
«  soient  supprimés  de  vos  registres. 

«  Sa  majesté  vous  fait  défense  de  tenter  de  les  rétablir  en  votre 
«  greffe  par  copies  ou  expédiions,  si  aucunes  existent  desdits  actes, 
«  pièces  et  procédures ,  ou  par  procès-verbaux  de  réminiscence 
«  du  contenu  desdits  actes,  pièces  et  procédures,  ou  par  telle  autre 
«  manière  et  forme  que  ce  puisse  être. 

«  Sa  majesté  ordonne,  sous  peine  de  désobéissance,  à  son  pre- 
«  mier  président  et  à  tout  autre  président  ou  officier  qui  présiderait 
«  en  son  absence,  de  rompre  toute  assemblée  où  il  pourrait  être 
«  question  de  rétablir,  en  tout  ou  en  partie,  les  actes,  pièces  ou  pro- 
«  cédures  supprimés. 

«  Elle  leur  défend,  sous  les  mêmes  peines,  d'assister  aux  délibé- 
«  rations  que  vous  pourriez  tenter  de  prendre  malgré  eux  à  ce  sujet, 
«  et  d^ea  signer  les  procès-verbaux.    . 

«  A  l'égard  de  vos  représentaions,  sa  majesté  a  vu  avec  étonne- 
•  ment  que  vous  tentiez  d'établir  des  rapports  entre  les  événe- 
«  ments  de  son  règne  et  des  événements  malheureux  qui  devraient 
f(  être  effacés  du  souvenir  de  tout  bon  Français,  et  auxquels  son 
«  parlement  ne  prit  alors  que  trop  de  part  ;  elle  veut  croire  qu'il  n'y 
«  a  que  de  Timprudence  dans  vos  expressions. 

«  Sa  majesté  persiste  d.ins  sa  réponse  au  sujet  des  défenses  qu'elle 
«  a  faites  aux  princes  et  aux  pairs  ;  et  quoique  ce  qui  se  passe  en  Bre- 
«  tagne  vous  soit  étranger,  elle  veut  bien  vous  dire  qu'elle  ne  sonf- 
«  frira  jamais  qu'on  renouvelle  une  procédure  que  des  vues  de  sa« 
n  gesse  et  de  bien  public  lui  ont  fait  une  loi  d'éteindre;  que  les  deux 
«  magistrats  n'ont  été  arrêtés  que  parce  qu'elle  a  été  offensée  de  leur 
«  conduite;  et  elle  vous  avertit  que  ceux  qui  se  conduiront  comme 
M  eux  ressentiront  les  effets  de  son  indignation. 
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•  Sa  majesté  tous  défend,  sous  peine  de  désobéissance,  tontes  dé- 
«  libérations  sur  ces  objets. 

«  Elle  Yous  défend  pareillement  de  vous  occuper  de  tout  ce  qui 
«  n'intéressera  pas  votre  ressort. 

«  Elle  vous  prévient  qu^elle  regardera  toute  correspondance  avec 
«t  les  autres  parlements,  comme  une  confédération  criminelle  contre 
«  son  autorité  et  contre  sa  personne. 

«  Elle  donne  ordre  à  son  premier  président,  et  à  tout  autre  prési- 
«  dent  ou  officier  de  son  parlement,  qui  présiderait  en  son  absence, 
«  de  rompre  toute  assemblée  où  il  serait  fait  aucune  proposition  ten- 
N  danle  à  délibérer  sur  lea  objets  sur  lesqu<fls  elle  vous  a  imposé 
«  silence,  ainsi  que  sur  tout  envoi  qui  vous  serait  fait  par  les  autres 
«  parlementa^» 

M.  le  cbanœlier  est  ensuite  monté  vers  le  roi,  agenouillé  à  ses 
pieds  pour  recevoir  ses  ordres.  Descendu,  remis  à  sa  place,  assis  et 
couvert,  a  dit  : 

«  Le  roi  ordonne  aux  présidents  et  conseillers  des  enquêtes  et  ' 
«  requêtes  de  se  retirer  dans  leurs  chambres  pour  y  vaquer  à  Tex- 
«  pé<tition  des  affaires  des  padicu tiers.  » 

Sur  quoi  les  présidents  et  conseillers  des  enquèti^s  et  requêtes  se 
sont  retirés. 

M.  le  cbancelier  étant  ensuite  lemonté  vers  le  coi  et  redescendu, 
le  roi  s'est  levé  et  est  sorti  dans  le  même  ordre  quMI  était  entré. 


LErrRE  XCII. 

Mfrcre^li  21  novenibre,à  8  heures  du  matin. 

Vous  m'annoncez  dans  votre  dernière  lettre,  de  mardi  13 , 
que  vous  m'écrirez  le  vendredi  16;  c'est  ce  que  je  ne  saurai 
qu'à  trois  heures  après  midi ,  et  comme  alors  je  ne  serai  pas 
seule,  je  me  détermine  à  vous  écrire  actuellement,  et  à  ne 
répondre  à  cette  lettre  du  16  (  si  en  effet  je  la  reçois  )  que  par 
un  nommé  M.  Liston  (l),  qui  doit  retourner  à  Londres  jeudi 
ou  vendredi.  Je  vous  enverrai  par  lui  une  nouvelle  traduction 

(t)  Il  fut  emplbyé  ensuite  à  différentes  missions  diplomatiques. 
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de  Suétone,  faite  par  Tordre  du  graud-papa  (I);  vous  serez 
content  de  Tépttre  dédicatoire ,  médiocrement  du  discours  pré- 
liminaire; mais  pour  le  reste,  je  n'en  sais  rien ,  n'en  ayant  lu 
que  cinq  ou  six  pages.  Je  ne  peux  pas  lire  présentement  rifis- 
toire  de  Malte;  je  me  suis  enfoncée  depuis  deux  mois  dans  la 
P^ie  de  Ixmis  JCIIl,  par  le  Vassor,  dont  il  y  a  vingt- trois  vo- 
lumçs  :  j'en  suis  au  quinzième,  et  j'aurai  la  persévérance  d'aller  « 
jusqu'à  la  fin.  Comme  il  y  a  des  sommaires  marginaux  qui  m^a- 
vertissent  de  quoi  il  va  être  question ,  je  passe  tout  ce  qui  ne 
m'intéresserait  pas,  et  je  ne  lis  guère  que  les  intrigues  et  les 
manèges  de  la  cour,  qui  m'amusent  infîniment.  Cet  auteur  nne 
plaît  ;  il  dit  ce  qu'il  pense  avec  franchise  et  audace  ;  sou  style 
est  dans  le  goût  des  Mémoires  de  Mademoiselle,  et  j'aime 
mieux  cette  manière  que  celle  des  beaux  diseurs.  De  plus,  nous 
faisons  une  lecture  l'après-dtner  ;  les  Mémoires  de  M.  de  Saint- 
Simon  ,  où  il  m'est  impossible  de  ne  vous  pas  regretter  :  vous 
auriez  des  plaisirs  indicibles;  ajoutez  les  gazettes,  des  traduc- 
tions de  vos  papiers  anglais  que  je  reçois  une  ou  deux  fois  la 
semaine,  le  Journal  Encyclopédique;  voyez  si  je  puis  entre- 
prendre d'autres  lectures  ?  je  résiste  avec  peine  à  ceWe  que  vous  me 
conseillez  ;  j'ai  beaucoup  de  respect  pour  votre  goilt  ;  mais  n'y 
a-t-il  point  bien  des  guerres  dans  l'histoire  de  Malte  (2)  ?  y  dé- 

(1)  I^  traduction  de  Saétone,  par  M.  de  La  Harpe.  M.  Waipole  n*était 
pas  parfaitement  (Paccord  avec  madanse  du  Deffrand  sur  cet  ouvrage  ; 
ciir  il  dit  dans  sa  réponse  :  k  J'ai  lu  l'épflre  dédicatoire,  le  discours  pré- 
n  liminaire  et  les  observaUons  sur  chaque  César.  Pardonnez  si,  excepté 
«  la  dernière  piirase,  je  trouve  la  dédicace  assez  commune.  Le  cUsoours 
«  me  plail  comme  ça»  ses  jugements  me  paraissent  assez  justes.  Pour  les 
«  observations,  elles  valent  peu,  et  ne  contiennent  que  des  ciiUques  d'un 
«  M.  Linguet,  qui ,  malgré  M.  de  La  Harpe  «  me  parait,  par  les  citations 
«  mêmes  (car  je  ne  l'ai  jamais  lu) ,  n'avoir  pas  toujours  tort,  »  . 

(2)  L'Histoire  des  Chevaliers  de  Malte ,  par  l'abbé  Vertot ,  dont 
M.  Waipole  lui  recommande  ainsi  la  lecture  :  n  Vous  cherchez  souvent 
«  des  lectures  amusantes,  j'en  fais  une  actuellement  qui  me  plaft  exlraor- 
«  dinairement ,  mais  que  peut  être  vous  avez  faite  :  c'est  V Histoire  des 
n  CJievaliers  de  Malte^  par  l'abbé  Vertot.  J'avais  lu  ses  Révolutions 
%  (excepté  cet'.es  de  Rome)  ;  il  y  a  longtemps  que  les*  Grecs  ot  les  Ro« 
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mêle-t-on  les  intrigues»  les  maDéges?  c'est  ce  que  j'aime  dans 
les  histoires ,  et  ce  qui  est  charmant  dans  le  Vassor,  et  qui 
me  fait  voir  que  dans  les  choses  qui  se  passent  journellement, 
on  n'en  démêle  point  la  vérité ,  on  ne  voit  point  le  dessous  des 
cartes ,  et  bien  moins  chez  nous  que  chez  vous.  C'est  à  vous 
à  m'apprendra  s'il  y  aura  guerre  ou  non  ;  nous  sommes  très- 
contents  de  la  réponse  d'Espagne.  Reste  à  savoir  si  vous  le 
serez  (1)  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  M.  de  Gui- 
gnes (2)  est  parti  cette  nuit  ;  je  le  trouvai  hier  au  soir  chez  la 
grand'-maman,  et  il  écrivit  de  sa  main  le  nom  des  personnes 
à  qui  nous  voulons  qu'il  distribue  nos  compliments  ;  je  le  con- 
nais fort  peu  ;  mais  il  me  paraît  assez  aimable. 

Adieu.  Ah  !  j'oubliais  de  vous  parler  de  votre  princes;ise 
russe  (3)  ;  j'ai ,  ainsi  que  vous ,  curiosité  de  la  voir.  Je  voudrais 
que  la  grand'maman  lui  donnât  à  souper  ;  le  grand-papa  l'y  a 
exhortée  ;  et  comme  elle  est  brouillée  avec  sa  souveraine  »  c'est 
une  raison  pour  qu'elle  n'ait  pas  d^éloignement  à  faire  connais- 
sance avec  mes  parents  qui  ne  sont  pas  ses  amis  intimes. 

A  7  heures  du  soir. 
Il  n'y  a  point  de  courrier,  ainsi  point  de  lettres. 

«  mains  m'ennuient  à  la  mort  ;  mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'avais  mau- 
«  vaise  opinion  de  son  Histoire  de  Malte,  comme  ne  devant  contenir 
'(  qu'un  mélange  de  dévotion  et  de  guerres  barbares.  Pendant  ia  goutte, 
«  je  voulais  la  lire ,  m'attendant  à  y  trouver  quelque  sujet  de  tragédie.  J*en 

*  fus  frappé.  CTest  le  livre  le  plus  amusant  ;  des  histoires  qui  se  succèdent 
«  rapidement,  des  anecdotes,  une  revue  de  tous  les  événements  du  dernier 
«  siècle  qui  se  trouvent  liés  avec  cette  histoire;  et  le  tout  conté  dans  le 
«  Myle  le  plus  clair,  le  plus  facile  et  le  plus  coulant,  et  ce  qui  est  encore 

*  plus  surprenant,  nulle  superstition,  polnl  de  bigoterie,  et  du  romanes- 
«  que  guère.  Enfin,  j'en  suis  charmé ,  et  si  vous  ne  l'avez  point  lue,  ou 
«  si  vous  l'avez  oubliée,  je  vous  prie  de  la  lire.  » 

(0  RelaUvement  à  la  querelle  avec  l'Espagne,  au  sujet  de  l'Ile  du 
Falkland. 

(2)  11  succéda  au  marquis  Du  Châtelet,  nommé  ambassadeur  de  France 
«1  Angleterre. 

(3)  La  prince? .se  d'A.scliptl,  qui  avait  été  en  Angleterre,  et  qui  se  trou- 
vait alors  a  Paris. 


786  let:kes 


LETTRE  XCIII. 


Paris,  dimanche,  25  novembre  1770. 

Ce  que  je  vous  anuoni^ai  dans  ma  dernière  lettre  (qu*un 
RI.  Liston  a  dû  vous  rendre)  (I)  est  arrivé.  Le  président  mourut 
hier  à  sept  heures  du  matin  (2) ,  je  Pavais  jugé  à  Tagonie  dès 
le  mercredi  ;  il  n'avait  ce  jour- là ,  il  n'a  eu  depuis  ni  souffrance 
ni  connaissance ,  jamais  fin  n'a  été  plus  douce.  Il  s'est  éteint. 
Madame  de  Jonsàc  en  a  paru  d'une  douleur  extrême  ;  la  nuenne 
est  plus  modérée.  J'avais  tant  de  preuves  de  son  peu  d'amitié, 
que  je  crois  n'avoir  perdu  qu'une  connaissance;  cependant 
comme  cette  connaissance  était  fort  ancienne ,  et  que  tout  le 
monde  nous  croyait  intimes  (  excepté  quelques  personnes  qui 
savent  quelques-uns  des  sujets  dont  j'avais  à  me  plaindre  ) ,  je 
reçois  des  compliments  de  toute  part;  il. ne  tient  qu'à  moi  de 
croire  qu'on  m'aime  beaucoup ,  mais  j'ai  renoncé  aux  pompes 
et  aux  vanités  de  ce  monde ,  et  vous  avez  fait  de  moi  une  |)ro- 

(1)  On  n*a  point  ceUe  leUre. 

(2)  La  mort  du  président  Hénauit  se  trouve  annoncée  de  la  manière 
suivante,  dans  la  gazette  de  ce  jour  :  «.  Le  24  novembre  1770,  le  président 
(t  Hénauit,  surintendant  de  la  maison  de  madame  la  danphine,  membre 
n  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  inscriptions,  vient  de  mourir 
«  ce  soir,  après  avoir  lutté  contre  la  mort  depuis  plusieurs  apnées,  &gé 
«  de  plus  de  quatre-vingt-six  ans.  Tout  le  monde  connaît  son  Abrégé 
H  Chronologique  deVHiètoire  dePrance^  qui  lui  a  fait  tant  de  réputation, 
«,  loué  tour-à-tour  et  dénigré  outre  mesure  par  M.  de  Voltaire,  et  qui  ne 
«  méritait,  ni  tant  de  célébrité,  ni  une  criUque  si  amère.  Il  était  fort 
«  riche ,  sa  table  était  ouverte  à  tous  les  gens  de  lettres  ses  confrères,  et 
<f  surtout  aux  académiciens.  Il  n\itait  pas  moins  fameux  par  son  cuisinier, 
n  que  par  ses  ouvrages.  Il  passait  pour  le  plus  grand  Apicius  de  PariSi 
«  et  tout  le  monde  connaît  la  singulière  épitre  du  philosophe  de  Femey, 
«  à  ce  Lurullus  moderne,  qui  débute  ainsi  : 

c(  Hénauit,  fampiix  par  vo*  soupers. 
Kt  par  votre  Chronologie,  etc.  >» 
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sélyte  parfaite  ;  J'ai  tout  votre  scepticisme  sur  ramitié ,  cepen- 
dant j''ai  peine  à  Téteudre  sur  la  graud'niaman.  Il  serait  difficile 
de  vous  faire  entendre  quels  sont  ses  procédés  pour  moi;  et 
quelque  disposée  que  je  sois  à  la  niéOauce,  j'ai  peine  à  la  soup- 
çonner d'indifférence,  et  j'aurais  bien  plus  de  peine  encore  à 
en  avoir  pour  elle.  Je  ne  verrai  pendant  plusieurs  jours  que  les 
personnes  qui  seraient  scandalisées  si  je  ne  les  recevais  pas , 
et  jusqu'à  jeudi ,  que  la  grand'maman  va  à  Versailles ,  je  ne 
souperai  que  chez  elle.  M.  de  Jonsac  vint  hier  chez  moi  très- 
poliment;  il  me  rendit  compte  du  testament  :  il  n'y  a  que  des 
legs  pour  ses  parents ,  pour  ses  domestiques  ;  il  ne  dit  pas  un 
mot  d'aucun  de  ses  amis.  Je  savais  que  madame  de  Jonsac 
avait  absolument  exigé  de  lui  de  ne  lui  faire  aucun  legs  parti- 
culier, ne  voulant  pas ,  m'avait-elle   dit ,  qu'on  pût  avoir  le 
moindre  soupçon  que  les  soins  qu'elle  lui  avait  rendus  eussent 
pour  objet  l'intérêt  ;  il  lui  laisse  seulement  tous  ses  manus- 
crits ,  en  parlant  de  sa  reconnaissance  et  en  faisant  son  éloge. 
Elle  est  aux  Filles-Sainte-Marie  de  ChaiUot,  pour  quelques 
jours;  elle  y  avait  loué  un  appartement  depuis  six  mois.  Cette 
femme  a  beaucoup  de  conduite ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de 
raison  et  décourage.  Elle  a  un  mari  affreux;  elle  prévoit  tout 
ce  qu'elle  peut  en  avoir  à  craindre,  et  depuis  six  ans   qu'elle 
vivait  avec  le  président,  elle  a  eu  pour  objet  de  s'assurer  un 
état  tranquille  après  sa  mort.  Ce  couvent  lui  deviendra  un  asile 
contre  les  humeurs  de  son  mari ,  et  lui  sauvera  toutes  sortes 
d'éclats  ;  elle  s'y  retirera  sous  prétexte  de  retraite ,  quand  elle 
aura  à  en  craindre  ;  elle  est  séparée  de  biens,  et  elle  jouira  d'un 
revenu  assez  honnête.  Elle  est  la  première  créancière  de  son 
mari  ;  ainsi  toutes  les  avances  qu'elle  a  faites  pour  lui ,  lui  vont 
être  rendues  ;  elle  est  fort  contente  de  mes  procédés,  et  je  compte 
que  nous  serons  toujours  très-bien  ensemble. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre ,  vous  en  aurez  reçu  deux 
ou  trois  autres  tout  de  suite ,  et  j'ai  bien  plus  à  craindre  que 
vous  ne  vous  plaigniez  de  mon  exatitude  que  de  mes  négligen- 
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<*s.  Je  vous  manderai  toutes  les  nouvelles  qui  pourront  vous 
amuser.  Je  vous  viens  de  faire  un  détail  qui  vous  paraîtra  peut- 
être  bien  long  et  bien  ennuyeux,  mais  c'est  ce  qui  m'occupe  pré' 
sentement  ;  d'autres  objets  y  succéderont. 


I.RTTRK  XCIV. 

Dimanche,  2  décembre  1770. 

Apparemment  vous  n'aviez  pas  encore  reçu  la  nouvelle  de 
la  mort  du  président,  le  27 ,  qui  est  la  dernière  date  de  votre 
lettre ,  car  sans  doute  vous  m'en  auriez  dit  un  mot. 

On  parle  ici  de  guerre  tout  autant  qu'à  Londres  :  mais  dous 
prétendons  que  ce  ne  sera  ni  notre  fnute  ni  celle  d'Espagne, 
qui  consent,  dit-on,  à  tout  ce  qu'on  exige.  Vous  êtes  fort  heureux 
d'avoir  acquis  une  si  belle  indiiïércnce  ;  c'est  effectivement  un 
très-grand  bonheur. 

Il  n'y  aura  point  cet  hiver  de  spectacle  à  la  cour,  il  y  aura  seu- 
lement de  petits  bals  tous  les  lundis  chez  madame  la  dauphine  ; 
il  n'y  a  qu'une  voix  sur  elle;  elle  grandit,  elle  embellit,  elle 
est  charmante.  La  grand'mamau  est  actuellement  à  Versailles  ; 
j'espérais  qu'elle  reviendrait  demain,  maison  m'a  dit  qu'elle 
pourrait  bien  y  passer  la  semaine.  Cela  me  fâche;  j'aime  a  pas- 
ser les  soirées  chez  elle.  Hier  je  soupai  chez  moi,  avec  mesdames 
de  Mirepoix,  d'Aiguillon  et  de  Bouflers.  Je  vois  assez  de 
monde.  Mes  connaissances  ont  assez  d'attentions.  Je  suis  ra- 
rement seule. 

Je  continue  la  lecture  de  le  Vassor;  j'en  suis  toujours  con- 
tente; je  voudrais  qu'où  pût  le  rédiger;  et  que  des  vingt-trois 
volumes  on  le  réduisît  à  six  ou  sept.  Je  ne  me  soucie  pas  de 
Louis  XIII,  mais  je  m'intéressse  aux  événements  de  son  règne; 
on  y  voit  le  dessous  des  cartes  de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  le 
style  de  l'auteur  me  plaît  infmiment;  il  doit  paraître  trop  sini- 
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pie  et  trop  ÎDgénu  aux  beaux  esprits  ;  mais  il  est  tel  que  le 
peuvent  désirer  les  amateurs  de  la  vérité.  On  Taccuse  d'être 
partial ,  et  c^est  ce  que  je  ne  trouve  point  ;  il  Test  certainement 
entre  le  vice  et  la  vertu;  il  loue  les  honnêtes  gens  et  tombe  à 
cartouches  sur  les  fripons  et  les  scélérats  ;  en  un  mot  il  dit  ce 
qu'il  pense ,  et  n'écrit  point  pour  se  faire  admirer.  La  vérité 
est  une  chose  si  charmante ,  qu'elle  ne  cesse  point  de  plaire , 
quand  bien  même  elle  offense. 

J'ai  envoyé  au  petit  Graufurd  une  épttre  de  Voltaire  au  roi 
de  la  Chine  ;  je  lui  al  recommandé  de  vous  la  montrer. 

T^ous  avons  ici  force  chansons  et  épigrammes  ;  il  y  en  a  d'as- 
sez jolies,  mais  ce  n'est  pas  gibier  de  poste;  si  je  trouve  quel- 
que occasion ,  vous  les  aurez. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  m'amusent  toujours ,  et 
comme  j'aime  à  lire  en  compagnie,  cette  lecture  durera  long- 
temps. Elle  vous  amuserait,  quoique  le  style  en  soit  abomina- 
ble (0,  les  portraits  mal  faits;  Fauteur  n'était  point  un  homme 


CI)  M.  Walpole  répond  à  ce  sujet,  comme  il  suit  :  «  Je  me  rapporte  à 
•(  votre  goût  quant  au  style  de  M.  de  Saint-Simon  que  M.  Durand  m*<a- 

<  vait  extrêmement  vanté.  Cela  rabattrait  beaucoup  de  mon  approbaUon, 
«  sans  diminuer  ma  curiosité;  non  qu'un  homme  sans  esprit  puisse 
«  donner  le  véritable  intérêt  »  même  à  des  anecdotes  qu'il  doit  avoir 

<  envisagées  grossièrement,  et  sans  démêler  les  caractères.  Un  fiiit,  un 
«  événement  raconté  crûment  par  un  homme  sans  génie,  n'est  jamais 

•  exactement  vrai.  Il  ne  saisit  pas  les  nuances  essentielles;  les  petites 
«  circonstances  qu*U  aura  ramassées  ne  sont  point  celles  qui  auraient 
«  donné  le  coloris  à  ce  qui  vient  d'arriver.  H  peut  être  minuUeux  sans 
«  être  exact.  Cest  le  choix  des  riens  qui  marque  l'entendement  Si  le  roi 
«  de  Prusse  dit  des  riens  à  un  conseiller  de  la  diète,  c'est  parce  qu'il  n'a 
«  pas  d'autre  chose  à  lui  dire.  S'il  dit  la  même  chose  à  un  ambassadeur 
«  de  France,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  lui  dire  autre  chose.  On  peut  relever 
«  le  dernier  cas,  mais  non  pas  le  premier.  Voilà  pourquoi  je  n'aime  point 

*  Tite  Live.  Qu'apprend-on  à  des  centaines  de  harangues  qui  ne  se  sont 
«  jamais  prononcées,  et  frappées  toutes  au  même  coin  ?  Des  généraux  sau- 

*  vages,  dans  des  siècles  barbares,  ont-ils  parlé  tutti  quanti  comme  Ci- 
'  céron?Tous  ont-ils  eu  le  même  style?  Ce  sont  de  grandes  puérilités 

•  que  tous  ces  essais-lë.  La  conséquence  est  que  tous  ces  consuls  et  ces 
"  dictateurs  se  ressemblent.  » 

NARQLISF.  DO   DEFFAND.    —  T.    I.  25 
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d*csprit;  mais  comme  il  était  au  liait  de  tout,  les  clioses  qu*il 
raconte  sont  curieuses  et  intéressantes  ;  je  voudrais  fort  pou- 
voir vous  procurer  cette  lecture. 

Nous  avons  deux  places  vacantes  à  l'Académie ,  il  ne  mMm- 
porte  par  qui  elles  seront  remplies.  Je  ne  sais  rien  de  plus. 
Adieu. 


LETTRE  XCV. 

Paris,  14  détiembre  1770» 

.Te  profite  d'une  occasion  sûre  pour  vous  apprendre  tout  ce 
qui  nous  regarde;  vous  en  savez  sans  doute  une  partie  par  les 
gazettes.  I/édit  du  roi,  le  refus  de  l'enregistrement,  le  lit  de 
justice  à  Versailles,  les  protestations  que  le  parlement  arrêta 
contre  tout  ce  qui  s'y  passerait.  Vous  verrez  tout  ce  qui  s'y 
est  passé  par  le  procès-verbal  que  je  vous  envoie  ;  il  n'y  eut 
rien  le  samedi  et  le  dimanche  à  cause  des  fêtes.  Lundi  matin  10, 
assemblée,  arrêté  que  le  premier  président  partirait  sur-le- 
champ  ,  porterait  au  roi  les  représentations  pour  qu'il  retirât 
son  édit  (1),  ou  du  moins  le  préambule;  que,  s'il  le  refusait, 
le  parlement  d'une  voix  unanime  se  démettrait  de  leurs  charges 
et  offrirait  leurs  têtes.  Le  roi  lui  fit  cette  réponse  :  i?êen  ne 
prouve  mieux  la  nécessité  de  ma  loi  que  la  résistance  que 
vous  apportez  à  son  exécution  ;  reprenez  vos  fonctions  ^  je 
vous  Fordonne. 

Ceci  se  passa  mercredi ,  12  de  ce  mois.  Le  soir,  nouvelle  as- 
semblée ,  nouveau  message  du  premier  président  (2)  vers  le  roi , 
même  réponse  et  ordre  au  premier  président  de  ne  plus  paraître, 
et  au  parlement  d'obéir.  Voilà  où  nous  en  sommes  ;  ce  qui 
s'ensuivra,  je  l'ignore.  Il  me  semble  difficile  que  tous  nos  miois^ 

(i)  L'édit  du  lit  de  jasUce  du  3  septembrç. 
(J)  M.  dWligre. 
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très  se  maintiennent.  La  division  est  trop  forte  et  trop  déclarée  : 
quel  est  celui  qui  sera  la  victime?  dites-le-moi,  si  vous  le  savez. 
On  D^a  point  encore  envoyé  cet  édit  aux  autres  parlements.  La 
Bretagne  est  plus  troublée  que  jamais,  depuis  i*emprisouoe- 
ment  d'un  nommé  le  marquis  Duzel,  accusé  d'avoir  fait  un  li- 
belle contre  le  Bâcha  d'Aiguillon  (1),  et  du  libraire  qui  Ta 
imprimé.  Joignez  à  tout  cela  les  bruits  de  guerre  qui  se  soutien- 
nent. Mais  Toici  comme  nous  nous  en  dépiquons,  par  des 
chansons,  par  des  épigrammes;  ne  les  montrez  qu'à  vos  amis 
particulers,  parce  qu'on  soupçonnerait  avec  vraisemblance  que 
vous  les  avez  par  moi  (2). 

Ceci  n'est  point  une  lettre.  Accusez -moi  la  réception  de  et 
paquet. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  que  M.  d'Éon  est  une  femme. 
Cela  passe  pour  constant. 


LETTRE  XCVL 


Lundi,  17  dêeemlire  1770. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  par  la  poste  d'aujourd'hui,  parce  que 
je  ne  veux  point  vous  accabler  de  lettres  ;  vous  en  recevrez 
uue  de  jeudi  13,  et  puis  un  petit  billet  qui  accompagne  le  tes- 
tament de  Voltaire  (3).  Malgré  les  assurances  que  vous  me 
donnez  que  mes  lettres  vous  font  plaisir,  je  ne  perdrai  plus 
jamais  la  retenue  et  la  réserve  qu'il  me  convient  d'avoir.  On  dit 
qu'il  faut  juger  des  autres  par  soi-même,  et  moi  je  dis  qu'il 

(1)  C'était  un  |>amptilet  en  réponse  an  mémoire  de  Ungaet,  publié  en 
défense  de  la  conduite  du  duc  d'Aiguillon;  il  avait  pour  titre  :  Réponte 
«M  grand  Mémoire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Il  fut  supprimé  par  un 
<»dre  du  conseil. 

(2)  Tontes  ces  chansons;  etc.,  publiées  plusieurs  fois  depuis.  Bravaient 
«aère  d'autre  mérite  que  celui  de  l'à-propos. 

(3)  Teetament politique  de  Foliaire^  par  M.  Marchand. 
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n'y  a  point  de  règle  qui  n'ait  son  exception;  ou  courrait  souvoit 
le  risque  d'être  fort  indiscret  et  fort  importun,  si  l'on  en  usait 
ave&Jes  autres  comme  on  serait  bien  aise  qu'ils  en  usassent 
avec  nous. 

Oui,  j'ai  reçu  des  nouvelles  de  madame  votre  nièce  (1>;  elle 
écrit  à  merveille,  c'est-à-dire  sans  prétention  et  d'un  naturel 
parfait.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  de  mes  magnifi- 
cences dont  eUe  m'aurait  dispensée;  je  n'ai  à  me  reprocher 
dans  aucun  genre  (et  moins  dans  celui-là  que  dans  tout  autre) 
d'avoir  pu  blesser  sa  vanité  ;  elle  m'a  l'ait  des  présents  considé- 
rables, je  n'ai  fait  nulle  difficulté  de  les  recevoir,  je  n'en  ai  point 
été  ni  fâchée  ni  humiliée;  n'était  il  pas  convenable  qu'il  en  îàt 
de  même  d'elle?  Mais  on  éprouve  à  tous  moments  la  vérité 
de  ces  mauvais  vers  de  ma  façon  : 

Paille  en  l'œil  de  son  voisin 
Choque  plus  que  poutre  au  sien. 

I.e  monde^  chère  Agnès ^  est  une  étrange  chose!  Il  est  sin- 
gulier qu'à  mon  âge  il  y  ait  tant  de  choses  qui  me  paraissent 
nouvelles  et  qui  me  causent  tant  de  surprise.  C'est  en  vérité 
dommage  qu'il  me  reste  si  peu  de  temps  pour  en  tirer  du  profit; 
peut-être  n'en  tirerai-je  pas  l'utilité  que  j'imagine,  et  si  je  n'étais 
pas  dupe  à  certains  égards,  je  le  serais  à  d'autres;  je  l'ai  été  jus- 
qu'à présent  par  trop  de  confiance,  je  le  deviendrais  par  trop  de 
méfiance  ;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  j'ai  acquis  un  fonds  trè.s- 
profond  de  mépris  pour  les  hommes;  je  n'en  excepte  pas  les 
dames,  tout  au  contraire,  je  les  trouve  bien  pis  que  les  hommes. 
Il  serait  bien  doux  d'avoir  un  ami  à  qui  l'on  pût  confier  toutes 
ses  observations,  toutes  ses  remarques,  mais  il  est  impossible. 
Vous  aurez  vu  par  mon  billet  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
un  état  tranquille  ;  je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  deviendra,  mais 
je  ne  prévois  rien  de  bon;  vous  êtes  accoutumés  chez  vous  aux 
divisions,  aux  factions  :  vous  en  êtes  quittes  pour  des  change- 
ci)  Madame  Cholinondeley. 
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meQts  de  décorations  :  il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous.  La 
seène  est  plus  tragique.  Elle  se  termine  toujours  [lar  quelque 
catastrophe. 

Mercredi  19. 

Je  ne  sais  que  penser  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  je  tâche 
d'être,  comme  le  sage,  préparée  à  tout  événement.  Le  mois  pro- 
ehaln  ne  se  passera  pas  sans  qu'il  en  arrive  d'assez  importants 
pour  moi  (1).  On  serait  bien  heureux  si  on  pouvait  s'aban- 
donner soi-même  comme  on  peut  abandonner  les  autres  ;  mais 
on  est  forcément  avec  soi,  et  fort  peu  d'accord  avec  soi  ;  la  rai- 
son apprécie  la  valeur  des  choses,  et  la  faiblesse  en  rend  dépen- 
dante. Si  l'on  se  soumettait  à  la  raison,  on  se  mettrait  au-dessus 
de  tout  événement,  on  se  détacherait  de  tout,  on  se  passerait  de 
tout;  mais  il  faudrait  avoir  du  courage.  C'est  un  don  qu'on  reçoit 
de  la  nature  et  qu'elle  ne  m'a  pas  accordé.  J'éprouve  tous  les 
jours  qu'on  avait  grand  tort  d'être  étonné  de  l'aveu  que  faisait 
madame  la  duchesse  du  Maine.  Je  ne  suis  point  assez  heureuse  y 
disait-elle,  pour  pouvoir  me  passer  des  choses  dont  je  ne  me 
soucie  pets.  J'enchérirais  sur  elle,  et  j'ajouterais,  de  celles  que 
je  méprise.  Ah  !  oui,  il  y  a  bien  des  choses  que  je  méprise,  et 
que  la  crainte  de  l'ennui  me  rend  nécessaires.  C'est  un  terrible 
malheur  que  d'être  née  sujette  à  l'ennui ,  et  de  ne  connaître 
qu'une  seule  arme  pour  le  vaincre;  quand  cette  arme  manque, 
on  est  perdu  sans  ressource,  on  ne  sait  que  devenir,  on  a  re- 
cours à  la  dissipation,  à  la  lecture,  on  ne  trouve  dans  l'une  ni 
dans  Vautre  rien  qui  satisfasse  ni  intéresse.  Il  y  a  longtemps 
que  j'ai  senti  que,  pour  supporter  le  malheur  d'être  née,  il  fau- 
drait partager  les  vingt-quatre  heures  en  en  donnant  vingt- 
deux  au  sommeil  et  deux. autres  à  manger  ;  c'est  à  peu  près  ce 
que  font  la  plupart  des  animaux. 

1»)  Elle  entend  parler  de  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  sur  laquelle 
«Ile  ne  se  trompa  point.  Cet  événement  eut  lieu  le  24  du  mois  dans  lequel 
«Ile  écrivait  coci. 

25. 
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Avouez  que  tout  ceci  vous  déplaît  beaucoup  ;  mais  ii  faut 
que  vous  me  permettiez  de  me  laisser  aller  à  vous  dire  tout  ce 
qui  me  passe  par  la  tête,  sans  quoi  je  ne  saurais  écrire ,  ce  se- 
rait pour  moi  une  gêne  d'observer  toutes  mes  paroles. 

N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  je  crains  (Vimportant 
pour  moi  le  mois  prochain  ;  ce  n'est  point  un  malheur  particu- 
lier.-Bien  des  gens  le  partageront  ;  j'y  serai  plus  sensible  qu^un 
autre ,  parce  qu'il  influera  beaucoup  sur  l'arrangement  de  ma 
vie  ;  je  ne  crois  point  tomber  dans  la  fatuité  en  voulant  vous 
rassurer  sur  ce  qui  me  regarde.  Je  me  flatte  que  vous  vous  y 
intéressez.  Adieu. 


LETTRE  XCVII. 

Paris,  mercredis  Janvier  I77I. 

Vous  aurez  trouvé  ma  dernière  lettre  d'une  énorme  lon- 
gueur (1),  et  vous  aurez  dû  juger  qu'elle  l'aurait  été  encore  da- 
vantage ,  si  je  n'avais  été  interrompue  avant  l'article  de  M.  de 
Muy;  quand  je  voulus  le  continuer,  elle  était  partie. 

M.  de  Muy  (2)  n'a  point  accepté  ;  nulle  place  n'est  encore 
donnée  ;  tont  n'est  encore  qu'en  conjectures.  Cela  ne  me  fait 
rien,  cela  ne  m'intéresse  point ,  et  je  suppose  que  vous  voos 
contenterez  Facilement  d'apprendre  toutes  ces  nouveîles  par  fa 
gazette.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  madame  de 
Beauvau ,  qui  comptait  partir  dimanche  dernier  pour  Chante- 

(I)  U  est  fAcheux  qa'on  n'ait  pu  découvrir  nulle  part  la  lettre  dont  il 
r»t  question  ici.  Elle  avait  été  écrite  le  27.  décembre,  trois  jours  après  la 
tlisgrâce  du  duc  de  Choiseul,  qui  eut  lieu  le  24,  madame  du  Deffand 
devait,  san&  doute,  y  mentionner  toutes  les  particularités  relatives  h  cet 
événement. 

î  (2)  Le  chevalier,  depuis  maréchal  de  Muy.  La  place  offiTle  était  cel!»^ 
4e  ministre  de  la  guerre,  qu'il  occupa  ensuite  au  commencement  du  régni 
do  Louis  XVl. 


D£  MADAME   DU   DEFFAND.  29& 

loup,  n'y  est  point  allée  ;  que  Tabbé  (  Barthélémy  )  n'est  poipt 
encore  parti,  et  qu'il  ne  sait  point  quand  il  partira. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  la  grand'maraan;  son  mari  et  elle 
se  portent  bien;  la  paix  de  la  bonne  conscience  fait  toute  leur 
tranquillité.  Je  suis  toujours  bien  triste  et  je  sens  de  plus  en 
plus  la  rigueur  des  séparations.  Si  nous  avons  la  guerre ,  notre 
correspondance  ne  sera  pourtant  point  interrompue  ;  j'ai  déjà 
passé  par  là  en  cinquante-six  (1) ,  et  j'écrivais  et  recevais  des 
lettres  par  la  Hollande. 

.Te  vais  incessamment  avoir  une  occupation  assez  sérieuse  ; 
mais  il  m'est  nécessaire,  avant  de  m'y  mettre^  que  vous  répon- 
diez avec  amitié  à  la  demande  que  je  vais  vous  faire.  Je  veux 
avoir  votre  consentement  avant  que  de  rien  commencer.  Je  dé- 
sire de  vous  confier  tous  mes  manuscrits  ;  je  suis  décidéiC  à  ne 
pas  vouloir  qu'ils  soient  en  d'autres  mains  que  les  vôtres.  Il  n'y  a 
certainement  rien  de  précieux,  et  si  vous  ne  les  acceptez  pas,  je 
les  jetterai  tous  au  feu  sans  aucun  regret  Vous  comprenez  bien 
dans  quelle  occasion  ils  vous  seront  remis  IVe  craignez  point 
que  la  façon  dont  j'énoncerai  ma  volonté  puisse  jeter  sur  vous  le 
plus  petit  ridicule.  Je  sais  trop  combien  vous  êtes  délicat  sur 
cet  article,  pour  vouloir  continuer  par  delà  ma  vie  à  vous  tour- 
menter et  vous  déplaire;  deux  mots  suffisent  pour  m'appren- 
dre  ce  que  je  dois  faire;  écrivez-les,  je  vous  supplie,  et  c'est  la 
dernière  grâce  que  je  vous  demande  ;  ces  mots  sont  :  ry  con- 
sens. Commencez  par  là  votre  réponse ,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question  dans  le  courant  de  la  lettre. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui  :  j'ai 
tort. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  M.  Fox  (2) ,  que  no-us 
avons  déjà  soupe  trois  fois  ensemble  ;  il  m'a  amené  M.  Fitzpa- 
trick  (3)  ;  j'étais  très-accablée  ce  jour-là.  Je  ne  doute  pas  qji'il 

(0  Lorsque  la  France  et  TAngtelerre  élaietit  en  guerre. 

(2)  M.  Charles-Jacques  Fox. 

(3)  U  général  Richard  Filzpatrick. 
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n'ait  été  fort  peu  satisfait  de  cette  visite  ;  je  De  sais  que  dire 
aux  ieunes  gens. 


LETTRE  XCVIII, 

Mercredi,  9  Janvier  1771. 

Rien  n'est  plus  obligeant,  plus  généreux,  plus  rempli  d'ami* 
tié,  et  certainement  plus  sincère,  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
dans  votre  dernière  lettre,  que  je  ne  reçus  qu*bier,  et  que  j'au* 
rais  dû  recevoir  dimanche  ;  mais  dans  les  premiers  jours  de 
Tannée,  il  y  a  toujours  du  retardement  ;  la  quantité  de  lettres 
font  que  les  facteurs  ne  les  distribuent  que  le  lendemain;  et 
puis  vous  vous  doutez  bien  que  les  circonstances  présentes  leur 
font  faire  quelque  séjour  dans  les  bureaux.  C'est  une  précau- 
tion bien  en  pure  perte  pour  nos  lettres  ;  mais  je  suis  bien 
sûre  cependant  qu'elles  sont  lues ,  et  [e  n'en  suis  nullemenft  in- 
quiète :  je  ne  vous  en  dirai  pas  moins  tout  ce  que  je  sais  et 
tout  ce  que  je  pense.  Je  commencerai  d'abord  par  ma  recon- 
naissance. Elle  est  extrême ,  mais  elle  est  réfléchie  et  ne  me 
cause  point  de  ces  premiers  mouvements  qui  vous  ont  tant 
déplu  et  que  vous  avez  si  mal  interprétés.  Vous  m'avez  ame- 
née au  point  que  vous  désiriez ,  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'il 
y  eût  d'aussi  bons  médecins  pour  le  corps  que  vous  l'êtes  pour 
l'âme.  Vous  n'avez  point  diminué  mon  estime  ni  même  mon 
attachement ,  mais  vous  en  avez  calmé  la  vivacité  et  peut*être 
ôté  la  douceur.  .Te  sais  que  j'ai  un  ami  en  vous,  et  je  n'en  doute 
point,  mais  un  ami  qui  ne  me  connaît  point  telle  que  je  suis. 
Si  vous  avez  conservé  les  deux  lettres  que  je  vous  ai  ren- 
voyées, relisez- les  :  elles  m'ont  fait  une  telle  impression ,  que 
je  ne  peux  jamais  les  oublier;  j'ai  depuis  ce  temps-là  une 
sorte  de  terreur  quand  je  vous  écris,  et  c'est  une  grande  gêne 
dans  l'amitié  de  ne  pouvoir  pas  dire  ce  que  l'on  pense^^  ce  que 


DE   MADAME   DU  DEFFAND.  297 

Ton  sent;  enfiu,  de  ne  pouvoir  pas  aimer  à  sa  manière  et  d'être 
obligé  de  s'en  tenir,  avec  la  seule  personne  qu'on  aime ,  aux 
eipressions  dont  on  use  avec  ceux  qu'on  traite  d'amis,  sans 
rien  sentir  pour  eux.  Ce  que  je  vous  dis  ne  peut  point  vous  fâ- 
cher; je  ne  prétends  point  acquérir  le  droit  de  reprendre  mon 
ancien  style.  Je  m'y  sens  autant  de  répugnance  que  vous  pou- 
vez en  avoir  ;  soyez  tranquille  à  tout  jamais.  Je  serai  certaine* 
ment  toute  ma  vie  votre  meilleure  amie  ;  je  désire  de  vous  re- 
voir ;  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  m'arriver,  c'est  la 
guerre;  mais  si  elle  arrive,  et  si  je  ne  dois  plus  espérer  de  vous 
revoir,  je  ne  vous  fatiguerai  point  de  mes  lamentations;  aux 
malheurs  sans  remède ,  j'ai  le  courage  de  me  soumettre.  Les 
événements  présents  me  causent  beaucoup  de  chagrin,  mais  ils 
ne  sont  pas  si  sensibles  ni  ne  m'affectent  pas  autant  que  ce  qui 
m'est  venu  par  vous.  Me  voilà  soulagée  :  je  vous  ai  dit  ce  que 
j'avais  sur  le  cœur;  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 

C'est  votre  cousin  (1)  qui  vous  fera  tenir  cette  lettre.  Ainsi 
il  D'y  a  point  à  craindre  qu'elle  passe  par  les  bureaux  ;  je  puis 
donc  vous  dire  en  toute  liberté  que  rien  n'est  plus  étrange  que 
la  disgrâce  de  mes  amis,  et  qu'il  n'y  a  point  d'exemple,  depuis 
qu'on  renvoie  des  ministres ,  que  le  public  ait  marqué  autant 
de  regret  et  même  d'indignation.  La  cabale  ennemie  est  eu 
horreur.  Les  chefs  du  parti  sont  divisés  entre  eux.  On  n'a  en- 
core remplacé  que  le  département  de  la  guerre  par  un  homme 
(M.  de  Monteynard)  dont  on  dit  peu  de  bien;  c'est  le  prince 
de  Condé  qui  l'a  placé  ;  on  ne  doute  point  que  M.  d'Aiguillon 
lirait  les  affaires  étrangères  :  l'on  croit  qu'on  attend  la  fin  des 
négociations  pour  le  nommer;  cependant  il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  le  prince  de  Condé  ne  l'aime  pas.  L'abbé  Terray  se 
mêle  de  la  marine ,  mais  par  intérim.  L'affaire  du  parlement 
se  négocié  ;  on  se  relâchera  de  part  et  d'autre.  Le  chancelier 
est  dans  une  exécration  générale.  Voilà  l'état  des  choses  pour 

13)  M.  Robert  Waipolc 
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le  momeut  présent.  Il  mlest  de  la  dernière  iodilTérence  qu«  ce 
soit  celui-ci  ou  oeiui-là  qu'on  mette  en  place. 

Je  suis  fort  bien  avec  mesdames  d'Aiguillon  et  de  Mirepoix  ; 
mais  elles  ne  me  seront  utiles  à  rien,  et  je  n*ai  rien  à  leur  de- 
mander ;  ma  fortune  est  médiocre;  j'y  râlerai  ma  dépense,  et 
je  vais  éprouver  ce  mois^ci  ce  que  je  serai  en  état  de  faire. 
J'ai  assez  d'amis,  on  pour  parler  plus  juste,  de  connaissances; 
j'en  ai  reçu  dans  cette  occasion  (1)  beaucoup  de  marques 
d'attention  et  d'empressement.  Je  donne  à  souper  tous  les  sa- 
medis; j'ai  de  fondation,  ce  jour- là,  mesdames  d'Aiguilkm, 
de  Mirepoix ,  la  marquise  de  Bouflers ,  de  Crussol  ;  MM.  de 
Beaufremont,  dé  Pont-de-Veyle ,  l'envoyé  palatin,  et  votre 
cousin ,  qui  me  marque  beaucoup  d'amitié  ;  je  lui  trouve  de 
l'esprit^  un  bon  cœur  et  beaucoup  de  sincérité. 

Les  autres  jours,  je  soupe  de  temps  en  temps  chez  madame 
de  Caraman,  madame  d'Ënville,  madame  de  Jonsac,  chez  les 
Trudaîne,  chez  les  Brienne,  et  puis  chez  moi,  avec  deux  ou 
trois  personnes  ;  toujours  la  .Sanadona  (2),  qui  est  bien  plate 
et  qui  me  copie  à  faire  mal  au  cœur.  Elle  a  pour  amie  la  vi- 
comtesse de  Choiseul,  qui  a  suivi  M.  de  Prasiin,  sou  beau-père, 
dans  son  exil  (3)  ;  ainsi  c'est  un  rapport  parfait  de  sa  situation 
à  la  mienne  ;  les  autres  personnes,^ un  des  oiseaux  ,  un  diplo- 
matique, un  compatriote  ;  enfin  ce  que  le  hasard  me  donne.  Il 
m'arrive  ces  jours-ci  un  évéque  à  qui  je  prête  le  logement 
qu'occupait  votre  nièce  ;  il  me  paraissait ,  il  y  a  deux  ans ,  un 
homme  de  bon  sens  et  d'assez  bonne  compagnie.  J'en  ai  pres- 
que perdu  le  souvenir;  je  vous  dirai  comment  je  le  trouverai  ; 
c'est  l'évéque  de  Mirepoix  (4),  vous  l'avez  dû  voir  chez  moi. 

J'ai  presque  entièrement  perdu  les  idoles  et  je  n'y  ai  mil  re- 

(i)  La  disgrâce  du  dac  de  Choiseul.  I 

(2)  Mademoiselle  Sanadon,  à  qui  M.  Walpole  avait  donné  ce  nom. 

(3)  L& vicomte  de  Choiseul,  tils  du  duc  de  Prasiin,  enveloppé  dans  la 
disgr&ce  de  son  cousin-germain,  le  duc.  de  Choiseul. 

(4)  L*abbéde  Cambon,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  évéque  de 
Mirepoix. 
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gret.  Je  vois  assez  souvent  la  maréchale  de  Luxembourg,  rare- 
ment la  princesse  de  Beauvau;  voilà  son  mari  qui  va  arriver  et 
qui  est  fort  mon  ami.  Je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  point  souper 
chez  madame  de  Luxembourg  avec  vingt  ou  viogt-cinq  person* 
ues;  je  veux  mener  la  vie  qui  convient  à  mon  âge.  Je  ne  sors  ja- 
mais avant  neuf  heures  du  soir;  il  ne  me  convient  point  de  faire 
des  visites;  je  m'établis  à  quatre  heures  dans  mon  tonneau  et 
je  reste  rarement  seule.  Ce  qui  me  désespère,  c'est  que  je  ne 
trouve  aucune  lecture  qui  m'amuse.  Par  déférence  pour  vous, 
j'ai  entrepris  l'histoire  de  Malte;  mais  je  ne  puis  la  continuer. 
C'est  un  recueil  de  gazettes ,  ce  sont  des  fous ,  des  brigands , 
des  scélérats,  des  dévots  ;  j'en  suis  restée  à  Louis  le  Jeune  ;  je 
ne  pois  me  résoudre  d'aller  plus  loin.  Les  croisades  me  parais* 
sent  aussi  extravagantes  que  le  roman  d'Amadis,  et. cette  pas- 
sion pour  recouvrer  les  lieux  saints,  la  plus  sotte,  la  plus  plate 
entreprise  qui  pût  jamais  passer  par  la  tête.  Le  style  en  est  fort 
coulant,  j^en  conviens  ;  mais  je  voudrais  que  l'auteur  eût  fait 
un  autre  usage  de  son  talent  ;  je  vous  en  demande  4>ardQn  ;  je 
me  sais  mauvais  gré  de  n'être  pas  de  votre  avis  (1). 

Je  suis  désespérée  de  ne  pouvoir  pas  vous  faire  lire  les  mé- 
moires de  Saint-Simon  :  le  dernier  volume,  que  je  ne  fais 
qu'achever,  m'a  causé  des  plaisirs  infinis;  il  vous  mettrait  hors 
de  vous.  Je  ne  saurais  faire  des  projets  pour  l'avenir  ;  mais 
cependant  je  veux  me  persuader  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
vous  les  lisiez  un  jour;  ils  sont  actuellement  à  Clianteloup,  ils 
en  reviendront  peut-être. 

(1)  M.  Walpole,  lui  répondit  :  «  Je  suis  fâché  que  les  chevaliers  de 
«  Malte  ne  vous  amusent  point;  ce  sont  des  gazettes,  dites- vous;  ce 
«  sont  des  fous,  des  brigands,  des  scélérats,  des  dévots.  Eh  !  mon  Dieu , 
«  n*e*l-ce  pas  là  Thistoire?  Ne  venez- vous  pas  d'être  charmée  de  le  Vas- 
«  sor  et  de  M.  de  Saint-Simon?  Qu'était  donc  le  règne  de  Louis  XIII  ou 
«  de  son  iils  ?  La  Terre-Saiote  ne  valait-elle  pas  le  quiélisme  et  la  bulle 
«  Unigénitus  ?  Et  les  folies  des  Jésuites  et  des  jansénistes,  qu'en  direz- 
«  vous,  si  ce  n'étaient  des  absurdités  inintelligibles  et  plus  tristes  et  moins 
^  amusantes  que  la  conquête  de  Jérusalem  ?  » 
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Tai  souvent  des  nouvelles  de  ce  pays-là  ;  le  grand  abbé  (1) 
a  enfin  obtenu  la  permission  d>  aller;  il  partit  lundi.  La 
grand'maman  m'écrit  des  lettres  charmantes ,  pleines  d'amitié 
et  de  confiance  ;  elle  se  conduit  comme  un  ange  ;  elle  est  envi- 
ronnée de  ses  belles-sœurs  et  be^ux-frères,  ce  qui^  avec  Tabbé, 
avec  Gatti ,  la  petite  sainte  (2)  et  une  autre  dame  de  Choiseul 
et  son  mari,  et  M.  et  madame  de  Lauzun  (3)  qui  iront  samedi, 
fait ,  comme  vous  le  voyez ,  assez  de  monde  :  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison  se  portent  bien. 

Il  me  reste  à  vous  parler  sur  toutes  les  offres  que  vous  me 
faites  (4)  ;  j'en  suis  très-flattée,  non  par  vanité,  mais  par  sensi- 
bilité ;  je  ne  serai  point  dans  le  cas  d'en  faire  usage  ;  croyez 
que  ce  ne  sera  pas  par  fierté  ni  manque  de  confiance ,  mais  je 
ne  suis  pas  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin. 

Ne  trouvez-vous  pas  cette  lettre  assez  longue?  je  n'y  ai  rien 
omis. 

Adieu.  Je  compte  trouver  pour  commencement  dans  votre 
première  ou  seconde  lettre  les  mots  que  je  vous  ai  demandés, 
fy  consens. 

Voici  des  vers  que  je  trouve  fort  jolis  : 

Gomme  tout  autre  dans  sa  place, 
11  dut  avoir  des  ennemis; 
Gomme  nul  autre,  en  sa  disgrâce. 
Il  acquit  de  nouveaux  amis  (5). 

Ils  sont  d'autant  meilleurs ,  qu'ils  sont  très-vrais  ;  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  de  regrets  aussi  généraux ,  il  n'y  a  peut- 

(1}  L'abbé  Barthélémy. 

(2)  Madame  de  Choiseal-Betz.. 

(3)  Le  duc  et  la  duchesse  de  Lauzun  ;  le  duc  était  le  neveu  maternel  de 
la  duchesse  de  Choiseul. 

(4)  Ces  offres  consistaient ,  delà  part  de  M.  Walpole,  à  remplir  la 
N  lacune  que  la  disgrâce  de  M.  de  Choiseul ,  ainsi  que  le  non-paiement 
<<  de  sa  pension ,  devait  avoir  produite  dans  les  revenus  de  madame  du 
«  Deffand. 

(5)  Le  duc  de  Choiseul. 
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être  pas  vingt  personnes  qui  osent  marquer  de  la  joie.  lies 
vers  à  son  honneur  pleuvent  de  toute  part,  ainsi  que  les  épi- 
grammes  contre  les  ennemis;  tous  les  ministres  étrangers 
sont  consternés.  Ils  furent  hier  à  Paris  chez  M.  de  La  Vril- 
Vière,  le  roi  étant  à  Marly  jusqu'à  demain  au  soir;  on  verra 
mardi  prochain  chez  qui  ils  iront  à  Versailles,  c'est-à-dire  où 
i\s  dîneront  ;  Tavant-demier  mardi,  au  sortir  de  chez  le  roi,  ils 
s'en  revinrent  à  Paris  avant  dîner. 

le  trouve  que  ceci  ressemble  à  l'assassinat  de  César ,  on 
n'avait  rien  prévu  de  ce  qu'on  ferait  après. 


LETTRE  XCIX. 

Paris,  jeadl  lO  janvier  I77I. 

Je  reçois  votre  lettre  du  4  ;  il  ebt  inconcevable  que  vous 
n'eussiez  pas  encore  reçu  ce  jour-là  une  lettre  de  dix  pages 
du  26  et  du  27  de  décembre  (1);  votre  cousin  s'en  était 
chargé;  je  le  verrai  cet  après-dhier,  et  je  lui  demanderai  rai- 
son de  ce  retardement  ;  j'en  suis  inquiète  ;  je  compte  bien  que, 
dès  que  cette  lettre  du  27  vous  sera  parvenue,  vous  ne  tarde- 
rez pas'un  instant  à  me  l'apprendre. 

Votre  amitié ,  Vos  attentions ,  sont  un  puissant  spécifique 
contre  mes  chagrins.  On  n'est  point  isolé  quand  on  a  un  véri- 
table ami ,  fût-il  à  mille  lieues ,  dût-on  ne  le  jamais  revoir. 
Vous  me  faites  espérer  que ,  s'il  n'y  a  point  de  guerre ,  vous 
tiendrez  ici  ;  vous  serez  bien  étonné  si  je  vous  exhorte  à  n'en 
rien  faire;  c'est  cependant  le  conseil  que  je  vous  donne.  C'est 
pour  vous  une  grande  fatigue;  vous  craignez  le  passage,  les 
mauvais  gîtes  de  la  route,  le  logement  des  hôtels  garnis^  l'en- 
nui du  séjour.  C'est  acheter  bien  cher  le  plaisir  d'un  moment  ; 

(i)  CVsl  là  la  lettre  dont  rédiléur  regrette  la  perle. 
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je  ne  veux  point  que  vous  mettiez  en  compte  celui  que  vous 
me  ferer,  et  puis  ne  sera-t-il  pas  suivi  d'une  bien  grande  dou« 
leur,  quand  il  faudra  se  séparer  pour  toujours?  car  je  ne  me 
flatte  pas  qu'il  puisse  être  suivi  d'un  autre  ;  deux  ans  d'inter- 
valle est  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  entre  ma  vie  et  le  dernier 
de  tous  les  voyages.  Voilà  ce  que  la  raison  me  dit ,  je  veux 
TéoDuter  et  la  croire  ;  mais  cependant  quel  bien  cette  raison 
nous  fait-elle  ?  Elle  éteint  ou  amortit  tous  les  sentiments  na- 
turels ,  et  met  à  la  place  des  idées  qui  nous  sont  toujours 
étrangères,  qui  ne  s'insinuent  jamais  véritablement  dans  notre 
âme,  qui  nous  font  dire  en  bâillant  que  nous  sommes  heureux. 
.T'honore  la  raison  puisqu'il  le  faut ,  mais  elle  ne  fait  pas  tant 
de  bien  qu'on  s'imagine  ;  je  ne  sais  si  elle  rend  estimable,  mais 
je  sais  bien  que  quand  elle  est  dominante,  elle  ne  rend  pas  ai- 
mable. Voilà  une  dissertation  des  plus  fastidieuses  ;  c'est  la 
suite  et  l'effet  des  froides  réflexions  que  la  raison  me  fait  faire  ; 
j'ai  envie  de  laf  laisser  là ,  de  changer  de  note ,  et  de  vous  dire 
tout  naturellement  :  Venez,  venez  me  voir,  mon  cher  ami,  tout 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ;  choisissez  le  plus  beau  temps  et 
le  moment  où  vous  vous  porterez  le  mieux. 

Cette  lettre  sera  écrite  à  diverses  reprises,  puisqu'elle  ne  par- 
tira que  lundi. 

Vendredi  II. 

Votre  cousin  m'a  rassurée  sur  ma  lettre  dû  27  ;  il  préteu4 
qu'il  est  impossible  qu'elle  soit  perdue;  il  Fa  fait  partir  par  son 
courrier;  je  compte  bien  que  vous  y  répondrez  sur-le-champ- 
Mais  je  ne  recevrai  cette  réponse  que  lundi,  quand  la  poste  sera 
part?e,  parce  que  dans  ce  temps- ci  on  nous  délivre  les  lettres 
unjour  plus  tard. 

Je  n'ai  rien  appris  hier  ;  tout  ceci  n'a  point  encore  pris  cou- 
leur. Qu'est-ce  que  cela  me  fait.^  quel  intérêt  y  puis-jc  prendre.^' 
il  n'y  a  plus  qu'un  point  important  pour  moi,  c'est  de  m'cn- 
nuyer  le  moins  qu'il  sera  possible  ;  le  pire  de  tous  les  états  c  est 
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l'indifférence  ;  vous  seul  pouvez  m'en  garantir.  Quand  je  pense 
à  tous  les  gens  que  je  connais,  même  avec  lesquels  je  vis  jour- 
Dellement,  qu'on  appelfe  mes  amis,  il  n*y  ena  aucun^  hommes 
et  femmes,  qui  aient  la  pius  légère  velléité  de  sentiments  pour 
moi,  ni  moi  pour  eux;  il  y  en  a  même  dans  ceux  que  je  vois  le 
plus  souvent,  en  qui  je  démêle  une  jalousie,  une  envie,  dont  je 
suis  occupée  sans  cessé  à  arrêter  les  effets  et  les  progrès  ;  la 
vanité,  les  prétentions,  rendent  la  plupart  des  gens  insociables. 
Ài-je  tort  de  trouver  qu'il  est  malheureux  d'être  né?  Vous  suf- 
fisez cependant  pour  m'empêcher  d'être  malheureuse  ;  mais 
voyez  de  quel  genre  est  le  bonheur  que  vous  me  procurez,  et 
de  combien  de  traverses  il  est  accompagné.  Il  n'y  en  aura  plus 
à  Tavenir,  du  moins  je  l'espère,  que  celle  de  Fabsence  ;  mais 
n'est-elle  pas  bien  grande. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  vous  et  de  moi  : 
mais  a'est-oD  pas  entraîné  malgré  soi  à  parler  de  la  seule  chose 
qui  intéresse  ?  Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai  que  tout  le  reste  ne 
saurait  ni  m'amuser  ni  m'occuper.  Adieu  pour  aujourd'hui,  peui- 
être  reviendrai-je  à  vous  demain. 

Dimanche  13,  à  2  heures. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  dans  une  de  mes  dernières  lettres 
que  je  donnais  à  souper  pour  la  dernière  fois  à  douze  person- 
nes, et  que  je  ne  voulais  plus  à  l'avenir  avoir  tant  de  monde; 
eh  bien  î  en  conséquence ,  nous  étions  hier  seize,  dont  j'enra- 
geais ;  je  ne  me  mis  point  à  table  ;  je  restai  avec  le  comte  de  Bro- 
glio,  votre  ambassadeur,  et  votre  cousin.  On  établit  un  vingt-un 
où  je  ne  jouai  pas  ;  je  m'ennnuyai  beaucoup.  Vos  trois  jeunes 
gens  restèrent  les  derniers.  Fox,  Spencer,  et  Fitzpatrick;  c'est 
ce  dernier  qui,  je  crois  me  plaît  le  plus  ;  il  a  de  la  douceur,  de 
la  souplesse,  mais  je  le  connais  trop  peu  pour  en  bien  juger; 
pour  \e  Fox,  il  est  dur,  hardi,  l'esprit  pronapt;  il  a  la  confiance 
de  son  mérite  ;  il  ne  se  donne  pas  le  temps  de  l'examen,  il  voit 
tout  du  premier  coup  d'œil,  et  il  voit  tout  à  vue  d'oiseau,  et  je 
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doute  fort  qu*il  fasse  la  distiuctioD  d'uD  homme  à  un  autre.  Ce 
n'est  point  par  suffisance.  II  n*a  point  Tair  méprisant  ni  vain; 
mais  on  ne  communique  point  avec  lui,  et  je  suis  persuadée 
qu'il  ne  peut  former  aucune  liaison  que  celle  qu'entraîne  le 
jeu,  et  peut-être  la  politique  ;  mais  de  celle-ci  je  n'en  sais  rien. 
11  anriva  avant-hier  matin  un  courrier  d'Espagne  ;  on  ignore 
quelle  nouvelle  il  a  apportée;  on  juge  sur  les  physionomies; 
mais  les  uns  les  voient  tristes  et  les  autres  gaies.  On  dit  qu^on 
ne  tardera  pas  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Je  tremble  de  l'ap- 
prendre. Si  nous  avons  la  guerre,  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drai ;  je  ne  veux  point  vous  attrister,  ainsi  je  me  tais. 


LETTRE  C. 

Paris,  samedi  I9janvier  177I 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  vos  lettres  du  8  et  du  12.  Ce  retarde- 
ment m'a  bien  déplu  ;  j'avais  grand  besoin  d'être  tirée  d'un  re- 
doublement de  mélancolie  qui  se  tournait  en  vapeurs.  Votre 
amitié  m'est  un  grand  spécifique,  et  sans  ce  maudit  océan,  qui 
est  si  mal  placée  puisqu'il  nous  sépare,  je  serais^  malgré  mon 
âge  et  tant  d'autres  circonstances,  la  plus  heureuse  du  monde. 
Vous  me  faites  espérer  une  visite;  je  n'ai  pas  assez  de  généro- 
sité pour  vous  en  détourner  ;  je  sens  que  je  le  devrais  ;  c'est  une 
complaisance  qui  vous  coûte  trop  cher;  le  voyage  est  terrible, 
l'habitation  détestable.  Puisje  raisonnablement  me  flatter  de 
vous  dédommager  de  ces  inconvénients.?  Je  sais  bien  que  vous 
ne  me  laisserez  voir  aucun  ennui,  et  que  je  me  laisserai  aller  à 
croire  que  vous  n'en  avez  point.  Mais  actuellement  que  je  ne 
suis  point  avec  vous,  et  que  je  réfléchis  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous,  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  Voilà  ce  que  ma  con- 
science m'oblige  de  vous  dire. 

Si  en  effet  vous  venez  ici  je  mènerai  la  vie  qui  vous  couvien- 
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dra;  vous  déciderez  entre  le  dîner  et  le  souper.  Présentement 
je  soupe,  mais  j'ai  quelques  velléités  pour  le  dîner;  c'est  la  so- 
ciété qui  m'arrête  ;  mon  plan  est  de  toujours  manger  chez  moi, 
sans  cependant  m'astreindre  à  ne  pas  souper  ailleurs  :  jusqu'à 
préseot  je  n'ai  guère  soupe  ehez  moi  plus  de  deux  fois  la  se* 
maine  parce  que  j'ai  été  invitée  ailleurs.  Lesjeudis,  je  vais  chez 
madame  de  Jonsac,  où  il  y  a  un  cavagnol  (1);  je  soupe  ordi- 
nairement une  fois  dans  la  semaine  chez  les  Caraman  ;  j'ai  la 
maison  des  Brienne  (2),  où  je  vais  tant  que  je  veux  ;  madame 
d'Anville  me  prie  quelquefois,  et  quand  madame  de  Mirepoix 
est  à  Paris,  je  peux  presque  toujours  passer  les  soirées  avec 
elle,  soit  chez  elle,  chez  moi,  ou  chez  madame  de  Caramau* 
Comme  madame  d'Aiguillon  loge  avec  son  tils,  elle  n'ose  guère 
m'inviter  ;  mais  elle  vient  chez  moi  de  fort  bonne  grâce.  Mon 
souper  du  samedi  est  fondé  pour  elle  et  pour  madame  de  Mi- 
repoix ;  je  vais  en  établir  un  autre  dans  la  semaine  pour  les 
Luxembourg  et  les  Beauvau  ;  les  oiseaux  sont  la  troupe  légère 
qui  sont  admis  indifféremment  dans  les  deux  camps.  Les 
jours  où  je  suis  seule ,  j'ai  la  Sanadona,  votre  cousin  qui  ne 
soupe  point ,  et  j'aurai  incessamment  de  plus  Tévêque  de  jyiire* 
poix,  qui  occupera  le  logement  de  votre  nièce.  Les  hommes 
que  \e  vois  journellement  sont  votre  ambassadeur  (3)^  qui  est  le 
meilleur  homme  du  monde,  plusieurs  diplomaticpies,  Pout-de- 
Veyle,  le  prince  de  Beaufremont,  et  plusieurs  autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  nommer  ;  l'évêque  de  Rhodez  et  l'abbé  de 

(i^  Sorte  de  Jeu  de  hasard. 

(2)  Le  comte  de  Brienne,  son  petit  neveu,  était  ie  frère  de  M.  de  Lo- 
ménie  de  Brienne,  arclievégue  de  Touloiise  et  ensuite  cardinal  de  Lo> 
ménie.  Le  comte  de  Brienne  avait  épousé  une  femme  fort  riclie,  et  tenait 
un  grand  état  à  Paris.  Au  règne  suivant,  il  fut,  pendant  peu  de  temps, 
ministre  de  la  guerre.  Lui-même,  et  plusieurs  de  ses  parents  périrent 
pendant  la  révolution.  Son  frère,  le  cardinal  archevêque,  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit  le  Jour  qui  précéda  cdui  où  l'on  vint  se  saisir  de  sa 
personne  pour  le  conduire  à  Paris  et  le  faire  Juger  par  le  tribunal  révo. 
lulionnaire. 
(3) Georges  Simon,  comte  d'Harcourt. 

26. 
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Cicé  ;  il  a  de  Tesprit,  de  la  gaîté,  est  au  fait  de  tout  ;  je  ne  sais 
cependant  s*il  vous  plaira. 

Je  Vois  souvent  de  Lisle  ;  il  m'annonce  toujours  madame  du 
Ghâteiet;  il  me  dit  les  plus  belles  choses  de  sa  part;  mais  je 
m'obstine  à  me  laisser  chercher,  par  un  sentiment  d'humilité 
qui  a  l'apparence  de  la  fierté. 

Voilà  un  compte  exact  de  la  vie  que  je  mène  ;  je  préférerais 
bien  l'habitation  d'un  château,  avec  le  très-petit  nombre  de  gens 
que  j'aime,  à  la  solitude  du  grand  monde,  comme  dit  M.  Grau- 
furd. 

Ah  !  il  a  raison  ;  on  est  bien  seule  par  l'indifTérence  que  l'on 
a  pour  ceux  qu'on  voit,  et  celle  que  Ton  a  pour  nous. 

Nos  affaires  vous  occupent  beaucoup  en  Angleterre,  jugez  de 
ce  qu'elles  font  ici.  Tout  n'est  que  conjectures;  les  exilés  doi- 
vent être  flattés  de  tout  ce  qui  se  passe ,  et  leur  courage  est 
bien  étayé  ;  eux  et  leurs  amis  se  conduisent  très-prudem- 
m^t. 

Nous  aurons  de  grands  événements  ces  jours-ci  ;  le  parle- 
ment persiste  à  ne  point  remplir  ses  fonctions,  ce  qui  est  d'ui^ 
grand  inconvénient  pour  le  public.  Il  les  reprit  il  y  a  trois  eu 
quatre  jours  parce  qu'ils  comprirent  mal  la  lettre  de  jussion  ;; 
ils  crurent  qu'on  retirerait  le  préambule  de  Téditde  la  chambre 
de  justice,  et  qu'il  y  aurait  des  modifications  pour  le  troisième 
article  (1)  ;  sur  cela  ils  se  remirent  à  jugei^,  et  prononcèrent  la 
sentence  de  séparation  de  M.  et  de  madame  de  Monaco.  Yoilà 
!e  seul  acte  qu'ils  firent  (2);  le  lendemain  ils  apprirent,  par 
de  nouvelles  lettres  de  jussion,  que  Tédit  et  le  préambule  n'é- 
taient poini  supprimés,  et  ne  le  seraient  jamais.  Nouvel  anété 
de  leur  part,  où  ils  confirment  tout  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  pré- 


Ci)  Par  lequel  le  parlement  élait  obligé  de  reoonnaitrc,  comme  une  loi 
de  TÊtat,  TobligaUon  indispensable  de  toutes  les  cours  souveraines  (IVn- 
reglstrer  tous  les  édits  que  le  roi  pourrait  leur  adresser,  quand  même 
ils  seraient  contraires  à  leurs  propres  remontrances. 

(2)  Que  les  plaisants  du  jour  appelèrent  la  paix  de  Monaco. 
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eédemment  ;  si  bien  qu'il  n'y  a  que  madame  de  Monaco  qui  a 

proflté  du  moment. 
Kous  croyons  ici  la  paix ,  et  on  se  persuade  qu'on  attend 

qu'elle  soit  assurée  pour  faire  les  arrangements  du  ministère; 

chacun  nomme  les  ministres  à  sa  fantaisie.  Pour  moi,  je  ne 

change  point  d'opinion ,  mais  je  pourrais  bien  me  tromper. 

Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  cela  m'est^fort  indifférent. 
Mes  projets  sont  très-conformes  à  vos  conseils  ;  je  ne  pense 

point  aller  à  Chanteloup  avant  cinq  ou  six  mois  d'ici.  On  s'y 
porte  bien,  la  bonne  intelligence  subsiste.  M.  de  Stainville  en 

est  arrivé  mercredi  au  soir  ;  il  distribua  le  jeudi  les  lettres  à 
tout  le  monde,  excepté  à  moi  ;  j'en  étais  furieuse.  J'envoyai 
hier  matin  chez  lui  pour  savoir  si  en  effet  il  n'avait  point  de 
lettres  pour  moi  ;  il  me  fit  dire  qu'il  en  avait  une,  et  qu*il  me 
l'apporterait  lui-même  l'après-dîner  ;  il  n'est  point  venu,  et  ne 
m'a  point  envoyé  de  lettre.  Je  m'imagine  qu'il  l'a  perdue. 

.le  vous  ai  mandé  que  vous  n'aviez  qu'à  m'envoycr  votre 
lettre  pour  la  grand'niaman,  et  que  je  la  lui  ferais  tenir  ;  ne 
faites  nul  effort,  et  imaginez  que  c'est  à  moi  que  vous  écri- 
\ez.  ^ 

A  9  heures  du  soir. 

L'ambassadeur  me  fournit  une  occasion  pour  vous  faire  tenir 
cette  lettre;  je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  écrire.  Tout  est 
eq  combustion  ici.  On  ne  doute  pas  que  demain  ou  après-de- 
main il  n'y  ait  une  inondation  de.  lettres  de  cachet  pour  le 
parlement  (t).  Le  prii)ce  de  Condé  est  allé  à  Chantilly;  on  le 

(I)  La  même  nuit  que  madame  du  Deffand  écrivait  cette  lettre,  one 
troupe  de  mousquetaires  fut  détachée  chez  la  plupart  des  membres 
âa  pailement  pour  leur  remettre  des  lettres  de  cachet,  avec  injonction 
de  déclarer  s'ils  voulaient  reprendre  leurs  fonctions  ordinaires;  en  con- 
séquence de  quoi  ils  devaient  signer  oui  ou  non.  Environ  quarante,  qui 
n'avaient  pas  reçu  de  lettres  de  cachet,  se  rendirent  au  palais  deux  Jours 
après,  avec  le  premier  président  à  leur  tête,  et  dressèrent  un  acte  contre 
In  procédés  qui  avaient  eu'  lieu,  dans  la  seule  intention  de  se  mettre  dan». 
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croyait  exilé,  mais  on  dit  qu'il  ne  Test  pas;^l  est  pour  le  moins 
dans  la  disgrâce.  On  est  plus  en  doute  que  jamais  sur  le  dioii 
du  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  roi  dit  l'autre  jour  à 
M.  de  Monteynard  :  Vous  êtes  des  ennemis  de  M.  de  Chot- 
seul.  Sire,  il  m'a  toujours  refusé  ce  que  je  lui  ai  demandé;  mais 
je  ne  suis  point  son  ennemi  ;  il  a  trop  bien  servi  votre  majesté. 
Un  quidam  dit  à  ce  même  Monteynard  :  Prenez  garde  à  vous, 
car  vous  êtes  environné  des  amis  de  M.  de  Choiseul.  Ah  !  dit-il« 
je  crains  bien  moins  ses  amis,  que  ses  ennemis. 

Enfin,  M.  de  Stainville  m'a  apporté  deux  lettres  de  Chante- 
loup,  Tune  de  cinq  pages,  de  la  graud'maman,  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  lire;  l'autre  de  quatre  pages,  de  l'abbé, 
que  j'aie  lue;  il  me  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  obligeant  sur  l'em- 
pressement  qu'on  a  de  m'avoir  à  Cbanteloup. 

Je  suis  contente  au-delà  de  toute  expression  de  ces  deux  mots  : 
j'y  consens;  je  ne  vous  en  parlerai  plus  jamais. 

Adieu,  ma  chambre  est  pleine  de  monde  ;  je  vous  quitte  à 
regret. 


LETTRE  CL 

Dimanche  27,  à  2  heures  après  midi. 

La  poste  est  si  ridicule,  qu'elle  n'a  plus  de  jours  marqués;  je 
souhaite  que  le  facteur  interrompe  cette  lettre;  mais  je  ne  Tes* 
père  pas. 

Je  suis  transportée  de  joie  :  j'appris  hier  à  midi  que  nous 
avions  la  paix,  qu'elie  avait  été  signée  chez  vous  mardi  22,  daos 
la  matinée.  Si  vous  en  avez  été  aussi  aise  que  moi,  vous 
m'aurez  écrit  avant  le  départ  du  courrier.  Celui  de  l'ambassa- 
deur arriva  hier,  et  il  est  de  toute  probabilité  que  celui  du  pu- 

la  même  catégorie  que  leurs  confrères  qui  avaient  reçu  des  icllres  de 
cactiet. 
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blic  doit*  arriver  aujourd'hui.  S1I  ne  m'apporte  point  de  lettres , 
j*eD  serai  étonnée.  En  attendant  que  je  sache  ce  qu'il  en  sera , 
je  vais  répondre  à  votre  lettre  du  18. 

Cest  une  antipathie  naturelle  que  j'ai  pour  les  croisades ,  et 
ce)a  dès  mon  enfance.  Je  hais  don  Quichotte  et  les  histoires 
de  fous  ;  je  n'aime  point  les  romans  de  chevalerie ,  ni  ceux 
qui  sont  métaphysiques;  j'aime  les  histoires  et  les  romans 
qui  me  peignent  les  passions,  les  crimes  et  les  vertus  dans 
\euT  naturel  et  leur  vérité;  j'aime  surtout  les  détails  des 
intrigues ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  préfère  infiniment  les 
mémoires    et  les  vies  particulières  aux  histoires   générales. 
Mais  je  ne  vous  ai  point  dit  mon  dernier  mot  sur  celle  de 
Malte.  Le  siège  de  Rhodes  m'a  fait  plaisir,  et  m'a  fort  inté- 
ressée. 11  faut  vous  faire  un  aveu  ;  mon  esprit  s'affaiblit ,  se  fa- 
tigue, se  lasse,  je  n'ai  plus  de  mémoire;  je  ne  suis  plus  ca- 
pable d'application  ;  il  n'y  a  presque  plus  rien  qui  m'intéresse  ; 
je  suis  dégoûtée  de  tout;  il  me  semble  q»'on  n'est  point  né 
pour  vieillir;  c'est  une  cruauté  de  la  nature  de  nous  y  con- 
damner; je  commence  à  trouver  mon  état  insupportable.  J'ai 
eu  des  chats  ^  des  chiens  qui  sont  morts  de  vieillesse  et  se  ca- 
chaient dans  les  coins ,  dans  les  trous  ;  ils  avaient  raison.  On 
n'aime  point  à  se  produire ,  à  se  laisser  voir,  quand  on  est  un 
objet  triste  et  désagréable.  Cependant  il  faut  de  la  dissipation  et  je 
peux  m'en  passer  moins  qu'un  autre  ;  mais,  comme  je  ne  veux 
point  traîner  dans  le  monde  et  fatiguer  les  autres  J'ai  pris  le  parti 
de  ne  jamais  faire  de  visites.  Je  reste  dans  mon  tonneau  (c'est 
réquivalent  des  coins  et  des  trous  de  mes  chiens  et  chats  )  ;  jus- 
qu'à présent,  il  n'est  pas  de  mauvais  air  de  m'y  venir  chercher  ;  le 
temps  arrivera  qu'il  n'y  aura  que  les  désœuvrés  qui  prendront 
cette  peine.  Pour  prévenir  cette  honte,  je  rassemble  autant  que  je 
puis  ce  que  nous  appelons  la  bonne  compagnie ,  que  le  plus  sou- 
vent J'appellerais  la  sotte  compagnie.  De  temps  en  temps ,  il 
me  prend  des  dégoûts  pour  celui-ci ,  pour  celle-là ,  mais  je  me 
<^QUains,  et  je  me  dis  :  qui  Sont  ceux  qui  valent  mieux?  les 
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seuls  que  j'excepterais  sont  bien  loin  de  moi,  et  vraisemblable- 
meut  pour  toute  ma  vie.  Voilà  des  idées  tristes  qui  vous  déso- 
lent ,  et  ne  vous  invitent  pas  à  sortir  de  chez  vous.  Je  tombe 
toujours  dans  rinconvénient  de  vous  parler  de  moi,  et  j'ai  d^au- 
tant  plus  d«  tort  que  je  n'ignore  pas  combien  cela  vous  eoDoie. 
'    Si  vous  vous  souciiez  de  nos  nouvelles ,  j'aurais  bien  à  -ra- 
conter ;  un  ancien ,  un  nouveau  parlement ,  cent  quaraute    ou 
cent  soixante  personnes  exilées ,  toutes  éparpillées;  des  magis- 
trats de  nouvelle  ordonnance  {i),  qui  s'assemblent  tous    les 
jo.urs,  et  sont  comme  le  cuisinier  dans  VJndrienne  de  Téreoce. 
On  nous  annonce  pour  demain  la  nomination  du  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  peut-étre.est-il  déclaré  présentement  ;  je 
n'ai  encore  vu  personne ,  la  curiosité  ne  me  tourmente  point.  Si 
c'est  le  flis  (2) ,  et  que  vous  écriviez  à  la  mère ,  en  lui  parlant  de 
moi ,  ne  faites  mention  que  de  mon  amitié  pour  elle  ;  je  ne 
puis  jamais  être  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  son  fils. 

J'ai  oublié  de  vo^dire  que  j'avais  mandé  à  la  grand'maman 
les  choses  obligeantes  que  vous  m'aviez  écrites  sur  elle,  et 
que  vous  étiez  dans  l'intention  de  les  lui  dire  à  elle-même  ;  elle 
m'a  répondu  avec  beaucoup  d'amitié  pour  vous,  mais,  eu  même 
temps,  de  vous  détourner  de  lui  écrire  parce  qu'elle  serait  em- 
barrassée de  la  réponse  ;  elle  s'est  fait  une  loi  de  ne  point  écrire 
par  la  poste.  Cependant  je  crois  que  vous  feriez  bien  de  m'eu- 
voyer  une  petite  lettre  pour  elle. 

(1)  Après  le  renvoi  et  Texil  de  tous  les  membres  du  parlement  qui  avaient 
refusé  de  reprendre  leurs  fonctions,  un  tribunal  temporaire  fut  (onné  pour 
remplir  leurs  places.  Plusieurs  membres  du  parlement  avaient  pris  la 
fuite,  pour  éviler  de  se  voir  forces  d*entrer  dans  ce  nouveau  corps  ;  maïs 
ils  furent  contraints  de  revenir  sous  peine  d'être  mis  en  prison  et  de 
perdre  leur  charge.  Les  gens  du  roi  avaient  demandé  la  permission  de 
résigner  leurs  places  ;  mais  ils  furent  refusés,  et  obligés  de  figurer  dans 
le  nouveau  tribunal.  Ce  nouveau  parlement  fut  si  mal  vu  par  le  peuple, 
qu*il  fallut  donner  aux  conseillers  qui  y  siégeaient  des  soldats  pour 
les  garder,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  même  d'être  siffles  et  molestés , 
quand  ils  se  rendaient  aux  cours  de  Justice,  avec  le  chancelier  k  leur  tOlc. 

(S)  Le  duc  d*Aiguillou. 
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Paris,  vendredi  15  février  1771. 

Vous  faites  beaucoup  valoir  votre  amitié,  et  vous  ne  sur- 
faites point  votre  marchandise  ;  elle  m'est   d'un  prix  inesti- 
mable; et  quoique  celle  que  j'ai  pour  vous  puisse  avoir  quelque 
petite  valeur,  elle  ne  peut  m'acquitter,  ni  être  du  même  prix 
({ue  la  vôtre.  Parmi  les  qualités  que  je  puis  avoir,  il  en  est  une 
qui,  par  sa  propre  nature,  est  tantôt  bonne ,  tantôt  mauvaise  ; 
c'est  une<2hose  dirficile  ù  vous  expliquer;  j'aurais  l'air  de  me 
donner  une  louange.  .Te  vous  dirai  seulement  le  résulat  de  cette 
qualité  ;  c'est  de  sentir  et  démêler  parfaitement  tout  ce  qu'on 
pense  de  moi,  et  d'en  recevoir  une  impression  si  vive ,  que  je 
n'ai  pas  le  pouvoir  de  modérer  mon  mécontentement  ou  ma 
satisfaction  ;  mais  comment,  avec  toute  l'amitié  dont  vous  êtes 
capable,  avez- vous  aussi  peu  d'indulgence?  Vous  êtes  comme 
le  grand  turc  d'un  de  nos  opéras  ;  il  dit  à  la  sultane,  qu'il  vient 
de  quitter  pour  une  autre  : 

Dissimuler,  vos  peines 
£t  respectez  mes  plaisirs. 

Je  ne  dois  donc  pas ,  quand  je  suis  triste ,  vous  le  laisser 
voit  :  vour  devriez  m'envoyer  un  modèle- de  lettre.  Si  je  vous 
parle  des  uns,  des  autres ,  nouvelle  matière  à  réprimande.  Je 
suis  t7area6/e,  difficile. à  vivre ^  épineuse^  indiscrète;  enfin, 
«I  épluchant  vos  lettres,  que  dis-je,  éplucher  !  vraiment  vous 
^ous  expliquez  très-clairement  et  très-continûment,  et  vous  ne 
me  laissez  aucun  doute  sur  toutes  vos  préventions  contre  moi. 
Savez-vous  l'effet  que  cela  me  fait?  c'est  que  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins,  que  je  n'en  compte  pas  moins  sur  votre  amitié.  Je 
conviens  que  nos  caractères  ne  se  ressemblent  point  :  vous 
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avez  du  pouvoir  sur  vous-même,  ou  plutôt  vous   êtes  né 
heureusement  ;  vous  êtes  gai,  vous  avez  des  talents,  vous  vous 
passez  de  tout,   vous  vous   suffisez  a  vous-même.  Je   suis 
diamétralement  tout  le  contraire;  et  je  vais  vous  faire  un  aveu 
très-vrai,  et  qui  vous  surprendra  peut-être,  c'est  que  j'ai  tous 
les  défauts  que  vous  me  reprochez;  ce  qui  fait  que  je   ne 
peux  pas  me  souffrir  moi-même ,  et  que  je  me  supporte  avec 
beaucoup  plus  de  peine  que  les  autres  ne  peuvent  me  sup- 
porter. Je  me  demande  souvent  comment  il  est  possible  que 
vous  soyez  devenu  mon  ami,  puisque  même  mon  amitié,  qui 
pourrait  me  tenir  lieu  de  mérite   est  ce  qui  vous  déplaît  ie 
plus.  O  altitudo  !  je  n*y  comprends  rien.  Mais  enfin  il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  le  comprenne;  il  me  suffit  que  cciti 
soit. 

Samedi  16,  à  8  heurrs  da  matin. 

Assurément  vous  donnez  bien  le  démenti  à  saint  Augustin.  Il 
a  dit  :  aimez,  et  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  (1).  Je  ne  fais  et  ne 
dis  rien  qui  ne  vous  déplaise.  Je  viens  de  relire  vos  lettres,  celle 
du  4  et  du  7  ;  je  ne  les  ai  reçues  qu'hier,  les  deux  derniers 
courriers  ayant  manqué.  Je  ne  nie  pas  que  vos  réprimandes  ne 
soient  fondées.  J'ai  encore  bien  des  défauts ,  je  fais  encore  bien 
des  fautes;  mais  n'êtes- vous  pas  injuste  de  ne  me  pas  trouver 
corrigée  sur  bien  des  articles?  Vous  n'aimez  pas  le  style  lar- 
moyant Ce  ternie  n'est- il  pas  dur,'  et  votre  amitié  ne  vous 
rend-elle  sensible  qu'aux  malheurs  où  vous  désirez  d'appor- 
ter du  remède?  Vous  m'interdisez  de  vous  parler  des  autres  :  . 
je  ne  veux  des  amis  que  pour  les  rendre  dépositaires  dé  mes 
peines.  Je  ne  nie  pas  que  ce  soit  une  grande  consolation  d'en 
pouvoir  faire  cet  usage.  Croyez-vous  que  je  ne  voulusse  pas 
aussi  qu'ils  en  usassent  de  même  avec  moi  ?  et  que  si  vous 
TOUS  aviez  du  chagrin,  que  si  vous  m'en  faisiez  confidence,  vous 

(I)  Ama  et  fac  quodvis. 
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ne  trouvassiez  pas  en  moi  de  la  sensibilité^  et  que  je  n'essayasse 
de  vous  consoler  en  vous  excitant  à  me  confier  toutes  vos 
peines  ?  je  ne  penserais  pas  que  vous  ne  me  vouhissiez  faire 
jouer  que  le  rôle  d'une  complaisante  au  lieu  de  celui  d'une 
amie.  Ah  !  que  vous  me  connaissez  mal ,  quand  vous  croyez 
que  je  veux  vous  dompter  !  Mon  ambition  serait  bien  satis- 
faite si  je  pouvais  me  flatter  de  vous  avoir  apprivoisé. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  puis  je  ne  vous 
parierai  plus  de  moi.  Je  désire  passionnément  de  vous  revoir; 
je  crains  presque  également  que  vous  vous  donniez  cet  ennui 
et  cette  fatigue.  A  l'égard  de  l'ennui,  je  vous  épargnerai  très- 
certaiuement  celui  que  vous  craignez  le  plus;  comme  vous 
aimez  les  détails,  je  vous  vais  raconter  tout  ce  que  je  fais  et 
tout  ce  que  je  sais. 

Le  mardi  gras,  je  donnai  à  souper  à  toute  la  société  du  feu 
président,  ee  qui  m'amusa  médiocrement.  Le  lendemain,  mer- 
credi, je  soupai  encore  chez  moi  avec  très-peu  de  monde  ;  j*a- 
vais  madame  et  mademoiselle  de  Churchill  (1).  Le  lendemain, 
jeudi,  j'eus  une  belle  visite  :  on  m'annonça  le  comte  Scheffer, 
qui,  en  entrant,  me  dit  qu'il  m'amenait  deux  jeunes  gentils- 
hommes qui  désiraient  de  m'étre  présentés  et  faire  connais- 
sance avec  moi;  c'étaient  les  princes  de  Suède  (2).  L'aîné  me 
parut  le  plus  aimable  du  monde,  d'une  politesse  aisée  et  facile, 
l)eaacoup  de  gaîté.  Ils  restèrent  une  demie-heure  chez  moi; 
ils  y  doivent  revenir,  et  me  demander  à  souper,  à  ce  que 
m'a  dit  M.  de  Creutz  (3).  Hier  matin,  M.  de  Beaufremont 
fut  les  voir  ;  ils  lui  parlèrent  beaucoup  de  moi  d'une  façon 
fort  obligeante.  Je  soupai  vendredi  chez  les  Brienne  avec 
▼os  parentes ,  et  je  soupai  encore  hier  avec  elles  chez  la  mar- 
in Feu  lady  Marie  Charchill,  belle-sopar  de  M.  Walpole,  et  sa  fille 
aînée,  qui  fat  mariée  ensuite -à  4eu  lord  Cadogan. 

(2)  Le  feu  roi  de  Suède,  Gustave  III,  et  son  frère  le  duc  de  Sudermanii*, 
qui  devint  roi  de  Suède  après  Talxlication  de  Gustave  IV. 

(3)  Le  ministre  de  Suède  à  Paris  ;  il  avait  succédé  au  comte  SciiefTer, 
^Qi  avait  longtemps  liabité  Paris  en  la  même  qualité. 
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quise  de  Bouliers ,  où  était  madame  de  M irepoix ,  qui  doit 
donner  un  bal  à  votre  nièce  de  demain  en  huit.  On  la  trouve 
jolie,  et  on  dit  qu'elle  ressemble  en  beau  à  notre  dauphine.  Ce 
soir  c'est  mon  samedi,  et  ma  compagnie  ordinaire.  Denaain, 
chez  madame  de  Mirepoix,  avec  la  maréchale  de  Luxembourg 
sa  petite-fille  (la  duchesse  de  Lauzun),  la  marquise  de  Bou- 
flers,  etc.  Mardi  je  donnerai  à  souper  aux  Beauvau,  à  Tarebe- 
vêque  de  Toulouse  et  au  comte  de  Broglio. 

La  princesse  de  Poix  (1)  accoucha  mercredi  d'un  garçon,  ce 
qui  a  causé  une  grande  joie. 

L'on  n'a  encore  disposé  d'aucune  charge  ni  d'aucune  place; 
tout  n'est  ici  que  conjectures;  j'en  fais  une  qui  me  déplaît 
fort,  c'est  que  notre  paix  avec  vous  ne  sera  pas  durable. 

J'espère  que  M.  Churchill  (S)  m'apportera  les  éventails  et  la 
soie  de  la  graud'maman.  Adieu.  Cette  lettre  est  sans  chaleur 
et  sans  âme  ;  mais  je  n'ai  pas  bien  passé  la  nuit,  et  j'ai  la  tête 
fort  faible. 

Dimanche    17. 

J'eus  hier  au  soir  mesdames  de  Mirepoix  et  d'Aiguillon  ; 
cette  dernière  est  d'une  gaîté  ravissante  et  d'une  impartialité 
parfaite.  La  pauvre  maréchale  est  triste  ;  je  la  plains;  elle  m'in- 
téresse. Je  lui  rends  tous  les  bons  offices  que  je  peux.  Je 
vous  assure  que,  si  vous  venez  ici,  vous  ne  vous  ennuierez  pas 
autant  que  vous  vous  l'imaginez;  nous  aurons  bien  matière  à 
conversation.  J*ai  la  plus  grande  frayeur  de  mourir  avant  ce 
voyage ,  et  cette  crainte  me  fait  user  d'un  grand  régime.  Je 
suis  inquiète  aujourd'hui  de  mon  ami  Pont-de-Veyle;  il  avait 
la  fièvre  hier  :  il  est  aussi  vieux  que  moi ,  et  se  persuade  être 
beaucoup  plus  jeune.  Il  mène  la  vie  d'un  homme  de  trente  ans; 
ce  serait  pour  moi  une  grande  perte  :  c'est  à  tout  prendre 

(1)  La  fille  du  priDce  de  Beauvau,  mariée  au  prince  de  Poix,  le  fils 
aîné  du  maréchal  de  Moucby. 

(2)  Charles  Churchill,  mari  de  lady  Marie  ChurchiU. 
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mon  meilleur  ami  ;  il  y  a  cinquante-trois  ou  quatre  ans  que 
nous  nous  connaissons.  Je  le  vois  presque  tous  les  jours;  il  a 
Fesprit  raisonnable  ;  il  juge  les  hommes  tels  qu'ils  sont  ;  il  se 
conduit  selon  vos  principes  et  sans  se  faire  d'efforts  ;  il  vit 
uniquement  pour  lui,  et  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend  plus  so» 
ciabie,  parce  qu'il  ne  fait  dépendre  son  bonheur  de  qui  ce  soit; 
il  D^exige  rien  de  personne,  et  ne  s'assujettit  à  aucune  con- 
trainte :  il  n'est  pas  raisonneur;  mais  il  est  philosophe  dans 
la  pratique  :  à  tout  prendre,  c'est  l'homme  qui  me  convient 
le  mieux,  et  je  serais  très- fâchée  de  le  perdre. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  mercredi  dernier,  jour  des  cen- 
dres, je  Gs  usage  de  votre  ;'^  consens  (1).  Ce  fut  une  scène 
assez  comique;  j'étais  avec  deux  messieurs  qui  étaient  les  ac- 
teurs, et  j'avais  Pont-de-Veyle  pour  spectateur.  La  scène ,  qui 
naturellement  devait  être  sérieuse,  fut  fort  gaie  :  les  deux  mes- 
sieurs sont  des  personnages  de  comédie  ;  ils  furent  fort  em- 
barrassés à  désigner  le  siège  que  j'occupais  :  ce  n'était  point, 
disaient-ils  une  chaise,  ni  un  fauteuil,  ni  un  canapé,  ni  une 
bergère^  ni  une  duchesse;  un  tonneau  ou  une  ravaudeuse  les 
auraient  trop  surpris  :  ils  n'auraient  pas  voulu' se  servir  de 
ces  mots  ;  enfin  ils  écriment  fauteuil. 

J'ai  une  vraie  satisfaction  que  cette  affaire  soit  terminée ,  et 
jamais  vous  ne  m'avez  fait  un  plus  véritable  plaisir  qu'en  pro- 
nonçant ces  deux  mots.  J'en  attends  trois  autres  qui  me  ren- 
draient bien  contente;  devinez-les. 

Avant  de  finir,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  suis  très-con- 
tente de  vous;  je  vois  que  vous  voulez  m'aimer,  et  que  vous 
vous  connaissez  bien ,  et  que  vous  me  connaissez  bien  aussi , 
vous  me  dites  avec  franchise  tout  ce  qui  pourrait  vous  refroidir 
et  tout  ce  qui  pourra  me  conserver  et  peut-être  augmenter 
votre  amitié;  je  vous  en  suis  obligée,  et  j'aime  bien  mieux 


(I)  Elle  avait  fait  son  testament ,  et  avait  légué  toos  ses  manuscrits  à 
M.Walpole. 
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cette  maDÎère,  que  des  protestations  où  Ton  se  trompe  sai*méiiie 
autant  qu'on  trompe  les  autres. 


LETTRE  cm. 

Paris,  Jeudi  21  février  177 1 . 

C'est  par  votre  cousin  (I  )  que  vous  recevrez  cette  lettre  ;  j'ai- 
merais mieux  que  ce  fût  par  un  autre  :  je  le  vois  partir  avec 
regret.  Il  avait  mille  attentions  pour  moi  i  sa  société  mutait 
fort  agréable;  il  aime  mes  parents;  il  en  est  fort  aimé;  nous 
étions  d'accord  dans  presque  toutes  nos  façons  de  voir  et  de 
juger  ;  il  n'est  point  cérémonieux  ,  mais  il  est  poli  par  carac- 
tère ;  je  l'ai  toujours  trouvé  obligeant  et  empressé  pour  tout  ce 
qui  pouvait  me  faire  plaisir.  Quoique  fort  prudent,  il  a  de  la 
franchise  ;  il  a  beaucoup  d'esprit;  le  grand-papa  en  pensait  beau- 
coup de  bien  ;  je  suis  bien  persuadée  que  s'il  était  resté  en  place, 
il  ne  nous  aurait  pas  quittés  ;  mais  il  a  prévu  avec  raison  que 
les  successeurs  du  grand-papa  ne  lui  ressembleraient  pas ,  et 
qu'il  ferait  difficilement  de  bonne  besogne  avec  eux ,  surtout 
si  c'est  les  deux  qu'on  nomme,  si  c'est  le  d'Aiguillon  et  le  Bro- 
glio. 

Je  crois  que  les  éléments  sont  dérangés,  comme  les  têtes. 
La  mer  est  donc  impraticable  ?  point  de  courrier  hier,  point 
aujourd'hui ,  point  de  vos  nouvelles  !  Je  ne  devrais  peut-être 
pas  avoir  tant  d'impatience  d'en  recevoir;  je  prévois  que  votre 
première  lettre  sera  encore  un  peu  sévère;  je  meurs  d'envie 
d'être  quitte  de  celle-là ,  parce  que  j'espère  et  je  suis  même 
sûre  que  celles  qui  suivront  seront  fort  douces.  Que  cela  soit, 
mon  ami,  je  vous  en  prie.  Vos  lettres  me  font  beaucoup  d'eflet, 
soit  en  bien  soit  en  mal  ;  et  si  vous  saviez  combien  je  suis 

(1)M    Rûberl  Walpole. 
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faible,  combien  j'ai  besoin  de  soutien  et  de  consolation,  janiais, 
noa  jamais ,  vous  ne  m'attristeriez. 

Je   vous  dirai  pour  nouvelle ,  que  j*ai  touché  ce  matin  la 
demi-année  de  ma  pension  échue  le  1*^^'  octobre.  Il  y  en  a  de 
moins  bien  traités  que  moi  ;  mais  j'avais  écrit  à  M.  le  Clerc,  qui 
est  celui  qui  paie ,  un  billet  très-pathétique  qui  a  eu  son  effet. 
Votre  cousin  vous  dira  toutes  nos  nouvelles  ;  il  est  émerveillé , 
ainsi  que  tous  les  citoyens  et  lesétrangers,  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Rien  n'est  plus  ineffable ,  c'est  la  Tour  de  Babel ,  c'est  le  chaos , 
c'est  la  fin  du  monde,  personne  ne  s'entend,  tout  le  monde 
se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détruire.  La  guenon  (1)  qui 
nous  gouverne  est  aussi  insolente  que  bête.  La  pauvre  madame 
de  Mirepoix  joue  un  rôle  pitoyable.  Je  ne  crois  point  que  ses 
cent  mille  livres  de  rente  soient  aussi  solides  qu'elle  veut  se  le 
persuader  ;  elle  n'a  ni  contrat,  ni  brevet  :  elle  a  un  bon  sur  je  ne 
sais  pas  quoi ,  qui  peut  changer  selon  la  volonté  du  contrôleur. 
Je  pense  qu'on  veut  la  tenir  par  la  crainte  ;  elle  n'a  pas  le  cré- 
dit de  rien  faire  pour  son  frère  le  chevalier  (2) ,  ni  pour  son  ne- 
veu d'Héuin  (3),  ni  même  pour  se  faire  payer  ce  qui  lui  est  dû  ; 
elle  ne  fait  de  recrue  d'aucune  femme  pour  partager  son  ser- 
vice ,  et  quand  madame  de  Yalentinois  partira  pour  aller  au- 
devant  de  la  princesse  de  Savoie  (4) ,  elle  n'aura  plus  que  ma- 
dame de  Montmorency  pour  compagne.  Rien  n'est  plus  digne 
de  compassion.  Une  grande  dame ,  une  très-bonne  conduite , 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  d'agrément;  toutes  ces  choses  réu- 
nies, ce  qu'il  en  résulte ,  c'est  d'être  l'esclave  d'une  infâme.  — 

(1)  Madame  Da  Barry. 

(2)  Le  chevalier  de  Beaavau,  frère  cadet  du  prince  de  Beauvau,  fut 
coDDQ  ensuite  sous  le  nom  de  prince  de  Craon.  Son  tils,  après  la  mort 
de  son  onde,  devint  prince  de  Beauveu. 

(3)  Le  prince  d'Hénin,  frère  cadet  du  prince  de  Ciiimay»  dont  la  mère 
était  la  sœur  de  madame  de  Mirepoix.  Le  prince  d'Hénin  est  mort  à  Paris, 
condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire. 

(4)  La  comtesse  de  YalenUnois  fut  nommée  première  dame  d'hoitr 
neur  de  la  liile  du  roi  de  Sardaigne,  mariée  au  comte  du  Provence  depuis. 
Louis  XVin. 

27. 
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Madamed'Aiguilion  joue  un  rôle  bien  difTérent  ;  sa  gaieté  na- 
turelle, son  peu  de  sensibilité,  et  une  honnêteté  naturelle  lui  font 
avoir  la  meilleure  conduite  et  la  nieilleure  contenance. 

Si  vous  êtes  curieux  des  détails ,  interrogez  votre  cousin  ; 
je  suis  persuadée  qu'il  en  sait  plus  que  moi  sur  tout  ce  qui  re« 
garde  le  parlement  (t).  Il  vous  dira  que  les  ministres  étrangers 
travaillent  avec  M.  de  La  Vrillière  ;  c'est  à  peu  près  comme 
quand  M.  de  Mazarin  Taisait  ^e  son  palefrenier  son  inten- 
dant (2). 

On  est  présentement  bien  seuls  à  Chanteloup  :  il  n'y  a  plus 
que  n^adame  de  Grammontet  madame  de  Stainville  :  la  con- 
corde règne  toujours  ;  mais  est-ellé  au  fond  du  cœur  ?  j'en  doute. 
!M.  de  Beauvau  demandera  bientôt  la  permission  pour  lui,  sa 
femme  et  le  marquis  de  Bouliers  ;  j'attends  avec  impatience  la 
réponse  qu'on  lui  fera,  j'en  tirerai  des  conséquences  pour  moi. 
J'aurai  après  cela  encore  bien  des  réflexions  à  faire,  et  des 
conseils  à  prendre,  iiiaisje  n'en  veux  recevoir  que  de  vous; 
j'espère,  mon  ami ,  que  vous  ne  me  jes  refuserez  pas;  et  que 
quand  vos  affaires ,  et  surtout  votre  santé  vous  le  permettront, 
vous  me  ferez  une  petite  visite.  .Te  ne  sauterai  point  à  pieds 
joints  par-dessus  la  félicité,  pour  me  jeter  dans  la  douleur  ;  je 
jouirai  du  plaisir  d'être  avec  vous,  et  tant  qu'il  durera ,  je  ne 
penserai  point  à  la  séparation.  Je  ne  vous  promets  pas  de  cher- 

(1)  Dans  un  lit  de  Justice  tenu  le  2a  de  ce  mois,  le  roi  passa  i:n  édit 
par  lequel  il  déclarait  que,  comme  la  juridiction  du  pariementde  Paris 
était  trop  étendue,  allant  de  Lyon  jusqu'à  Arras,  il  avait  jugé  nécesMin? 
(le  la  partager  en  six  différentes  cours,  sous  la  dénomination  de  Conseili 
&Hpérieiirs.  Toutes  ces  cours  devaient  avoir  une  égale  juridiclion,  et  se 
tenir  à  Arras,  Blois,  Clermonl,  Lyon,  Poitiers  et  Paris. 

(2)  On  disait  que  le  duc  de  Mazarin  s'amusait  à  faire  une  loterie  des 
emplois  que  les  gens  qui  composaient  sa  maison  devaient  remplir  la 
semaine  ou  le  mois  suivant;  de  manière  que  souvent  il  arrivait  que  son 
palefrenier  devenait  son  intendant,  et  son  cocher  son  chef  de  cuisine. 
Voyez  les  vers  de  Voltaire  : 

Oïl  conlc  que  Icpoiix  de  h  célèbre  Hortcnsc. 
Signala  plaisammeal  su  sainte  extrn  vacance. 


\ 
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clier  à  vous  plaire ,  il  faudra  que  ce  bouheur  m'arrive  de  voire 
pure  grâce  ;  je  n'entends  rien  à  l'art  qu'on  met  dans  la  conduite  ; 
je  sens  bien  qu'il  est  souvent  nécessaire;  mais  si  j'y.  avais  re- 
cours, je  rappellerais  la  fable  de  l'Ane  et  du  petit  €hicn.  J'ai 
un  million  de  défauts ,  je  le  sais  bien ,  et  je  serais  bien  fâchée 
que  vous  ne  les  connussiez  pas  tous;  ce  ne  serait  plus  moi  que 
vous  aimeriez^  et  je  craindrais  toujours  que  vous  ne  vinssiez 
à  me  connaître  ;  je  ne  serais  point  à  mon  aise  avec  vous.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  veuille  me  corriger,  mais  je  ne  veux  pas  me 
contrefaire. 

Ma  liaison  avec  madame  votre  sœur  est  fort  honnête ,  mais 
pas  fort  vive.  Tout  le  monde  la  trouve  fort  aimable  ;  et  elle  l'est 
en  effet  beaucoup.  Adieu,  je  ne  sais  quaud  j'aurai  de  vos  nou- 
velles. La  mer  est  impertinente. 


LKTTKE  CÏV. 

Jeudi  7  niurii  1771,  à  G  heures  du  matiu. 

^ous  n'eûmes  point  hier  de  courrier,  je  crois  qu'il  arrivera 
aujourd'hui.  Peut-être  m'apportera-t-il  mes  lettres  ;  mais  si  je 
l'attendais  pour  y  répoudre ,  vous  n'eu  recevriez  de  moi  que  de 
demain  ou  d'après  demain  en  huit ,  et  je  ne  veux  pas  vous 
accoutumer  à  être  si  longtemps  sans  entendre  parler  de  moi  ; 
d'ailleurs  j'ai  besoin  de  m'occuper  de  ce  qui  m'intéresse ,  pour 
faire  diversion  à  uu  ennui  qui  ne  fait  qu'augmenter»  et  je  craius 
bien  qu'il  ne  devienne  insupportable  ;  n'ayez  pas  peur,  voilà 
le  seul  mot  que  je  dirai  de  moi. 

Vous  savez  que  le  prince  royal  que  nous  avions  chez  bous 
est  changé  en  roi  (l);  ce  changement  arriva  le  premier  de  ce 
mois,  à  huit  heures  et  demie  du  soir  ;  le  comte  de  Scheffer  partit 


(l)  par  la  mort  de  son  père,  Frédéric  Adolphe. 
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sur-le-champ  pour  Versailles ,  n'espérant  pas  voir  le  roi  plus 
tôt  que  le  lendemain  matin.  Le  roi  ayant  appris,  par  M.  de 
Duras,  que  M.  de  Scheffer  était  arrivé,  lui  fit  dire  devenir,  et 
lui  donna  audience  quoiqu'il  fût  déjà  couché  ;  grâce  si  sin- 
gulière qu'elle  n'avait  encore  été  accordée  à  personne.  11  s'in- 
forma comment  le  roi  de  Suède  voudrait  être  traité  ;  que  si 
c'était  en  roi,il  irait  le  lendemain  le  visiter  ;  et  que,  lorsqu'il  vien- 
drait à  la  cour,  il  lui  donnerait  la  droite.  M.  de  Scheffer  dit  qu'il 
garderait  le  même  incognito.  Le  roi  de  Suède  fut  mardi  à  Ver- 
sailles, il  eut  une  longue  conférence  tête  à  tête  avec  le  roi, 
après  laquelle  on  fit  entrer  le  prince  Charles  et  M.  de  Scheffer. 
Ce  nouveau  roi  est  enchanté  du  nôtre  ;  il  a  bien  raison;  il  en 
a  reçu  toutes  les  marques  d'amitié  et  de  considération  possibles  ; 
il  n'a  pas  eu  lieu  d'être  aussi  satisfait  de  nos  princes  du  sang , 
qui  ont  un  peu  manqué  de  civilité  envers  lui.  Ce  roi  fut  hier  à 
l'Académie  des  sciences  ;  il  ne  fut  point  harangué^  mais  d' Alem* 
berl  fit  un  discours  rempli  de  son  éloge  ;  l'on  dit  qu'il  est 
admirable  :  il  revint  après  chez  lui ,  et  il  reçut  des  visites  de 
plusieurs  dames.  Aujourd'hui  il  va  à  l'Académie  française,  où 
il  entendra  encore  son  panégyrique  directement  ou  indirecte- 
ment, et  toujours  par  d'Alembert;  sans  doute  qu'après  être 
rentré  chez  lui ,  il  recevra  encore  des  dames  ;  mon  tour  vien- 
dra; M.  de  SchefTer  m'a  dit  qu'il  voulait  m'admettre  à  cet  hon- 
neur; je  ne  l'ai  point  recherché,  mais  j'ai  cru  ne  devoir  pas  le 
refuser.  Je  n'ai  dit  à  personne  que  je  devais  faire  cette  visite  ; 
si  elle  n'avait  pas  lieu ,  on  se  moquerait  de  moi ,  et  si  elle  a  lieu , 
on  ne  pourra  pas  dire  que  je  m'en  sois  vantée  d'avance  ;  c'est 
un  honneur  dont  je  me  passerais  fort  bien ,  mais  que  je  ne  suis 
pas  fâchée  de  recevoir,  parce  que  quelques  marques  de  consi- 
déra^on  sont  du  moins  de  petites  armes  défensives  contre  l'or- 
gueil et  l'insolence.  Tous  les  Suédois  partiront  lundi ,  et  lais- 
seront ici  une  très-bonne  odeur;  je  suis  bien  fâchée  de  ce  qu'ils 
n'iront  point  en  Angleterre  ;  ils  comptaient  y  passer  deux  mois 
au  moins.  Ce  roi  vous  plairait  beaucoup  ;  il  aurait  bien  voulu 
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rester  encore  longtemps  prince  royal  ;  il  avait  beaucoup  d'objets 
de  curiosité  qu'il  aurait  bien  voulu  satisfaire;  mais  il  faut  qu'il 
retourne  dans  son  triste  pays  :  en  voilà  bien  assez  sur  cet  ar- 
ticle. Je  pourrais  en  traiter  un  autre  qui  serait  bien  plus  long  ; 
mais  ce  n'est  pas  matière  à  raconter  par  la  poste  ;  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  suis  point  frondeuse,  et  que 
je  suis  fort  éloignée  d'approuver  tout  ce  qui  se  passe.  M.  et 
madame  de  Beauvau  partirent  avant-hier  pour  Ghanteloup.  Ils 
en  reviendront  le  18;  et  le  21 ,  M.  de  Beauvau  sera  reçu  à 
l'Académie  (1);  vous  me  ferez  savoir  si  vous  êtes  curieux  de 
son  discours.  Je  ne  le  suis  guère  de  tous  les  écrits  qui  parais- 
sent aujourd'hui;  on  en  est  inondé;  à  quoi  cela  servira  t-ii  ? 
A  faire  des  papiliottes. 


LETTRE  CV. 

Parit,  dimanobe  10  mai  1771. 

£n  vérité,  mon  ami,  la  lettre  que  M.  Churchill  m'a  apportée 
m'a  causé  la  plus  étonnante  surprise  ;  je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  ma  lettre  du  15  contenait;  mais  il  faut  que  je  me 
sois  bien  mal  exprimée ,  puisqu'elle  vous  a  tant  déplu  :  je  ré- 
pondrai aux  endroits  que  vous  en  citez.  Je  vous  ai  dit  que  je 
n'entendais  rien  à  Tart  qu'on  met  dans  la  conduite  ;  hélas  !  mon 
Dieu^  cela  n'est  que  trop  vrai.  J'ajoute  que  je  suis  bien  aise 
que  vous  connaissiez  tous  mes  défauts.  Y  a-t-ii  du  mal  à  cela  ? 
Est-ce  dire  que  je  ne  veux  pas  m'en  corriger  ?  Je  voudrais  n'en 
avoir  aucun ,  et  vous  ne  pouvez  pas  me  soupçonner  d'un  des- 
sein formé  de  vous  déplaire  ;  ah  !  j'en  suis  bien  loin ,  et  je  suis 
l)ien  décidée,  non  pas  à  mettre  de  l'art  dans  ma  conduite^  mais 
à  la  régler  suivant  vos  avis  et  vos  conseils ,  tant  que  vous  vou- 

(I)  A  la  place  du  président  HénauU. 
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(irez  bien  m'en  donner.  Je  vous  ai  dit  encore ,  je  sais  que  je 
vous  déplais ,  je  sais  que  je  vous  ennuie»  Pouvez- vous  me 
faire  un  crime  de  ces  expressions?  Mais  enfin  j'ai  tort,  puisque 
je  vous  ai  fâché ,  et  je  pèserai  à  l'avenir  toutes  mes  paroles  au 
poids  du  sanctuaire.  Si,  après  m'étre  bien  observée,  vous  m'ap- 
(irenez  que  je  continue  à  vous  ennuyer  et  vous  déplaire ,  j'irai 
m'enterrer  à  Chanteloup  pour  1q  reste  de  ma  vie ,  et  je  serai 
bien  persuadée  que  j*ai  couru  après  une  chimère,  en  cherchaDt 
un  ami  véritable. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  persuadée  qu'on  ouvre  les 
lettres  aux  bureaux  ;  on  aura  vu  dans  les  miennes  beaucoup 
d'estime  et  d'attachement  pour  vous;  vous  savez  ce  qu'on  peut 
avoir  lu  dans  les  vôtres ,  et  si  mon  amour-propre  a  pu  en  être 
flatté. 

Je  me  proposais  de  vous  faire  le  récit  du  souper  que  j'ai 
fait  avec  le  roi  de  Suède  ;  mais  je  m'en  acquitterai  bien  maussa- 
dement  aujourd'hui  :  n'importe ,  vous  aimez  les  faits ,  voici 
donc  comme  cela  s'est  passé. 

Je  comptais ,  jeudi  dernier,  souper  chez  les  Brienne  ;  M.  de 
Creutz  vint  chez  moi  l'apres-dinée ,  et  me  dit  que  son  roi 
me  priait  de  passer  la  soirée  et  de  souper  chez  lui.  Je  n'hésitai 
point  à  l'accepter  ;  je  lui  demandai  quelle  serait  la  compagnie  : 
mesdames  d'Aiguillon,  et  nulle  autre.  J'eus  du  monde  dans  le 
courant  de  la  journée,  et  entre  autres  madame  votre  sœur,  qui 
m'avait  amené  une  dame  de  ses  amies  ;  elles  restèrent  chez  moi 
jusqu'à  neuf  heures  avec  d'autres  personnes;  je  leur  demandai 
la  permission  de  sortir,  et  je  dis  tout  bas  à  madame  Churcill  où 
j'allais ,  en  la  priant  de  n'en  point  parler.  Je  trouvai  chez  le 
roi ,  les  deux  duchesses  (1)  et  MM,  de  Sestain  et  de  Creutz.  Le 
roi  s^ocoupa  de  me  faire  donner  un  bon  fauteuil  ^  me  fît  chan- 
ger de  celui  où   on  m'avait  placée  d'abord ,  pour  me  mettre 
dans  un  plus  commode  ;  il  aurait  voulu  avoir  un  tonneau.  La 

(I)  La  duchesse  d'Aiguillon  mère,  et  la  duchesse  d*AiguUlon»  épouM 
du  ministre. 
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grosse  duchesse  se  mit  à  chanter  la  chanson  que  j'avais  faite 
sur  mon  tonneau,  disant  au  roi  qu'elle  était  de  ma  façon.  Le 
petit  prince  et  M.  Scheffer  arrivèrent ,  et  ce  fut  là  toute  la  com- 
pagnie. Avant  le  souper,  on  lut  le  discours  que  d'ÀIembert 
avait  prononcé  à  TAcadémie  des  sciences  en  présence  du  roi 
qui  y  avait  été  la  veille;  c'était  sur  la  philosophie  et  les  philoso- 
phes, les  persécutions,  les  triomphes  que  la  vérité  a  toujours 
éprouvés,  l'éloge  de  tous  les  princes  qui  l'ont  protégée,  et  par- 
ticulièrement celui  des  princes  qui  sont  venus  nous  visiter  ;  le 
prince  héréditaire,  le  roi  de  Danemarck.  A  cet  éloge,  le  roi 
fit  \m  mouvement ,  dit  un  oh  !  qui  vous  ressemblait  comme 
deiix  gouttes  d'eau.  On  passe  ensuite  à  lui ,  roi  de  Suède  ;  on 
loue  feu  son  père ,  sa  mère ,  son  second  frère ,  son  petit 
frère ,  le  roi  de  Prusse ,  et  ensuite  le  roi  de  France.  Ce  discours 
est  bien  écrit,  mais  un  peu  froid  et  un  peu  long.  11  me  parut 
que  le  roi  en  jugeait  fort  bien  ;  il  ne  disserte  point ,  mais  ses 
premiers    mouvements  expriment  ce  qu'il  approuve  ou   ce 
qu'il  blâme  ;  je  lui  trouve  plusieurs  choses  de  vous,  et  j'aurais 
voulu  que  vous  l'eussiez  pu  connaître.  Nous  soupâmes  ;  après  le 
souper  on  parla  du  chevalier  de  Bouflers;  on  me  6t  chanter  Tarn* 
bassade  (1),  et  puis  madame  d'Aiguillon  dit  au  roi  de  me  deman- 
der la  chanson  des  philosophes  (2),  après  laquelle  elle  dit  tout  bas 
qu'elle  était  de  moi  ;  et  le  roi,  elle  et  toute  la  compagnie  crièrent 
comme  on  fait  à  la  fin  des  nouvelles  comédies ,  tauteur,  rau- 
teur,  l'auteur!  Ou  se  retira  à  minuit.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel 


(I)  Clumson  fort  connae,  du  chevalier  de  Bouflers,  qui  commence  par 
ces  mots  : 

«  Eûivré  du  briUant  poste, 

((  Qoe  J'occupe  récemment,  etc.,  etc., 

(t)         On  appelle  aujourd'hui  l'excessive  licence 

«  Liberté  ». 
On  prétend  éUt»ltar  *  force  d'insolcflce 
«  l'ÉgaUtc  ». 
Saof  cooG«arir  au  bien  prôner  la  bienfaisance 
se  nomme  u  Humanilé.  • 
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Je  suis  dans  une  grande  perplexité  j)our  mon  voyage  ;  je  ne 
me  porte  point  bien.  Mes  meilleures  nuits  sont  de  trois  ou 
quatre  heures  de  sommeil ,  et  presque  toujours  de  deux  ;  je 
m'affaiblis  beaucoup;  le  plus  léger  exercice  me  sensble  impos- 
sible. Je  me  lève  fort  tard  ;  de  mon  lit ,  je  passe  à  mon  ton- 
ueau  ;  je  ne  sors  point ,  ou  quand  je  sors  ,  ce  n'est  qu'à  neuf 
heures  du  soir,  pour  aller  dans  des  maisons  où  je  trouve  peu 
de  monde ,  et  oii  je  suis  fort  à  mon  aise.  Comment  pourrai-je 
soutenir  pendant  trois  jours  de  suite ,  d'être  en  voiture  huit 
ou  dix  heures,  et  de  coucher,  deux  ou  trois  nuits,  dans  des 
cabarets?  J'arriverai  à  Chanteloup  morte  de  fatigue;  les  euh 
brassades,  les  compliments  achèveront  de  m'épuiser.  Voilà  l'ar- 
rivée, voyons  le  séjour.  Je  serai  certainement  fort  bien  reçue, 
avec  tendresse  par  la  grand'maman,  avec  joie  par  le  grand- 
papa;  avec  beaucoup  de  politesse  de  madame  de  Grammont, 
avec  beaucoup  de  plaisir  par  le  grand  abbé.  Je  serai  fort  con* 
tente  de  les  voir;  ils  auront  le  plus  grand  désir  de  me  bien  trai- 
ter,  de  me  mettre  à  mon  aise;  je  voudrai  y  être,  je  me  dirai 
que  je  le  dois ,  mais  machinalement  je  ferai  des  efforts  ;  je 
craindrai  de  les  ennuyer,  je  chercherai  à  leur  plaire;  je  serai 
désolée  si  je  me  trouve  affaissée,  conime  il  m'arrive  souvent  dans 
mon  tonneau.  Je  suis  quelquefois  dans  l'impossibilité  de  parler, 
de  penser,  et  d'écouter  ce  qu'on  dit.  Voilà  l'état  où  je  suis.  Doit- 
on  sortir  de  chez  soi?  Je  ne  crains  point  de  tomber  malade; 
je  finirai  comme  le  président  ;  il  semble  qu'il  ait  tracé  ma 
route,  je  le  suis  pas  à  pas.  Cet  aveu  dépouillé  d'artifice  vous 
surprendra;  je  n'en  ai  pas  pris  la  copie  dans  l'essai  des  moyens 
de  plaire  de  M'oucrif  ^  ni  dans  Quinault,  ni  dans  Scudéri  ;  mais 
quand  on  parie  à  son  ami ,  quand  on  veut  se  conduire  par  ses 
conseils,  il  faut  lui  faire  un  exposé  fidèle.   Il  faut  ajouter  à 
tout  ceci  la  difficulté  de  mesures  qu'il  faut  prendre.  La  grand'- 
maman ,  le  grand-papa  et  tout  ce  qui  est  avec  eux ,  disent 
qu'il  faut  que  je  parte  sans  demander  permission,  et  que  deux 
jours  après  mon  départ,  je  fasse  rendre  une  petite  lettre  à 
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M.  de  La  Vrillière,  dont  la  graud'maman  m'a  envoyé  le  mo- 
dèle. Plusieurs  personnes  ne  sont  point  de  cet  avis,  et  nom- 
mément madame  de  Mirepoix,  qui  se  chargera  d'obtenir  ma 
permission;  elle  en  a  déjà  parlé  à  madame  Du  Barry,  qui  lui 
a  répondu  qu'elle  ne  le  voulait  pas,  et  que  si  j'y  allais,  elle 
me  ferait  ôter  ma  pension.  La  maréchale  s'est  moquée  d'elle, 
a  tourné  ses  menaces  en  plaisanterie ,  et  en  effet  je  n'en  ai 
pas  peur;  ce  n'est  pas  ce  qui  m'arrêtera.  Ce  malheur  là  n'ar- 
rivera point,  et  s'il  arrivait  je  m'en  consolerais.  Ma  santé  est 
doDC  le  plus  grand  obstacle  que  je  trouve.  Mais  peut-être  me 
porterai-je  mieux  d'ici  au  mois  de  mai. 

Je  n'ai  point  la  crainte  de  paraître  ridicule  à  madame  de 
Orammont  et  au  grand-papa  ;  de  m'attirer  le  mépris  de  l'une  et 
d'ennuyer  l'autre  en  traitant  le  système  de  l'amitié;  vous  avez 
eu  le  privilège  exclusif  d'en  être  importuné ,  et  si  vous  inter- 
rogiez tous  les  gens  de  ma  connaissance  et  de  mes  amis ,  ils 
vous  diraient  que  personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  des  dis- 
sertations sur  toutes  matières,  et  surtout  sur  celle-là. 

Lundi  18- 

Comme  cette  lettre  vous  sera  rendue  par  un  particulier,  et 
qu'elle  ne  passera  pas  par  les  bureaux,  je  puis  hasarder  des  nou- 
velles. 

La  dame  Du  Barry  prend  plus  de  crédit  que  jamais ,  et  ce- 
pendant elle  ne  peut  venir  à  bout  de  placer  le  d'Aiguillon  ; 
toutes  les  places  restent  vacantes ,  tous  les  prétendants  ont 
chacun  leur  protecteur  ;  ces  protecteurs  ont  le  pouvoir  de  nuire, 
et  non  pas  celui  de  pouvoir  servir  leurs  protégés.  Je  vois  que  la 
maréchale  (1)  n'est  admise  à  aucune  confidence;  elle  voit  les 
choses  de  plus  près ,  mais  elle  en  est  réduite  aux  conjectures 
qui  peuvent  être  plus  vraisemblables  que  les  autres,  mais  sur 
lesquelles  on  ne  peut  rien  tabler.  Le  prince  de  Condé  nuit  à 

(I)  La  maréchale  de  Mirepoix. 
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beaucoup  de  geos  ;  c'est  lui  qui  déterroioa  la  disgrâce  de  mes 
parents ,  c'est  lui  qui  s'oppose  à  M.  d'AiguUloo;  cependant  le 
patron  ne  Faime  point.  On  croit  que  le  Monteynard  ne  restera 
point;  que  le  Terray  sera  chassé;  que  le  chancelier  périra.  Oo 
ne  prévoit  que  des  chutes,  des  disgrâces  ;  on  ne  sait  ce  que  tout 
cela  deviendra.  Vous  me  demanderez  pourquoi  donc  je  pré- 
tends que  madame  Du  Barry  a  tant  de  pouvoir,  puisqu'elle  ne 
peut  déterminer  à  rien  ;  c'est  qu'elle  ne  se  soucie  de  rien , 
qu'elle  ne  veut  du  bien  à  personne ,  qu'elle  change  d'avis  et  de 
sentiment  à  tout  moment.  Nous  verrons  comment  M.  de  Beau- 
vausera  reçu  à  son  retour  de  Chanteloup.  On  lui  avait  accordé 
sa  permission  de  très-mauvaise  grâce  ;  il  y  a  passé  dix  ou  douze 
jours;  il  en  revient  aujourd'hui.  Le  prince  que  vous  croyez  y 
en  avoir  passé  trois  est  apparemment  le  prince  de  Beaufre- 
mont  ;  il  n'y  a  point  encore  été ,  il  n'a  pu  obtenir  sa  permis- 
jsion  ;  mais  la  grand'maman  croit  que  c'est  par  la  mauvaise  vo- 
lonté de  M.  de  La  Vrillîère,  à  qui  il  s'est  adressé  pour  l'avoir; 
et  cela  pourrait  bien  être,  puisque  M.  et  madame  de  Tingri  (1  ] 
l'ont  obtenue  en  s'adressant  directement  au  maître  ;  ils  y  ont 
passé  quinze  jours,  et  reviennent  aujourd'hui.  Madame  de 
Brîonne ,  M.  d'Ayen  et  madame  de  Tessé ,  qui  demandèrent  la 
permission,  au  commencement  de  ce  mois,  ne  l'ont  obtenue 
que  pour  le  mois  prochain.  J'aurai  le  temps  d'ici  au  mois  de 
mai  de  voir  ce  qui  arrivera  ;  je  me  conduirai  en  conséquence. 

Le  petit  prince  de  Suède  est  très-malade  d'une  dyssenterie, 
ce  qui  retarde  le  départ  du  roi  son  frère. 

Je  m'aperçois  que  je  vous  promettais  des  nouvelles ,  et  que 
je  ne  vous  tiens  pas  parole;  c'est  qu'on  croit  savoir  ce  qui  se 
passe,  et  qu'en  voulant  s'en  rendre  compte  à  soi-même,  on 
trouve  que  Ton  ne  sait  rien  ;  ce  qu'on  a  su  la  veille  est  détruit 
par  ce  qu'on  apprend  le  lendemain. 

(I)  Le  prince  et  la  princesse  de  Tingri.  Le  prince  de  Tiogri  sortait 
d'une  branche  de  la  maison  de  Montmorency  ;  il  était  un  des  quatre 
capitaines  des  gardes  du  corps. 


DE  MADAME  DU   DEFFAND.  8S9 

Qu'il  n*en  soit  pas  de  même  entre  nous,  mon  ami ,  et  que  le 
plaisir  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre  ne  soit  point  diminué 
par  celles  qui  la  suivront. 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  du  petit  Craufurd. 


LETTllE  CVII. 

Paris,  dimaDche  24. 

Vous  n'aurez  qu'un  mot  aujourd'hui  ;  je  compte  avoir  cette 
semaine  une  occasion  par  laquelle  je  vous  enverrai  les  discours 
de  l'Académie ,  dont  Tun  est  de  M.  Beauvau,  l'autre  de  M.  Gail- 
lard ,  et  les  réponses  de  Tabbé  de  Voiseuou. 

Le  roi  de  Suède  part  demain.  La  maladie  de  son  frère  Ta  re* 
tenu  plus  longtemps  qu'il  ne  voulait.  On  a  nommé  pour  am- 
bassadeur auprès  de  lui  M.  de  Vergenues  (1). . 

L'évéque  d'Orléans  (2)  est  exilé  dans  une  de  ses  abbayes , 
qui  est  dans  le  faubourg  du  Mans. 

Vous  m'avez  annoncé  une  lettre  de  M.  Craufurd ,  je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  lui. 

Je  lis  la  Fie  de  Charles-Quint^  de  Robertsou;  l'article 
de  Luther  m'a  fait  plaisir;  mais  ce  qui  m'en  a  fait  infiniment, 
c'est  Gil'Blas^  que  j'avais  déjà  lu  plus  d'une  fois;  mais, 
grâce  à  mon  peu  de  mémoire ,  il  a  eu  pour  moi  presque  l'a- 
grément de  la  nouveauté;  ce  qui  me  confirme  bien  que  la  faci- 
lité du  style  est  ce  qui  fait  le  charme  de  tout  ouvrage ,  et  le 
fait  passer  à  la  postérité;  il  n'y  a  que  les  livres  facilement 
écrits  qu'on  peut  relire  plus  d'une  fois,  et  même  sans  cesse, 
lémoin  les  Lettres  de  M"'*  de  Se  vigne;  les  Mémoires  de 
Grammont;  plusieurs  volumes  de  Voltaire;  je  dirais  pres- 

(1)  Le  même  qui  fut  ensuite  ministre  des  arraires  étrangères. 

(2)  Uabbé  de  Jarente.  Il  fut  pendant  plusieurs  années,  durant  le  mi- 
nistère du  duc  de  Choiseul,  chargé  de  la  Feuille  des  bénéfice». 

2H. 
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que  les  Mémoires  de  M'^^de  Montpensier;  encore  quelques  au- 
tres, mais  pas  en  grand  nombre. 

Adieu ,  jusqu'à  un  des  jours  de  cette  semaine ,  je  ne  sais  pas 
lequel  ce  sera. 

LETTRE  CVIll. 


Paris,  mardi  26  mars  <77(. 

Voilà  Toccasiou  que  j'attendais  ;  je  puis  vous  parler  libre- 
ment. Nous  sommes  dans  des  craintes  mortelles  :  on  dit  que 
tout  le  monde  va  être  exilé  ;  tous  les  princes  du  sang ,  excepté 
le  comte  de  la  Marche ,  parce  qu'il  n'a  pas  signé  la  lettre  au 
roi  dans  laquelle  les  princes  demandaient  le  rappel  du  parle- 
ment; quatorze  ducs^  pour  s'être  joints  aux  princes  ;  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs ,  entre  autres  M.  de  Beauvau  :  c'est 
peut-être  celui  qui  est  dans  le  plus  grand  danger;  son  sort  sera 
bientôt  éclairci ,  il  entre  en  quartier  (1)  lundi  ;  il  est  allé  au- 
jourd'hui à  la  chasse  avec  le  roi ,  il  doit  souper  ce  soir  chez 
moi  ;  je  saurai  quelle  mine  on  lui  aura  faite.  Les  griefs  qu'on  a 
contre  lui  sont  toutes  les  imprudences  de  sa  femme,  dont  la 
hauteur  et ,  soit  dit  entre  nous ,  l'insolence ,  est  un  peu  forte; 
nul  ménagement  dans  ses  propos.  On  leur  avait  refusé  la  permis* 
sion  d^aller  à  Chanteloup  ;  elle  lui  a  fait  écrire  une  lettre  au  roi 
si  pressante,  qu'il  arracha  la  permission.  Ils  ont  dono  passé  dix 
jours  à  Chanteloup.  Avant  qu'il  partît,  il  était  bruit  d'une  lot- 
tre  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  l'inviter  à  se  mettre  à  la  tête  de 
la  noblesse  ;  on  prétend  qu'il  y  a  eu  une  vingtaine  de  porson* 
lies  qui  en  ont  écrit.  La  dame  Du  Barry  a  déclaré  qu'elle  vou- 
lait qu'on  éloignât  de  la  cour  tous  les  amis  de  M.  de  Clioiseul , 
qu'on  leur  ôtât  toutes  les  places  et  emplois  qu'il  leur  avait 

(I)  Comme  un  des  quatre  «ipiluini!»  des  gardes-du-cocps  du  roi. 
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donnés.  M.  d'Usson ,  qui  devait  aller  en  Suède,  a  été  révoqué  ; 
M.  de  Vergennes  est  à  sa  place.  Le  baron  de  Breteuil  court  grand 
risque  ;  on  sollicite  beaucoup  la  dame  pour  lui  :  on  espère  ra- 
doucir. M.  de  Malesherbes ,  M.  de  Sartine ,  l'archevêque  de  Tou- 
louse,  peut-être  M.  de  Trudaine,etc.,  etc.,  auront  des  lettres 
de  cachet 7  ils  s'y  attendent.  M.  d'Aiguillon  partit  dimanche 
pour  Veret,  qui  est  sa  terre.  Il  en  revient  vendredi  ou  samedi. 
11  veut,  à  ce  qu'on  dit,  qu'on  porte  tous  les  grands  coups  en  son 
absence  ;  on  ne  doute  point  qu'il  n'ait  les  affaires  étrangères , 
et  que  la  dame  ne  surmonte  la  répugnance  que  le  roi  paraît  y 
avoir.  Le  roi  de  Suède  a  rendu  de  grands  services  à  M.  d'Ai- 
guillon; le  roi  partit  hier;  toutes  les  apparences  de  regrets  et 
d'amitié  pour  l'absence  du  grand-papa  ont  été  de  pures  comé- 
dies. La  dame  est  pliis  souveraine  que  ne  l'était  sa  devancière  (1) 
et  même  le  cardinal  de  Fleury  ;  elle  est  irritée  au  dernier  point  y 
et  ce  qui  me  fait  trembler,  c'est  la  peur  qu'on  ne  laisse  point  mes 
parents  où  ils  sont ,  et  qu'on  ne  les  envoie  bien  plus  loin ,  qu'on 
ne  les  dépouille  de  leurs  places  et  de  leurs  charges ,  enfin  qu'on 
ne  mette  le  comble  à  leurs  malheurs.  Ce  temps-ci  est  affreux  ; 
on  ne  peut  prévoir  par  où  il  finira. 

Je  me  flatte  que  cette  lettre  vous  parviendra  sans  inconvé- 
niait  9*  vous  ne  tarderez  pas,  je  vous  prie,  à  m'en  mander  la  ré- 
ception ;  je  serai  fort  inquiète  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  votre 
réponse. 

Je  vous  envoie  les  discours  de  l'Académie  (2) ,  et  la  lettre 
anonyme  adressée  à  la  noblesse,  en  conséquence  de  laquelle 
eette  vingtaine  de  personnes  dont  je  vous  ai  parlé  ont  écrit  à 
M.  le  duc  d'Orléans. 

Je  vous  avoue  que  je  désapprouve  fort  leur  conduite ,  je 
trouve  qu'ils  s'attirent  tout  leur  malheur. 


(1)  Madame  de  Pompadour. 

(2)  A  la  réception  du  prince  de  Beauvau  à  rAciidéoiK*  française,  à  la 
place  du  président  Hénault. 
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Vous  jugez  bien  que  tous  mes  projets  sont  à  vau-l'eau; 
j'ajouterai  ce  soir  ou  demain  matin  ce  que  j'aurai  appris. 

Je  tâche  de  me  bien  conduire.  Adieu ,  à  tantôt  ou  à  demain 
matin. 

Depuis  cette  lettre ,  je  reçois  un  billet  de  la  princesse  de 
Beauvau ,  qui  me  mande  qu'elle  est  incommodée  ,  et  qu'elle 
me  prie  que  le  souper  de  ce  soir  soit  chez  elle;  j'y  consens. 

Je  soupai  hier  chez  la  maréchale  de  Mirepoix  avec  le  prince 
de  Conti ,  Fldole  et  la  maréchale  de  Luxembourg,  etc.,  etc. 
Je  restai  seule  avec  la  maréchale  de  Mirepoix  ;  elle  a  une  en- 
torse ,  je  crois  vous  l'avoir  mandé  ;  elle  est  depuis  dix  jours 
à  Paris  ;  elle  ne  saurait  marcher  ;  mais  elle  ne  laissera  pas  d'aller 
demain  à  Versailles;  elle  agira  pour  son  frère  (1)  avec  une 
^ande  vivacité  ;  et  si,  malgré  cela,  il  y  arrive  malheur,  eDe 
se  retirera.  Ses  sentiments  sont  nobles ,  tendres  et  généreux. 

Pour  moi ,  mon  ami ,  je  suis  tout  abasourdie  ;  je  ne  sais  où 
j'en  8uis,jè  ne  prévois  que  les  plus  grands  malheurs,  je  ne  sais 
ce  que  je  deviendrai  ;  je  ne  tiens  plus  à  rien  ;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  végéter.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  vous 
passer  de  tout ,  de  vous  suffire  à  vous-même.  Il  n'y  a  que  ce 
bonheur-là  dans  le  monde  ;  on  ne  peut  s'appuyer  ni  compter 
sur  rien;  fait-on  des  imprudences,  on  en  est  puni;  a-t-on  une 
bonne  conduite^  elle  est  déconcertée  par  les  événements;  a-t- 
on eu  du  discernement  dans  le  choix  de  ses  amis ,  les  acci- 
dents ,  les  circonstances  vous  en  séparent ,  on  se  trouve  seul 
dans  l'univers  :  peut-on  compter  pour  quelque  chose  la  so- 
ciété des  sots  ou  des  indifférents  ?  On  est  tout  en  vie ,  et  on 
éprouve  le  néant.  Je  demande  pardon  de  ces  lamentations, 
mais  peut-on  toujours  souffrir  sans  se  plaindre  ?  Si  mes  pa- 
rents sont  maltraités ,  si  on  les  fait  sortir  de  leur  demeure , 
j'en  serai  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur.  J'aime  tendrement 
la  grand'maman  ;  je  suis  persuadée  de  son  amitié  ;  elle  mérite 
si  peu  son  malheur;  elle  a  tant  de  vertus,  tant  de  courage, 

(i;  Le  prince  de  Beauvau. 
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qae  le?  plus  mdifféreots  s'intérefisent  à  elle.  J'aime  aussi  le 
grand-papa  ;  il  est  aimable,  doux  et  bon.  Le  grand  abbé  niln- 
téresse  beaucoup  ;  il  est  capable  d'une  Yéritable  amitié  ;  il  était 
heureux ,  sa  fortune  sera  renversée  ;  le  malheur  de  Ja  grand'- 
maman  lui  tournera  la  tête.  Je  ne  perds  point  de  vue  tous 
ces  objets  ;  ils  affaiblissent  mon  âme  plus  qu'ils  ne  l'irritent. 
Pespère  que  je  deviendrai  imbécile  ;  tant  mieux ,  si  je  perds 
tout  sentiment. 

Il  est  à  propos  de  vous  dire  quels  sont  les  gens  que  je  vous 
ai  nommés.  M.  de  Malesherbes  est  premier  président  de  la 
cour  des  aides  ;  il  est  fils  de  l'ancien  chancelier  M.  de  Blanc- 
menil  ;  il  a  fait  des  remontrances  et  un  arrêté  d'une  grande 
force,  et  qui  ont  fort  déplu  (1).  M.  de  Sartine  est  notre  lieu- 
tenant de  police  (2).  Le  tort  qu'on  lui  trouve,  c'est  de  n'être 
pas  délateur. 

Ce  qu'on  solicite  pour  M.  le  baron  de  Breteuil ,  c'est  qu'il 
ne  soit  point  révoqué  de  son  ambassade  à  Vienne;  on  rappel- 
lera ,  à  ce  qu'on  dit,  M.  de  Guignes. 


(1)  La  sappression  de  la  coar  des  aides  formait  une  partie  du  plan  ' 
da  ehaooelier  Maupeou  pour  la  réforme  de  la  judicature  en  France,  qui 
eut  lieu  dans  ce  temps-là.  Lamoignon  de  Malesherbes  se  distingua  tou- 
jours comme  magistrat,  à  Ja  tête  de  sa  cour,  et  ensuite  comme  ministre 
d*Êtat  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  s'oppcsa  avec  énergie  aux  taxes  nou- 
velles et  aux  leUres  de  cachet.  Après  la  démission  de  son  ami ,  le  sage, 
Téclairé  Turgot,  en  1776,  il  demanda  également  à  se  reUrer  des  affaires. 
Mais  en  1793,  à  Tàge  de  70  ans  passés,  il  se  présenta  à  la  barre  de  la 
CoDTention  pour  y  prendre  la  défense  de  Louis  XYT,  en  disant  :  «  J*ai 
«  été  deux  fois  appelé  au  conseil  de  celui  que  vous  allez  Juger,  dans 
«  le  temps  où  cette  foncUon  était  ambitionnée  de  tout  le  monde  :  Je  lui 
«  dois  le  même  service,  lorsque  bien  des  gens  trouvent  cette  fonction 
«  dangereuse.  » 

Il  fut  victime  de  son  généreux  dévouement,  et  périt  sur  Técbafaud 
peu  de  mois  après,  avec  sa  iille,  madame  de  Rosambo,et&a  petite-fille, 
madame  de  Chateaubriand. 

L«  même  qui,  sous  le  règne  suivant,  fut  ministre  de  la  marine. 
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Mercredi  27. 

La  journée  d'hier  n'a  rien  produit  ;  je  soupai  chez  les  Beau- 
vau;  le  mari  revenait  de  la  cour;  il  avait  chassé,  avait  été 
traitécommeà  Tordinaire  ;  ils  ne  paraissaient  pas  trop  inquiets, 
et  puis  la  femme  a  un  courage  indomptable.  La  gloire  est  sa 
passion,  rien  ne  lui  fait  peur  ;  Texil ,  la  perte  du  commandement, 
sont  des  bagatelles ,  en  comparaison  de  Thonneur  qui  résulte 
d'assurer  la  liberté,  de  se  garantir  du  pouvoir  arbitaire,  etc. 

Les  Idoles  partent  aujourd'hui  pour  i'Isle-Adam,  avec  la 
maréchale  de  Luxembourg  et  Pont-de-Veyle  ;  j'ai  eu  tort  de  ne 
vous  pas  mander  qu'il  se  porte  fort  bien  ;  je  lui  ai  dit  que  vous 
me  demandiez  de  ses  nouvelles-;  il  en  est  très-reconnaissant, 
et  m'a  bien  recommandé  de  vous  dire  mille  choses  de  sa  part. 
C'est  mou  ami  sans  doute  ;  M.  de  Beauvau  Test  aussi  ;  et  puis 
en  second  ordre ,  j'en  ai  trois  ou  quatre  autres.  Oh  !  saus 
doute ,  je  suis  bien  en  amis.  C'est  ma  faute  si  je  ne  suis  pas 
contente;  on  a  raison  de  le  penser,  de  me  le  dire  :  eh  bieu! 
malgré  cela ,  j'ai  le  travers  de  ne  me  pas  trouver  heureuse. 

Vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  des  harangues.  Je  lis 
Charles  V ,  de  Robertson ,  qui  ne  m'amuse  guère  ;  c'est  un  de 
mes  malheurs  de  ne  plus  trouver  de  lecture  qui  me  fasse  plaisir. 
Je  ne  puis  souffrir  l'histoire  où  l'on  s'attache  à  démêler  les  causes 
morales  des  événements  et  les  réflexions  philosophiques  ;  c'est 
pour  cela  que  je  préfère  les  anecdotes  aux  mémoires ,  et  les 
mémoires  aux  histoires.  J'ai  le  projet  de  vous  faire  lire  Saint- 
Simon  ;  j'annonce  à  la  grand'maman  que  j'ai  une  grâce  à  lui 
demander,  qui  me  comblera  de  plaisir,  mais  dont  je  ne  lui 
parlerai  que  quand  il  sera  temps  ;  elle  me  persécute  dans  toutes 
ses  lettres  pour  me  faire  dire  ce  que  c'est;  je  n'y  reponds  point, 
et  je  ne  m'expliquerai  que  quand  ce  pourra  être  à  bonne  ensei- 
gne; mais  comme  il  me  faudra  peut-être  quelque  temps  pour 
déterminer  à  m'envoyer  ces  livres,  il  faudra  s'y  prendre  un  peu 
d'avance  pour  les  demander. 
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Je  fluis ,  en  vous  priant  instamment  de  ne  pas  tarder  uu 
moment  à  me  répondre. 

Vraisemblablement  le  baron  deBreteuil  n'ira  pointa  Vienne  ; 
In  dame  Du  Barry  ne  le  voulut  point  voir  hindi  dernier,  où  elle 
lui  avait  promis  une  audience  ;  elle  ne  lui  a  point  donné  d'au- 
tre rendez-vous.  La  maréchale  de  Mircpoix  ne  va  point  aujour- 
d'hui à  Versailles  ;  elle  me  dit  hier  qu'il  n'en  était  pas  besoin.  Je 
souperai  ce  soir  chez  elle  avec  le  comte  de  Broglio  en  tiers. 
CTest  lui  qu'elle  protège  ;  je  ne  sais  si  elle  réussira ,  j'en  doute. 

Si  par  hasard  vous  voyez  votre  cousin,  vous  kii  direz  ce  que 
vous  voudrez  des  choses  que  je  vous  mande ,  ou  rien  du  tout 
si  vous  l'aimez  mieux.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  M. 
et  madame  Churchill;  je  les  trouve  fort  aimables.  M.  Churchill 
a  de  la  gaité;  madame^  de  la  douceur  et  de  la  politesse  ;  made- 
moiselle ,  de  la  grâce ,  de  l'agrément  ;  elle  plaît  infiniment. 

M.  de  Beauvau  porta  dimanche  son  discours  au  roi ,  qui  ne 
lui  eu  dit  pas  un  seul  mot  hier  ;  cela  me  paraîtrait  un  mauvais 
signe;  mais  on  prétend  que  cela  ne  signifie  rien. 

Comme  j'ai  encore  de  la  marge,  voici  quatre  méchants  vers. 

La  cour  royale  est  accouchée 
De  six  petits  parlementai! x  (i), 
Tous  cora|ios6s  <le  coquinaiix; 
Le  diable  emporte  la  couvée. 

Avouez  que  je  vous  ennuie  à  la  mort,  et  que  vous  me  trouvez 
une  grande  bavarde  ;  je  suis  toujours  hors  de  propos  ;  je  vous 
accable  de  mes  écritures ,  et  l'on  se  plaint  ailleurs  de  ce  que  je 
n'écris  point.  .Te  renonce  à  bien  faire  ;  on  se  passe  de  l'approba- 
tion ,  en  n'ayant  point  à  tâche  de  l'obtenir. 

.Te  n'ai  point  abandonné  mes  projets  de  voyages,  maisj'attendrai 
que  tout  ceci  ait  pris  couleur;  tous  les  temps  sont  égaux ,  et 
j'aime  pour  le  moins  autant  la  campagne  l'hiver  que  l'été  ;  je 

(I)  Ceci  fait  allusion  à  la  division  qui  venait  de  se  faire  de  la  jurldlc- 
lion  du  parlement  di*  Paris. 


336  LETTRES 

ne  puis  pas  me  promener  :  ainsi  qu'est-ce  que  me  fait  le  beao 
temps  ? 

LeUre  anonyme  envoyée  avec  le  projet  de  la  lettre  à  M.  le  due 
d^Orléans. 

27  mars  I77I. 

J*ai  rhonoeur  de  tous  envoyer,  Monsieur,  le  projet  d'une  lettre 
que  je  crois  qiiil  est  convenable  d'écrire  dans  les  circonstances  pré- 
sentes à  M.  le  duc  d^Orléans;  ce  naoyen  étant  le  seul  qui  nous  reste 
pour  porter  au  roi  nos  réclamations»  puisqu'il  nous  est  défenda  de 
noQs  assembler. 

J'ai  rhonneur  de  vous  avertir  que  tous  les  maréchaux  de  France 
qui  ne  sont  pas  pairs,  M.  le  marquis  de  Poyanne,  M.  le  duc  de  Gon- 
tault,  M.  le  marquis  de  Ségur,  M.  le  prince  de  Beanvau,  M.  le  mar- 
quis de  Castries,  M.  le  comte  de  Jarnac,  M.  le  duc  de  Liancoort, 
MM.  de  Coigny,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  de  gentilshommes, 
reçoivent  en  même  temps  f^emblables  projets,  et  vous  pouvez  en 
conférer  avec  eux  ;  car  je  crois  qu'il  est  important  de  ne  pas  perdre 
de  temps. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  ne  point  signer;  mais  le 
but  de  cette  démarche  doit  vous  servir  de  preuve  que  je  suis  digne 
d'être  membre  d'un  corps  dont  j'ai  les  droits  autant  à  cœur. 

Je  suis  bien  loin  de  croire,  Monsieur,  que  le  style  de  la  lettre  qoe 
j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  soit  le  meilleur  que  vous  puissiez 
prendre,  et  je  suis  persuadé  que  les  changements  que  vous  y  ferez, 
si  vous  jugez  à  propos  d'en  faire,  seront  à  l'avantage  de  la  démarche 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer. 

Projet  de  la  lettre  à  M.  lé  due  dPOrléana, 
Monseigneur, 

La  noblesse  soumise  depuis  longtemps  au  malheur  de  n'avoir 
point  de  chef,  de  représentant,  et^e  ne  pouvoir  s*assembler,  remet 
avec  confiance  ses  intérêts  dans  les  mains  de  V.  Â.  S.,  dans  une 
conjoncture  où  le  renversement  des  lois  et  des  formes  observées 
jusqu'à  présent  dans  l'État,  cause  les  plus  vives  alarmes  à  tons  les 
ordre»  qui  le  composent. 

Tout  gentilhomme  vraiment  conduit  par  Phonneur  ne  peut  voir. 
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sans  une  mortelle  peine»  qu^on  déshonore  pour  ainsi  dire  la  nation , 
en  rendant  arbitraire,  par  conséquent  tyrannique,  un  gonvemement 
doiix  et  réglé  qui  subsiste  avec  tant  d'éclat  depuis  tant  de  siècles. 

L'édit  du  mois  de  décembre  dernier,  en  attaquant  d'abord  la  ma- 
l^if^tratnre,  et  en  Tanéaniissant  bientôt  après,  annonce  assez  ce  que 
le»  maavaises  intentions  d'un  seul  peuvent  faire  éprouver  à  des  sujets 
qui  Tivent  actuellement  sous  le  meilleur  des  maîtres,  et  ce  que  la 
postérité  doit  craindre  du  despotisme  qu'on  cherche  à  établir,  et  dont 
le  parlement  qu'on  se  propose  de  substituer  à  l'ancien  serait  l'ins- 
trument le  plus  dangereux,  en  abusant  du  nom  des  lois  et  des  formes. 

C^est  à  vous,  Monseigneur,  que  votre  rang  et  vos  sentiments  ap- 
prochent si  naturellement  du  trône,  de  faire  valoir  les  justes  récla- 
mations d'un  ordre  si  distingué  dans  TÉtat,  que  Henri  lY  a  daigné 
se  dire  le  premier  gentilliomme  de  son  royaume.  Que  par  vous  le  roi 
soit  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts,  et  que  la  noblesse  vous  doive  d'a- 
▼oir  fait  entendre  une  voix  qui  ne  s'élève  jamais  que  pour  publier 
son  respect  pour  le  roi,  son  attachement  aux  vrais  intérêts  de  l'État, 
et  sa  reconnaissance  pour  S.  A.  S. 

Je  suis  avec,  etc. 


LETTRE  CIX. 

Paris,  mardi  3  avril  1771. 

Votre  aventure  (t)  fait  tenir  ici  toutes  sortes  de  propos;  les 
uns  disent  que  p'est  à  votre  cousin  (2)  qu'elle  est  arrivée,  qu'on 
voulait  lui  enlever  ses  dépêches  ;  les  autres  disent  que  c'est  à 
vous  :  que  Ton  vous  soupçonnait  d'avoir  une  correspondance 
secrète  avec  M.  de  Ghoiseul  ;  mais  bientôt  on  n'en  parlera  plus. 
Nous  avons  ici,  ainsi  que  vous  à  Londres,  d'autre  fil  à  retordre. 
La  prudence  me  défendait  de  vous  entretenir  ;  mais  je  n'ai  pas 

(1)  L'hôtel  de  M.  Walpole,  dans  Arlington-Street,  ftit  forcé,  sans  que 
ses  domestiques  s'en  aperçussent  ;  toutes  les  serrures  forent  ouvertes, 
et  les  effets  que  contenaient  les  armoires,  les  secrétaires,  etc.,  éparpillés 
dans  les  appartements,  sans  que  rien  se  trouvât  enlevé. 

(2)  M.  Robert  Walpole  qui  avait  été  secrétaire  d'ambassade  à  Paris. 
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besoin  de  ces  défenses,  mon  aversion  naturelle  pour  la  politique 
et  encore  plus  pour  Tintrigue ,  me  fait  ignorer  presque  tout  ce 
qui  se  passe.  !Nous  sommes  inondés  de  papiers  et  de  paperasses; 
le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  tellement  ennuyée,  que  j'ai  pris  une 
ferme  résolution  de  n'en  pas  lire  davantage.  Tout  ce  qui  me 
fâche,  ce  sont  les  imprudences  des  mauvaises  têtes,  qui  peuvent 
nuire  à  des  gens  sensés  et  malheureux ,  qui,  bien  loin  de  les  ap- 
prouver, les  coudamment  et  s'en  affligent.  Vous  devez  m'en- 
tend re  ,  et  concevoir  qu'il  en  résulte  pour  moi  beaucoup  d'in- 
certitudes dans  mes  projets. 

Je  serais  fort  affectée  de  vos  troubles  (1  )  si  vous  jouiez  quelque 
rôle  ;  mais  je  connais  trop  votre  façon  de  penser  pour  avoir  la 
moindre  inquiétude. 

La  maréchale  de  Mirepoix  est  toujours  retenue  ici  par  son 
entorse  ;  elle  ne  peut  pas  encore  mettre  le  pied  à  terre  ;  j'en 
suis  fâchée  pour  elle ,  mais  il  en  résulte  un  bien  pour  moi  ;  je 
passe  les  soirées  avec  elle  :  et  j'y  trouve  des  personnes  que  vous 
savez  qui  me  plaisent  beaucoup  ;  la  grosse  duchesse ,  le  petit 
comte  de Broglio,  et  d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas,  et 
qui  sont  aimables,  et  dont  vous  vous  accommoderiez  fort  bien. 

Je  soupai  hier  chez  madame  de  Jonsac,  j'y  jouai  à  cavagnol  ; 
elle  ira  le  mois  prochain  à  Jonsac  ;  car  telle  est  la  volonté  de 
.son  mari ,  et  elle  est  son  esclave.  Je  pense  souvent  que ,  quand 
on  se  trouve  malheureuse ,  ou  doit  sopger  qu'on  n'est  j[>as  sa 
femme ,  ni  celle  de  M.  de  Maillebois.  S'il  n'y  avait  pas  une 
autre  vie ,  et  qu'on  n'eût  pas  le  paradis  pour  expectative ,  le  sort 
serait  bien  injuste  de  rendre  aussi  malheureuses  les  deux  plus 
parfaitement  honnêtes  femmes  que  je  connaisse.  Je  pourrais 
parler  d'une  troisième  (2) ,  vous  comprenez  bien  qu'elle  elle 
est,  mais  ses  malheurs  ne  sont  pas  du  même  genre  :  ils  n'affais- 


(1)  Les  troubles  qui  eurent  lien  à  Téieetion  de  Middiesex,  etTexpulsioi 
de  Wilkes  de  la  chambre  des  communes  qui  en  Tut  la  suite. 

(2)  De  la  duchesse  de  Choiseul. 
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sent  pas  rame ,  ils  ne  lui  ôtent  pas  le  ressort,  ils  né  l'humilient 
pas ,  ils  donnent  de  Tédat  à  ses  vertus. 

Voilà  tout  ce  que  yous  aurez  de  moi  aujourd'hui  ;  je  vous  ai 
accablé  de  lettres  depuis  quelque  temps.  N'allez  pas  croire ,  je 
vous  prie,  que  c'est  par  le  goût  que  j'ai  pour  bavarder  ;  vous  êtes 
la  seule  personne  à  qui  j'ahne  à  écrire. 


LETTRE  ex. 

Paris,  mercredi  i*'  mai  1771. 

De  votre  lettre  du  24 ,  l'article  qui  me  plaît  davantage  c'est 
le  désarmement  de  vos  vaisseaux  ;  j'ignorais  le  risque  que  .je 
courais  (1) ,  heureusement  je  ne  l'apprends  que  lorsqu'il  est 
passé. 

Soyez  persuadé  que  si  vous  venez  ici,  comme  vous  le  faites 
espérer,  vous  serez  content  sur  tous  les  points  que  vous  dési- 
rez de  moi;  ni  bouderies,  ni  importunité  d'aucun  genre,  rien 
ne  troublera  votre  tranquillité  et  n'entreprendra  sur  votre  li- 
berté. Par  un  bonheur  extrême  vous  trouverez  ici  votre  fa- 
mille (2) ,  circonstance  très-avantageuse  pour  moi  ;  je  ne  serai 
point  inquiète  de  votre  amusement ,  ce  que  je  serais  indubita- 
blement ,  si  vous  n'aviez  que  moi  pour  compagnie  et  pour  res- 
source. 

Vous  me  faites  une  peinture  bien  pathétique  du  bonheur 
dont  on  peut  jouir  dans  la  vieillesse ,  quand  on  conforme  les 
occupations  de  sa  vie  à  cet  état  (3)  ;  un  chien ,  un  chat ,  un 

(I)  En  cas  de  mptare  entre  la  France  et  TAngleterre. 

(2}  La  sœur  de  Bf .  Walpole,  lady  Marie  Cburchill,  et  sa  famille. 

(3)  M.  Walpole  l'avait  faite  de  la  manière  suivante  :  <  Quand  Je  vois  une 
•>  vieiUe  femme  sans  enfants,  sans  parents,  sans  amis,  sans  esprit,  qui 
«  ne  s*oocope  que  de  sa  partie  de  Jeu  pour  la  soirée.  Je  me  dis  :  voilà  une 
<  personne  heureuse!  Elle  croit  assez  à  ce  que  lui  dit  son  directeur  pour 
«  avoir  de  Tespérance;  Ton  ne  saurait  guère  craindre  uue  éternité  de  tour- 
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apothicaire 9  un  directeur,  des  voisines  médisantes;  hors  œ 
dernier  article ,  tous  les  autres  me  manquent  ;  j'aurai  bientôt 
un  chat,  je  voudrais  avoir  un  chien,  mais  pour  les  deux  autres 
je  ne  saurais  les  désirer. 

Je  vous  félicite,  autant  que  vous  vous  en  applaudissez  de 
rbeureuse  situation  de  votre  âme  ;  vous  êtes  vraiment  philo- 
sophe. Je  ne  sais  auquel  vous  devez  plus  de  reconnaissance , 
de  la  nature  ou  de  Texpérience.  Pour  moi ,  qui  ne  dois  rien  m 
à  Tune,  ni  à  Tautre,  je  suis  dispensée  et  même  il  m'est  interdit 
de  m'applaudir  de  rien  ;  je  passerai  ma  vie  à  faire  des  fautes,  à 
m'en  repentir,  à  les  réparer,  et  puis  à  recommencer.  J'ai  perdu 
toute  espéraijLce  ,  toute  idée  du  bonheur  ;  ce  qui  me  console, 
c'est  que  je  ne  vois  pas  que  les  autres  soient  plus  heureux  que 
moi.  Excepté  vous,  tout  le  monde  s'ennuie,  personne  ne  suf- 
fit à  soi-même,  et  c'est  ce  détestable  ennui  dont  chacun  est 
poursuivi,  et  que  chacun  veut  éviter ,  qui  met  tout  en  mouve- 
ment. 

Notre  chancelier  s'est  mis  dans  une  situation  qui  l'eu  mettra 
à  l'abri  pour  longtemps.  II  rendra  le  dernier  soupir  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  de  bâiller;  ce  n'est  pas  un  homme ,  c*e6t  un 
diable  :  tout  estici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne  peut 
pas  prévoir  quelle  sera  la  fin.  Je  ne  saurais  entreprendre  de 
vous  faire  des  détails.  Il  y  en  aurait  d'immenses  à  raconter  ;  les 
faits  principaux,  vous  les  aurez  lus  dans  le  procès-verbal  du  lit 

«  ments  poar  avoir  pesté  contre  son  chat  ou  sa  femme  de  chambre.  Soa 
«  apothicaire,  ses  peUts  comptes,  sa  marchande ,  son  dîner,  et  qaelqw 
«  dévote  qui  lui  contie  des  mensonges  scandaleux,  l'amusent,  et  elle  m 
«  croit  pieuse  en  damnant  sa  voisine  ;  elle  n*aime  personne,  et  se  croit  pétrie 
«  de  tendresse  pour  le  genre  humain,  en  donnant  quelques  sous  aux  paa* 
«  vres,  les  dimanches.  Mon  amie,  vous  vous  moquerez  de  moi,  mais  voilà 
«  ce  que  f  appelle  le  l)onheur.  Rien  n*a(flige  cette  bonne  personne.  Cest 
«  le  pendant  d'un  philosophe.  Son  libraire ,  c'est  l'apothicaire  de  la 
■  dévote.  Ses  rivaux,  ses  voisines  ;  son  cercle  chez  le  baron  d'flolbaeh, 
m  la  partie  de  jeu.  Le  diner  tient  la  même  place  chez  l'un  et  l'autre;  et 
«  la  renommée  est  le  paradis  de  l'encyclopédiste.  J'aimerais  mieux  oepen- 
«  dant  être  la  dévote  ;  il  y  a  moins  d'affectaUon  à  son  fait.  • 
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de  justice  (1)  ;  od  en  annonce  un  autre  dans  le  courant  de  ce 
mois,  il  sera  suivi  de  nouveaux  exils,  d'édits  bursaux  qui  achè- 
veront la  ruine  de  tout  le  monde.  On  ne  nomme  point  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  on  dit  continuellement  :  c'est 
dans  deux  jours  que  M.  d'Aiguillon  sera  nommé  r  il  s'en 
passe  quinze  sans  qu'il  en  soit  question;  alors  on  dit  :  oe  ne  sera 
pas  lui ,  ce  sera  celui-ci ,  ce  sera  celui-là  ;  aujourd'hui  om 
pense  que  ce  sera  le  chancelier  :  enfin,  on  en  dit  de  toute  façon 
et  ce  qu'on  a  dit  la  veille  est  démenti  par  ce  qu'on  dit  le  len- 
demain. 

Comme  cette  lettre  vous  sera  rendue  par  le  courrier  de  l'am- 
bassadeur, je  t>uis  risquer  une  chanson  asse^  plaisante  sur  l'air 
de  la  Fée  Urgèle,  Cependant  je  tremble  en  l'écrivant. 

Wiart,  qui  est  encore  plus  prudent  que  moi,  ne  veut  pas  l'é- 
crire (2). 

11  m'arrive  une  bomie  fortime  après  laquelle  je  soupirais  de» 
puis  longtemps  ;  c'est  un  livre  qui  me  platt  infiniment  ;  il  est 
de  M.  Gaillard  :  il  a  pour  titre  :  Rivalité  de  la  France  et  de 
r Angleterre;  il  est  par  chapitres ,  et  chaque  chapitre  est  les 
événements  du  règne  d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Angle- 
terre contemporains  ;  Louis  le  Jeune  et  Henri  II ,  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Cœur  de  lion,  etc.  Ledit  Gaillard  est  fort 
partial;  je  trouve  qu'il  a  raison ,  je  suis  de  son  avis;  devinez 
par-là  pour  quelle  nation  il  est. 

Je  soupai  hier  chezia  grosse  duchesse  avec  la  maréchale  de 
Mirepoix ,  le  maréchal  de  Richelieu ,  le  petit  comte  de  Broglio. 
Vous  voyez  que  j'étais  tout  au  travers  de  l'armée  ennemie  ;  on 
m'y  traite  fort  bien ,  quoique  l'on  n'ignore  pas  que  je  ne  sois 
bien  fidèle  à  mon  parti. 
Ah  !  je  comprends  la  répugnance  que  vous  avez  à  écrire.  Je 


(I)  Tena  le  13  avril  pour  rétablissement  final  des  nouveaux  tribunaux» 
créés  à  là  place  du  parlement 
;2)  Voyez  la  lettre  suivante. 

29. 
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l'éprouve  souvent  ;  depuis  douze  ou  quinze  jours  je  ue  peux 
pas  tirer  de  mon  génie  une  page  entière  ;  c'est  un  malheur  qui 
vous  est  réservé ,  qui  n'est  uniquement  que  pour  vous  y  que 
cette  facilité  que  j'ai ,  quand  je  vous  écris  y  à  remplir  quatre 
pages;  cependant  aujourd'hui  il  n'y  en  aura  que  trois;  je oe 
puis  mettre  à  l'épreuve  ni  votre  patience  ni  la  mienne ,  à  vous 
raconter  tout  ce  que  je  fais,  tout  ce  que  j'entends ,  tout  ce  que 
je  dis.  Tout  cela  est  ennuyeux  à  la  mort.  Adieu. 


LETTRE  CXI. 


Mercredi,  8  mai  177I. 

Je  suis  fort  contente  d'être  bien  avec  vous ,  mais  je  ne  le 
suis  pas  de  votre  santé.  Si  je  vous  en  marquais  trop  d'inquié- 
tude, vous  vQus  mettriez  en  colère,  et  je  ne  veux  plus  vous  fâ- 
cher. Si  cette  maudite  goutte  vous  revient,  toutes  mes  espé- 
rances seront  détruites ,  et  mes  projets  changés. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  votre  cousin  reviendra.  Je 
compte  que  ce  sera  ces  jours-ci.  Votre  ambassadeur  (1)  est  le 
meilleur  homme  du  monde,  je  l'aime  beaucoup,  mais  à  la  ma* 
nière  dont  on  aime  son  chien  ;  il  vient  chez  moi ,  se  campo 
dans  un  fauteuil,  nous  nous  faisons  des  amitiés,  nous  ne  nous 
disons  rien,  nous  restons  ensemble;  et  bous  sommes  contents 
l'un  de  l'autre;  il  me  donne  la  facilité  de  vous  écrire  et  dévoua 
envoyer  tout  ce  que  je  veux. 

Voilà  la  protestation  de  nos  princes  (2) ,  vous  jugerez  par 

(1)  Le  comte  d'Harcourt. 

(2)  Contre  le  lit  de  justice  tenu  le  I3  avril.  Les  princes  da  sang  ayant 
été  mandés  pour  y  assister,  refusèrent  tous,  excepté  le  comte  de  la  Marche, 
liU  du  prince  de  Conti.  lis  avaient  tous  écrit  au  roi  que,  ne  pouvant  donner 
leur  suffrage  à  ce  qu'on  se  proposait  de  faire,  ils  ne  croyaient  pas  conve- 
nable d'assister  au  lit  de  Justice. 
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là  si  DOS  affaires  sont  ea  train  d'accommodement;  on  ne  com- 
prend rien  à  ce  qui  regarde  M.  d'Aiguillon  ;  la  dame  ne  peut 
parvenir  à  le  faire  ministre.  Tout  ce  qui  se  passe  est  ineffable  ; 
on  ne  peut  prévoir  quelle  en  sera  la  fln.  La  petite  maréchale(l) 
est  h  sa  campagne  ;  j'y  vais  souper  ce  soir  avec  mon  évêque 
de  Mirepoix  ;  c'est  un  homme  qui  me  convient  fort ,  mais  je 
ne  réponds  pas  qu'il  vous  plaise  ;  nous  n'avons  pas  toujours 
les  mêmes  goûts ,  mais  c'est  surtout  en  fait  de  lecture.  Je  lis 
actuellement  un  livre  qui  a  pour  titre  :  la  Rivalité  de  la 
France  et  de  l* Angleterre ^  par  M.  Gaillard;  il  me  fait  beau- 
coup de  plaisir.  Quand  vous  serez  ici ,  vous  m'en  direz  votre 
sentiment  ;  je  ne  hasarderai  point  de  vous  l'envoyer ,  d'autant 
quMl  est  bien  loin  d'être  fini  ;  il  n'en  est  qu'à  Philippe  de  Valois 
et  £douard  III.  Il  n'y  a  que  trois  volumes;  il  y  en  aura  peut- 
être  douze  ou  quinze. 

J'eus  hier  à  souper  milady  Mary  Coke ,  avec  mesdames  de 
Luxembourg,  de  Lauzun,  l'Idole,  sa  belle-fille  que  j'appelle  le 
Trognon^  et  puis  des  évêques  et  des  archevêques. 

iMalgré  la  prudence  de  Wiart ,  je  vais  le  forcer  d'écrire  la 
chanson  dont  je  vous  ai  parlé,  il  n'y  a  point  de  risque,  à  ce  que 
Ton  m'a  dit,  parce  qu'on  n'ouvre  point  le  paquet  des  ambas- 
sadeurs. 

Air  de  la  Fée  Urgèle, 

L^avcK-vous  vue,  ma  Du  Barry,  • 
Elle  a  ravi  mon  àme. 
Pour  elle  j^ai  perdu  l'esprit, 
Des  Français  j*ai  le  blâroe  : 
Charmants  enfants  de  la  Gourdan, 
KsI-elle  ciiez  vous  maintenant? 
Rendez-la-moi, 
Je  suis  le  roi, 
Soulagez  mon  martyre  ; 

(r)  La  maréchaîe  de  Mircpoix. 
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Rendez  la  moi, 
Elle  est  à  moi, 

Je  suis  fiOD  pauvre  sire. 
L'avez-vous  vue,  elc. 

Je  sais  qu^autrefois  les  laquais 
Ont  fêté  ses  jeunes  attraits  : 
Que  les  cochers. 
Les  perruquiers 
L'aimaient,  Paimaient  d^amour  extrême. 
Mais  non  pas  autant  que  je  l'aime  : 
L'avez  vous  vue,  etc. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  aux  princes  (I)  sur 
Fair  de  r allure,  mon  cousin;  en  tous  cas  la  voici. 

Ne  venez  point  ici,  mon  cousin, 

C'est  mon  ordre  suprême, 

Et  dites  à  mes  autres  cousins 

Qu'ils  en  fassent  de  même,  mon  consin  ; 

Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  rousio, 

En  sa  sainte  et  digne  garde. 

Adieu ,  je  vais  me  lever.  Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles 
de  madame  Churchill. 

On  a  retranché  une  grande  partie  des  fêtes  qu'on  devait 
donner  au  mariage,  toutes  celles  qui  devaient  être  à  Marly  ;  un 
opéra ,  le  bal  masqué ,  une  tragédie  ;  on  a  changé  la  table  du 
banquet  royal,  parce  que  les  princes  u*y  seront  point;  les 
princesse  y  sont  invitées;  elles  y  iront  ainsi  qu'à  la  célébration, 
mais  elles  nuiront  point  au  bal  paré  ni  à  aucun  spectacle. 

(I)  Le  roi  était  si  irrité  de  la  conduite  des  princes  du  sans  qui  ne  s'é- 
taient pas  rendus  au  lit  de  justice  du  I3  avril,  que  le  Jour  suivant  ih 
reçuéenl  tous  des  lettres  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté,  par  lesquelles 
elle  leur  défendait  de  paraître  en  sa  présence,  de  voir  aucune  personne 
de  la  famille  royale,  ni  de  se  trouver  dans  aucun  lieu  où  la  cour  poa^ 
rait  se  rendre.  C'est  la  formule  de  ces  lettres  qui  était  tournée  en  ridicale' 
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Notre  comtesse  de  Provence  arrive  dimanche  à  Fontaine- 
bleau ;  le  roi  et  toute  la  famille  royale  y  vont  samedi  l'atten- 
dre ;  toute  la  cour  ira  lundi  à  Choisy,  le  mardi  matin  à  Ver- 
sailles; le  mariage  se  fera  à  midi.  Le  marié  a,  dit-on,  trois 
\»iutères,  et  la  mariée  fort  peu  de  dents. 

LETTRE  CXn. 

Paris,  mercrsdi  12  Juin. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  me  marquez  plus  de  craintes,  ayess  la 
plus  entière  certitude  que ,  si  nous  nous  brouillons  jamais,  ce 
ne  sera  pas  pour  les  mêmes  sujets.  Je  sens  Texcès  de  votre 
complaisance ,  j'en  suis  si  reconnaissante ,  j'ai  tant  de  joie  de 
Tespérancede  vous  revoir,  qu'il  me  semble  que  rien  ne  peut 
plus  m'afOiger  ni  m'attrister.  Je  venais  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  de  Beauvau  qui  annonce  les  projets  les  plus  rui- 
neux ;  j'y  suis  insensible;  je  ne  sens  que  le  plaisir  que  j'aurai 
de  vous  voir.  Vous  trouverez  les  mémoires  de  Saint-Simon; 
Tabbé  me  mande  qu'ils  partiront  à  ta  première  occasion  : 
me  voilà  un  peu  rassurée  sur  votre  ennui.  Ne  me  faites  point 
de  procès  sur  mon  inégalité  ;  c'est  le  défaut  de  tous  les  gens 
naturels,  il  est  plus  ou  moins  grand  selon  les  caractères;  il 
tient  aussi  à  la  santé,  et  surtout  aux  digestions;  les  fraises 
et  la  crème  me  rendent  triste ,  et  me  causent  des  impressions 
différentes  ;  aussi  j'observe  de  m'abstenir  des  choses  qui  me 
donnent  des  vapeurs  ;  enfin ^  enfin ,  je  serai  bien  trompée,  si 
vous  n'êtes  extrêmement  content  de  ma  raison  et  de  ma  eon* 
duite. 

Je  n'entends  point  parler  de  madame  votre  sœur  ;  mais  selon 
ses  anciens  projets,  elle  doit  arriver  en  même  temps  que 
vous. 

Vous  ne  trouverez  personne  de  votre  connaissance  ici  ;  Com- 
pîègne ,  CSiantilly ,  Yillers-Coterets  enlèvent  tout  le  monde  ; 
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VOUS  n'aurez  que  Saint-Simon ,  vos  parents ,  la  Sanadona  et 
moi  poar  toute  compagnie  ;  nous  ferons  tant  que  vous  le  vou- 
drez des  voyages  à  Ruel  et  à  Roissy  (1);  j*aurai  cent  mille  et 
mille  choses  à  vous  raconter,  autant  de  conseils  à  vous  deman- 
der. Pour  moi ,  je  crois  que  le  temps  sera  très-bien  employé  ; 
j*espère ,  et  même  je  crois  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas. 
Vous  trouverez  la  scène  changée  :  M.  d'Aiguillon  en  place  (1)  , 
d'autres  nouveaux  ministres;  vous  entendrez  crier  des  édits  qui 
nous  couperont  bras  et  jambes  ;  nous  parlerons  de  Straw- 
berry-Hill  ;  je  renouvellerai  connaissance  avec  Rosette;  je  serai 
bien  trompée,  si  les  journées  me  paraissent  longues. 

Adieu,  d'ici  là  écrivez-moi,  ne  m'écrivez  pas,  vous  êtes  ie 
maître.  Je  trouverai  tout  bon. 


LETTRE  CXIII. 

Paris ,  dimanche  23 Juin  I77I. 

Vous  aurez  votre  môn»e  logement  au  Parc-Royal ,  et  nous 
nous  en  sommes  assurés  fort  à  propos  ;  quelques  jours  plus 
tard,  il  n'aurait  plus  été  temps.  Me  voilà  donc  sûre  que  vous 
vous  mettrez  en  route  le  7  ;  ma  joie  est  bien  troublée  par  la 
connaissance  que  j'ai  de  la  fatigue  que  vous  aurez  ,  du  sacri- 
fice que  vous  faites  de  vos  occupations,  de  vos  amusements. 
Comment  vous  dédommager  de  tout  cela  ?  mérité-je  ce  que 
vous  faites  pour  moi  ?  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne 
8on^ils  pas  des  sentiments  très-naturels?  exigent-ils  de  si  gran- 
des marques  de  reconnaissance  ?  C'est  à  moi  à  vous  donner 
toutes  sortes  de  marques  de  la  mienne  ;  ne  doutez  pas  que  la 
première  de  toutes  ne  soit  de  bannir  de  mes  discours  tout  ce 

(I)  Les  ch&teaax  de  plaisance  de  la  dachesse  d'Aif^lIlon  douairièrp, 
et  de  M.  de  Caraman. 
(3)Comnie8eci^lalrad*£tat  pour  ies  affaires  étrangères. 


DE   MADAME   DU   DEFFAND.  347 

qui  pourrait  troubler  votre  tranquillité ,  nous  ne  rappellerons 
point  le  passé,  j  aime  mieux  convenir  d'avoir  été  assez  ridicule 
pour  que  vous  vous  soyez  mépris  à  ce  que  je  pensais ,  que  de 
vous  euDuyer  par  des  explications  qui  seraient  pour  le  moins 
aussi  fatigantes  qu'inutiles.  Je  ne  vous  ferai  point  veiller,  vous 
déciderez  de  Theure  du  repas  et  vous  réglerez  totalement  ma 
conduite  pendant  tous  les  jours  que  vous  voudrez  bien  me  don- 
ner. De  votre  côté,  je  vous  demande  avec  instance  de  ne  me  lais- 
ser voir  aucune  crainte  ni  aucune  défiance,  et  qu'il  n*y  ait  entre 
nous  ni  plaintes,  ni  reproches,  ni  gêne,  ni  embarras  ;  enfin  que 
je  puisse  pendant  quelques  semaines  être  heureuse  et  goûter  le 
-  plaisir.  Préparez-vous  à  me  trouver  bien  vieillie  ;  ce  n'est  pas 
de  Fextérieur  que  je  parie,  il  n'importe  guère;  c'est  de  l'âme. 
EWe  est  bien  affaissée  ;  si  vous  la  ranime?  ,  vous  ferez  un 
beau  miracle. 

Vous  trouverez  les  mémoires  do  Saint-Simon,  ils  rempliront 
quelques-unes  de  vos  heures;  nous  ferons  des  promenades 
tant  qu'il  vous  plaira.  La  grosse  duchesse  se  fait  un  grand  plai- 
sir de  vous  revoir;  madame  de  Mirepoix  vous  fêtera  beaucoup. 
Vous  trouverez,  à  ce  que  j'espère,  l'ami  Pont-de-VeyIe  en  Fort 
bonne  santé,  sa  fièvre  n'est  presque  plus  rien.  Vous  ferez  con- 
naissance avec  un  homme  dont  je  fais  cas  ;  il  est  parfaitement 
raisonnable,  presque  autant  que  vous,  mais  pas  à  la  vérité 
tout  h  fait  aussi  aimable  ;  l'évêque  de  Mirepoix. 

Vous  verrez  aussi  l'ami  Tourville,  mais  rarement,  et  puis  les 
oiseaux  avec  leur  cortège ,  le  prince  de  Beaufremont,  le  prince 
de  Monaco;  vous  verriez  aussi  plusieurs  étrangers,  si  Ton 
n'allait  pas  à  Compiègne  le  16.  Voilà  mes  alentours;  mais  sur 
quoi  je  fonde  votre  plaisir  et  le  mien,  ce  sont  les  Churchill,  dont 
je  n'ai  point  de  nouvelles  :  ils  arriveront  sans  doute  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  vous. 

Adieu  ;  ma  joie  est  mêlée  de  crainte.  Le  voyage  m'inquiète  ; 
je  ne  me  consolerais  point ,  s'il  vous  causait  la  plus  légère  in- 
commodité. 
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LETTRE  CXIV. 


Paris,  26  juin  I77l. 

Mon  premier  mouvement ,  en  ouvrant  votre  lettre,  a  été  la 
terreur  ;  mais ,  Dieu  merci ,  vous  vous  portez  bien,  vous  êtes 
content  de  moi ^  rien  ne  dérange  vos  projets;  il  ne  me  reste 
plus  d'autre  crainte  que  la  fatigue  du  voyage ,  et  un  peu  de 
Fennui  du  séjour.  Les  du  Châtelet  sont  arrivés  cette  nuit  de 
Chanteloup.  On  a  dû  les  charger  des  Mémoires  de  Saint- 
Sîmon  ;  ils  n'ont  point  encore  ^envoyé  chez  moi ,  mais  appa- 
remment ils  y  enverront  avant  le  départ  de  la  poste;  ainsi  je 
pourrai  vous  mander  si  je  les  ai  reçus. 

£st*il  possible  que  je  ne  vous  aie  pas  mandé  la  nominatioD 
de  M.  d'Aiguillon,  qui  a  été  le  5  de  ce  mois?  Il  donna  hier  son 
premier  dîner;  il  y  eut  cinquante-cinq  personnes.  Madame 
d'Aiguillon,  la  mère,  en  fît  les  honneurs  ainsi  que  sa  belle-fille. 
Tous  les  diplomatiques  sont  enchantés  de  notre  grosse  du- 
chesse ;  en  effet  elle  est  charmante  :  sa  joie  est  si  naturelle,  si  | 
simple ,  si  exempte  de  hauteur,  de  fhusse  gloire ,  et  elle  est  si 
éloignée  d'être  avantageuse,  que  tous  les  différents  partis  sont  i 
contents  d'elle,  l'estiment,  l'aiment  et  lui  veulent  du  bien.  Voos 
faites  très-bien  de  lui  écrire  :  elle  compte  que  vous  ferez  de 
fréquents  voyages  à  Ruel. 

Il  est  plaisant  que  vous  ayez  ignoré  la  nouvelle  destination  de 
votre  cousin  (t)  et  qu'ici  nous  sachions  mieux  que  vous  ce  qui 
se  passe  à  Londres.  Nous  le  regrettons  beaucoup  ;  tous  ceux  qui 
le  connaissent  et  qui  ne  jugent  pas  par  les  manières  extérieures, 
l'estiment  et  l'aiment.  Comme  il  va  être  absent  pour  bien  des 
années,  il  ne  m'importe  plus  de  ce  que  vous  pensez  pour  lui; 

(1)  Comme  ministre  plvnipolendaire  à  la  cour  de  Lisbonne. 
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mais  s'il  était  resté  parmi  nous,  j*aurais  désiré  que  vous  Teussiez 
aimé.  Il  retourne  à  Londres  luudi;  je  vous  écrirai  par  lui  pour 
!a  dernière  fois,  et  ce  sera  pour  vous  souhaiter  un  bon  voyage. 
Suivant  mon  calcul,  je  vous  embrasserai,  de  vendredi  en  quinze  ; 
ce  sera  le  12;  je  souperai  cependant  chez  moi  le  11,  avec  quel- 
que espérance  que  vous  pourriez  bien  arriver.  Je  crois  que  vo- 
tre présence  me  sera  fort  utile  pour  toutes  sortes  de  santés  ;  celle 
de  l'âme  sansdoute^  et  même  celle  du  corps,  qui  depuis  quelque 
temps  n'est  pas  des  meilleures. 

Pont-de- Veyle  se  porte  mieux ,  mais  il  a  cependant  toujours  ' 
de  petits  ressentiments  de  sa  fièvre  ;  mais  il  ne  veut  ni  vieillir 
ni  être  malade;  il  se  fait  un  grand  plaisir  de  vous  revoir,  non- 
seulement  pcHT  Famitié  qu'il  a  pour  moi,  mais  c'est  qu'il  en  a 
pour  vous. 

Je  donne  demain  à  souper  à  milord  Grantham,  à  M.  Robin- 
son  (1),  à  votre  ambasscideur,  à  votre  cousin,  à  madame  de  Mi- 
repoix,  peut-être. à  madame  d'Aiguillon,  et  à  plusieurs  autres; 
ce  sera,  j'espère,  le  dernier  souper  dans  ce  genre,  car  je  suis 
infiniment  déeoÛtée  de  la  nombreuse  compagnie.  Adieu. 


LETTRE  CXV. 

Mardi,  3  septembre  à  dix  heures  du  malin  n*ii. 

Toutes  réflexions  faites,  la  meilleure  tournure  que  je  puisse 
donner  à  mes  lettres  est  celle  d'un  journal;  je  vous  écrirai  donc 
tous  les  jours  l'histoire  de  la  veille  ;  vous  y  trouverez  rarement 
des  faits  intéressants,  mais  il  y  aura  quantité  de  noms  propres, 
quelquefois  des  faits,  toutes  les  nouvelles  que  j'apprendrai;  et 
jamais,  non  jamais,  des  pensées  ni  des  réflexions. 

(ly  Le  fea  lord  Grantham  et  son  frère.  Le  lord  Gratilham  était  alors 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de  Madrid» 
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Pour  commencer,  hier  quand  vous  fiâtes  parti  (1),  on  fenn» 
ma  porte  ;  on  l'ouvrit  une  demi-heure  après,  et  l'on  m'apporta 
un  billet  de  la  princesse  de  Beauvaii,  et  deux  lettres  de  la  pose, 
le  billet  disait  qu'il  ne  fallait  prier  personne  pour  ce  soir,  qu'on 
pouvait  bien  quelquefois  souper  en  particulier.  Les  lettres  étaient 
de  deux  prélats,  l'une  de  mon  neveu  {l'archevégue  de  Toulouse) 
fort  triste,  fort  tendre,  et  fort  naturelle  ;  l'autre  de  mon  ami,  qui 
a  le  bonheur  de  vous  plaire  {Céoêque  de  Mirepoix)  ;  la  date 
était  du  28  ;  il  ne  savait  rien  de  l'événement  (2)  ;  il  me  disait  ses 
conjectures;  il  ne  savait  rien  non  plus  du  changement  de  mes 
projets;  il  me  croyait  partie,  ou  même  arrivée  ;  il  m*exhortaità 
être  fidèle  à  la  résolution  de  ne  pas  excéder  un  mois  ;  il  est  dans 
tous  vos  principes,  ses  conseils  ressemblent  aux  vôtres;  c'est  la 
pierre  de  touche  à  laquelle  je  reconnais  le  bon  sens  et  l'amitié. 

Mercredi,  à  7  heures  du  raaUn. 

Ma  journée  d'hier  fut  bien  insipide  ;  je  vis  l'evéque  d'Arras  (3), 
je  sentis  du  plaisir  à  être  dégagée  d'avec  lui;  je  vis  aussi  votre 
cousin  (4),  il  viendra  me  tenir  compagnie  ce  soir.  Il  rit  plus 
qu'il  ne  parle  ;  je  suis  si  sérieuse  qu'il  est  impossible  que  je  ne 
l'ennuie  ;  je  ne  sais  de  quoi  lui  parler  ;  j'eus  hier  à  souper  M.  et 
madamedeBeauvau,  la  princesse  de  Poix,  Farchevêque  d' Aix (5), 
et  l'ami  Pont-de-Veyle;  je  mis  toutes  vos  leçons  en  pratique; 
elles  me  deviendront  chaque  jour  plus  aisées  à  suivre:  je 
m'intéresse  si  peu  à  tous  les  sujets  qu'on  traite,  j'y  prête  si  peu 
d'attention  qu'il  me  sera  facile  de  ne  choquer  personne  par  mes 
contradictions;  dans  le  temps  que  la  conversation  fut  le  plus 

(0  M.  Walpole  arriva  à  Paris,  le  lo  Juillet,  et  qaiUa  cette  ville  le 
2  septembre  suivant. 

('2)  La  disgrâce  du  prince  de  Beauvau,  et  sa  retraite  du  gouvememeot 
de  I^anguedoc. 

(3)  M.  de  Conzié,  évéque  d*Arras. 

(4)  M.  Thomas  Walpole. 
(n)  L'abbé  de  Circé. 
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aDÏmée,  je  peiisais  à  Arras^  à  Calais,  au  passage  à  Douvres,  et 
à  Londres;  j'aurais  préféré  des  nouvelles  de  ces  lieux-là^  à 
toutes  celles  de  la  cour  et  de  la  ville. 


r.KTTRE  CXVI. 

Mardi  3  septembre  1 771,  à  six  heares  da  soir. 

M.Blaquiere  (1) passa  hier  la  soirée  chez  moi;  voici  ce  quMl 
m'a  raconté.  Le  25  du  mois  passé,  qui  était  un  vendredi^  il  fut 
dîner  chez  M.  d'Aiguillon  ;  on  ne  se  mit  à  table  qu'à  trois  heu- 
res, le  conseil  ayant  duré  jusqu'à  cette  heure-là.  C'était  le  pro- 
pre jour  de  la  gazette  où  est  l'article  de  milady  Waldegrave. 
M.  d'Aiguillon,  en  rentrant  chez  lui,  prit  M.  Blaquiere  en  parti- 
culier, et  lui  dit  :  Monsieur,  je  viens  de  porter  au  roi  la  gazette, 
et  je  lui  ai  fait  lire  l'article  d'Angleterre.  Sa  Majesté  est  très-en 
colère  contre  les  gazetiers,  de  leurs  insolences;  il  est  bien  éloi- 
gné de  vouloir  manquer  de  considération  au  roi  d'Angleterre , 
il  m'a  ordonné  de  les  punir,  et  on  leur  a  ôté  la  gazette.  M.  Bla- 
quiere marqua  beaucoup  de  surprise,  et  assura  M.  d'Aiguillon 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  serait  nullement  fâché  de  l'article^ 
mais  beaucoup  de  la  punition  qu'on  voulait  faire  aux  auteurs; 
que  souffrant  dans  son  propre  pays  tout  ce  que  les  papiers  pu- . 
biics  contenaient  contre  lui,  il  était  bien  éloigné  de  trouver 
mauvais  les  écrits  des  autres  pays,  et  qu'il  ne  ferait  certainement 
nulle  attention  à  cette  gazette  (2).  Le  même  jour,  M.  d'Aiguillon 
tint  le  même  propos  à  milord  Harcourt,  qui  lui  fit  la  même  ré- 
ponse, et  ne  se  contentant  pas  de  lui  avoir  parlé,  il  lui  donna 

(1)  Le  colonel  fitocArifr^,  ensuite  sir  John,  et  maloteDant  lord  Blackiere. 
H  était  secrétaire  d'ambassade  auprès  du  lord  Harcourt. 

(-2)  .Dans  la  Gazette  de  France  on  avait  parlé  de  la  comtesse  douairière 
de  Waldegrave,  comme  femme  du  duc  de  Glocester,  avant  que  leur 
mariage  fût  rendu  public,  et  reconnu  par  la  cour  de  Londres. 


354  LËTTUES 

roi  et  sa  réponsp.  Le  jour  de  votre  départ  il  eut  une  audience 
du  roi.  II  lui  douna  le  mémoire  de  Tétat  de  ses  affaires,  de  ses 
dettes,  qui  sont  sept  cent  mille  francs  qui  portent  intérêt,  et 
quatre  cent  soixante  mille  livres  de  dettes  criardes  ;  il  demuiide 
des  secours  d'argent  et  de  continuer  à  être  employé  lieutenant- 
général  ,  ce  qui  vaut  trente-sept  mille  francs  d'appointement. 
La  première  demande  a  été  refusée  tout  net.  On  n'a  point  en- 
core répondu  à  la  seconde.  Vous  trouverez  comme  moi  qu'on 
a  grand  tort  de  contracter  autant  de  dettes  quand  on  n*a  pas 
les  fonds  pour  en  répondre,  et  qu'il  ne  faut  pas  être  si  glorieux 
et  avoir  tant  de  hauteur  quand  on  a  besoin  d'avoir  recours  aux 
grâces.  Tout  cela  n'est  que  trop  vrai,  mais  j'en  plains  davantage 
ce  pauvre  prince  qui  a  été  entraîné  dans  le  malheur,  ainsi  que 
notre  premier  père,  par  l'instigation  de  sa  femme,  qui  fut  sé- 
duite par  l'instigation  de  Lucifer,  ou  de  son  orgueil. 

La  soGur  (i)  affecte  beaucoup  de  chagrin;  elle  dit  à  moi  et  à 
d'autres  qu'elle  rend  tous  les  services  qui  dépendent  d'elle;  je 
ne  sais  si  cela  est  sincère  et  si  la  haine  qu'on  u  pour  la  belle- 
sœur  ne  l'emporte  pas  sur  l'amour  qu'on  a  pour  le  frère.  Je 
marche  sur  des  œufs  entre  ces  deiLv  partis,  et  ne  voulant  nVat- 
tirer  l'inimitié  d'aucun ,  je  n*ai  l'amitié  véritable  ni  de  Tuu  ni 
de  l'autre.  Tous  les  deux  me  parlent  très-librement  et  sans  dé- 
fiance, mais  c'est  par  le  besoin  et  le  plaisir  qu'ils  ont  à  répandre 
leur  fiel.  Toute  la  part  que  j'y  prends,  c'est  d'observer  le  cœur 
humain  ;  je  n'en  connais  qu'un,  dont  je  puisse  penser  du  bien  ; 
souffrez  cette  douceur  en  passant. 

•T'eus  avant-hier  le  prince,  la  princesse  (rfe  Beauvau  ),  les  ar- 
chevêques d'Aix  et  de  Toulouse.  Ce  dernier  est  bien  triste;  il 
croyait  n'être  qu'aux  premiers  échelons,  et  il  pourrait  bien  ne 
jamais  monter  plus  haut;  son  esprit  s'en  ressentira.  Le  mouve- 
ment lui  était  nécessaire  pour  s'accroître,  le  repos  l'affaiblira  (2). 

(1)  La  mardchale  de  Mirepoix. 

(2)  Voyez  son  porlrail  par  madame  du  Deffand,  dans  le  premier  vo- 
lume de  ce  recueil. 
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Le  chancelier  poursuit  son  ouvrage.  Les  parlements  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse  sont  cassés  et  rétablis,  celui  de  Rouen 
sera  détruit,  je  crois,  le  26  ;  on  y  subtituera  un  conseil  supé- 
rieur. Celui  d'Aix  viendra  après.  Il  sera  cassé  et  rétabli.  Celui 
de  Bretagne  est  réservé  pour  la  bonne  bouche.  On  ôtera  le  cora- 
mandemeut  de  cette  province  à  M.  de  Duras;  le  comte  de  Bro- 
glio  espérait  l'avoir,  il  est  presque  sûr  qu1l  ne  l'aura  pas,  et 
qu'il  sera  donné  à  M.  de  Fit?.- James. 

La  duchesse  de  Bouflers  (1),  qui  avait  donné  sa  démission 
de  sa  place  chez  madame  la  Dauphine,  vient  d'être  remplacée 
par  la  duchesse  de  Luxembourg  (2). 

Adieu,  à  demain  ou  à  un  autre  jour.  Je  prévois  que  votre 
cousin  ne  partira  pas  sitôt. 

Mercredi  25. 

Depuis  lundi ,  il  n'est  pas  survenu  de  grands  événements  ; 
les  gazettes,  si  vous  les  lisez,  vous  auront  appris  la  mort  de  la 
dnchesse  de  Vill^rs,  et  que  sa  place  est  donnée  à  madame  la 
duchesse  de  Cossé^  fille  de  M.  de  Nivemois  (3).  Elle  l'aurait 
refusée  de  grand  cœur;  mais  son  mari,  qui  est  favori  de  la  sul- 
tane (4),  l'avait  demandée  à  son  insu  et  l'a  obligée  de  l'accep- 
ter ;  mais  comme  elle  nourrit  sa  petite  fille,  on  lui  permet  de 
n'entrer  en  exercice  qu'après  qu'elle  l'aura  sevrée.  Madame  la 
Dauphine  n'a  pas  d'éloignement  pour  elle;  mais  elle  est  fâchée 
qu'on  n'ait  pas  choisi  pour  cette  place  une  de  ses  dames  de 
compagnie.  On  parle  tous  les  jours  du  renvoi  de  l'abbé  Terray  '. 

(1)  Veave  du  duc  de  Bouliers,  fils  de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
de  son  premier  mariage,  et  mère  de  la  duchesse  de  Lauzun. 

(2)  Le  mar!  de  cette  dame  n^était  pas  un  fils  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, mais  du  duc  de  Bouteville,  branche  de  la  maison  de  Luxembourg 
Durant  la  vie  de  son  père,  on  le  nommait  M.  de  Royanne.  Il  épousa  une 
tille  du  marquis  de  Paulmy,  et  prit  après  son  mariage  le  titre  de  duc  de 
Luxembourg. 

(3)  Remarquable  par  son  esprit. 

(4)  Madame  Du  Barry. 
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mais  au  moment  qu'on  le  croit  noyé ,  il  reparaît  sur  Teau.  Sa 
dame  de  la  Garde  (I  ),  qui  est  uneinfôme,  vient  d'être  renvoyée; 
il  y  a  été  forcé  ;  ce  sacrifice  le  soutiendra  peut-être  quelques 
semaines,  mais  il  périra  à  la  fin.  J'ai  quelque  soupçon  que  votre 
cousin  en  sera  fâché;  il  a,  dit>on,  d'assez  fâcheuses  afi&dres 
avec  les  fermiers  généraux  sur  les  fournitures  de  tabac,  ^t  le 
Terray  lui  est  favorable. 

Je  trouve  que  vous  ave^  raison  quand  vous  dites  qu'il  ya  des 
esprits  marchands,  qui  se  moquent  et  méprisent  tout  ce  qui 
n'a  pas  directement  l'intérêt  pour  but.  Je  pensais  l'autre  jour 
que  bien  des  gens  faisaient  une  grande  dépense  d'esprit  sans 
en  avoir  la  propriété;  tout  ce  qu'ils  ont  est  d'emprunt,  ou  de 
liasard,  comme  l'argent  du  jeu.  Je  dis  cela  hier  à  la  maréebaie 
de  Luxembourg  :  je  fus  bien  surprise  de  ce  que  non-seulement 
elle  trouva  que  j'avais  raison,  mais  elle  dit  qu'elle  allait  me  le 
prouver  par  un  exemple  dont  elle  me  demandait  un  grand  se- 
cret ;  elle  me  nomma  tout  bas  l'idole.  Ah  l  mon^Dieu,.lui  dis-je, 
vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  que  c'était  la.  femme  du 
monde  que  vous  prétendiez  qui  avait  le-plus  d'esprit  ?  Ah!  oui, 
dit-elle,  je  le  pensais  alors^  et  je  ne  le  pense  plus. aujourd'hui; 
et  moi,  madame  la  maréchale,  je  ne  l'ai  jamais. pensé. 

Il  me  resterait  à  vous  parler  des  ambassades.  Toutest  encore 
problématique;  mais  votre^cousio,  qui  vous  rendra  cette  lettre, 
est  très-instruit  sur  cet  article  qui  sera  plus  éelaird  quand  il 
partira,  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Pour  moi,  je  erois  toujours 
que  ce  sera  le  baron  de  Breteuil  ;  il  vous^  dira  aussi  que  tout  le 
corps  diplomatique  donne  l'un  après  l'autre  de^  dîners  au  bâcha 
d'Aiguillon.  Bacha^  souvenez-vous  que  c*est  ainsi  que  je  l'ap- 
pellerai. L'ambassadeur  d'Espagne  se  distingue  singulièrement; 
il  ne  va  à  aucun  de  ces  dtners.  11  a  refusé  celui,  de  madame  de 

(1)  La  maltresse  de  l'abbé  Terray,  qui  de  concert  (comme  oo  I*  sup- 
posa) avec  Tabbé,  recevait  de  l'argent  non-seulement  pour  chaque  favror, 
mais  pour  chaque  acte  de  justice  ou  d'injustice  qu'on  sollicitait  dans  le 
département  du  contrôleur-général  des  iinances. 
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Va*entinois  où  était  la  sultane;  la  saltatie  en  doit  donner  un 
lundi*  où  tous  nos  mandarius  et  tous  les  diplomatiques  sont  in^ 

J^ai  eu  une  seconde  visite  de  Caraccioli  ;  il  parle  £aoiIement, 
«abondamment,  et  communément.  Cela  vaut  autant  et  même  un 
peu  mieux  que  Saint-Chrysostorae  (1). 

Y  a-t-il  exemple  d'une  pareille  bavarderie  ?  ah  !  je  vous  en 
43rois  bien  ennuyé.  Cependant  elle  pourrait  n'être  pas  finie,  cela 
diépend  du  départ  de  votre  cousin. 

Lundi  30. 

La  lettre  que  je  reçus  hier,  datée  du  23^  devraic  bien  me 
couper  la  parole;  j'y  ai  cependant  répondu  hier  par  la  poste  ; 
je  ne  vous  en  dirai  donc  rien  aujourd'hui,  si  ce  n'est  que  je 
vous  prie  de  bannir  vos  craintes,  ou  du  moins  de  ne  m'en  phis 
parler  :  attendez  mon  manque  de  parole  pour  m'en  dire  de 
dures  et  de  désobligeantes;  je  les  mériterai  alors  comme  étant 
la  plus  basse,  la  plus  sotte,  la  plus  folle,  en  un  mot  la  plus  ridi- 
cule du  monde. 

Je  ne  sais  plus  du  tout  quand  votre  cousin  partira  ;  je  suis 
bien  tentée  de  vous  envoyer  ce  volume  par  le  Blaquiere  ;  il 
prétend  qu'il  n'y  aura  nul  inconvénient  ;  si  je  vois  que  votre 
cousin  ne  se  détermine  pas  à  partir,  je  pourrai  bien  prendre  ce 
parti. 

Je  vais  vous  surprendre ,  en  vous  apprenant  que  la  grosse 
duchesse  dtne  aujourd'hui  à  Lucienne  chez  la  sultane;  le  hacha, 
son  fils ,  a  exigé  d'elle  cette  complaisance  ;  il  y  a  huit  jours 
qu'elle  s'en  défend  ;  mais  il  a  fallu  céder  ou  se  brouiller  avec 
lui.  La  petite  maréchale  (  de  Mirepoix  )  est  fort  aise  de  l'avoir 
pour  compagne.  Les  autres  femmes  qui  sont  à  ce  dîner,  sont 
mesdames  de  Yalentinoîs,  de  Montmorency  et  de  Choiseul  ; 

(I)  Kom  qae  par  plaisanterie  de  loolétéon  avait  donné,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  à  mademoiselle  Sanadon. 
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ce  dernier  nom  vous  surprend  ;  mais  c'est  celle  qui  est  jeuoe  et 
belle ,  et  dont  le  mari  est  le  grand  ennemi  du  grand-papa  (1). 
Les  autres  conviv(«  sont,  M.  le  chancelier,  tous  les  ministres 
d'État  et  tout  le  corps  diplomatique,  excepté  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Naples  ;  ce  sont  les  seuls  qui  ne  vont  point 
chez  elle  ;  apparemment  qu'ils  suivent  leurs  instructions. 

Je  ne  veux  point  tarder  à  vous  donner  du  plaisir  ;  TafTaire 
de  Tarmure  (2)  est  en  très-bon  train;  mais  après  Taventure 
des  Mémoires  de  M.  Saint-Simon  (3),  je  n'ose  plus  compter  que 
sur  ce  que  je  tiens.  Dites-moi,  si  votre  prudence  vous  le  per- 
met, s'il  n'y  a  point  quelque  sujet  d'inquiétude  sur  la  guerre. 
Nos  confédérés  (4)  d'ici,  qui  ne  demanderaient  que  plaies  et 
bosses,  en  murmurent  quelque  chose  ;  le  prétendant  a  quitté 
Rome.  On  dit  qu'il  va  se  mettre  à  la  tête  des  confédérés  de 
F'ologne;  le  marquis  de  Fitz- James  est  parti  avec  une  commis- 
sion de  notre  cour.  On  dit  que  c'est  pour  le  joindre  ;  cela  fe- 
rait-il quelque  sensation  chez  vous  ?  Cette  nouvelle  ne  me  pa- 
raît qu'une  peau  d'âne,  c'est-à-dire^ri  conte. 


LETTRE  CXVIIL 


Paris,  mercredi  9  octobre  1771. 

J'attendais  constamment  le  départ  de  votre  cousin  pour  faire 
partir  mon  volume  ;  il  est  énorme  ;  mais  ce  sont  des  rapsodies 
de  trois  semaines,  de  vieilles  nouvelles ,  des  réponses  à  qucl- 

(1)  Un  M.  de  ChoiseuU  qui  était  au  service  de  la  marine,  de  la/Déme 
famille  que  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  principalement  connu  par  soo  ini- 
mitié contre  son  parent. 

(2)  L^armare  de  François  I«%  maintenant  à  Strawberry-Hill. 

(3)  Le  manuscrit  des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  publiés  depuis. 
Madame  du  Deffand  le  croyait  entre  les  mains  du  duc  de  Choiseul,  tandis 
qu'il  était  déposé  aux  archives  des  affaires  étrangères. 

(4)  C'est  de  la  sorte  qu'elle  indique  le  parU  du  duc  de  Choiseul. 
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ques-unes  de  vos  lettres  dont  vous  ne  vous  souviendrez  plus  ; 
enfin  de  vrais  galimatias.  Pourquoi  me  renvoyer ,  me  direz- 
vous  ?  je  n'en  sais  rien^  si  ce  n'est  par  le  regret  du  temps  que 
j^aurais  perdu.  Vous  voilà  prévenu  ;  si  vous  craignez  Fennui  à 
un  certain  point,  tenez* vous-en  à  la  lettre  d'aujourd'hui,  et 
jetez  le  volume  au  feu. 

J'ai  de  bien  mauvaises  nouvelles  à  vous  donner  sur  l'armure  : 
voilà  le  billet  que  je  viens  de  recevoir  de  madame  de  La  Yal- 
lière,  qui  vous  mettra  parfaitement  au  fait.  Vous  jugez  bien 
que  j'attendrai  votre  réponse  pour  terminer  celte  affaire  ;  Tar- 
raure  restera  chez  madame  de  La  Vallière  jusqu'à  ce  que  je 
Taie  reçue.  Ce  bijou  me  paraît  un  peu  cher  (1) ,  et  ressemble 
beaucoup  au  casque  du  château  d'Otrante.  Si  vous  persistez  à 
le  désirer,  je  le  payerai,  je  le  ferai  encaisser  et  partir  sur-le- 
champ.  C'est  certainement  une  pièce  très-belle  et  très-rare  ; 
mais,  comme  vous  voyez,  inûuiment  chère,  et  pour  laquelle 
il  faudra  peut-être  faire  bâtir  un  château  de  IMadrid,  comme 
nous  en  avons  dans  le  bois  de  Boulogne. 

A  l'égard  de  votre  lit,  de  ses  circonstances  et  dépendances, 
et  des  deux  fauteuils,  je  n'enverrai  chercher  le  marchand  de  la 
rue  de  la  Huchette  que  lorsque  M.  d'Aiguillon  se  sera  décidé  à 
nommer  un  ambassadeur  (2).  Votre  cousin  vous  racontera  tout 
ce  qu'il  £ait.  Il  est  très-bien  instruit,  et  il  vous  mettra  au  cou- 
rant, mieux  que  je  ne  pourrais  faire,  de  l'état  des  choses  et  du 
jugement  qu'on  en  peut  porter  ;  il  a  de  l'esprit,  de  la  chaleur 
et  beaucoup  de  franchise,  je  devrais  peut-être  dire  d'indiscré- 
tion ;  vous  ne  serez  pas  étonné  si  ces  deux  mots  me  paraissent 
synonymes. 

Nos  confédérés  sont  étrangement  scandalisés  du  diner  que 
la  grosse  duchesse  d'Aiguillon  a  fait  à  Lucienne;  la  grand'- 

(i)  On  Tavait  d'abord  esUmé  mille  éctis;  mais  il  Tut  acheté  poar  cin- 
quaote  fouis. 

(2)  Pour  Londres.  CVst  avec  le  bagage  de  cet  ambassadeur  qu'on  de- 
vait envoyer  le  Ml  de  M.  Walpolc. 
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maman  dit  qu'elle  s'est  souillée.  La  crainte  qu'elle  me  paraîl 
avoir  de  le  céder  en  chaleur  et  en  animosité  aux  Dominations 
(  c'est  ainsi  que  je  nomme  les  dames  de  Beauvau  et  de  Gram- 
mont  ) ,  la  fait  tomber  dans  des  exagérations  ridicules  et  risi* 
blés.  Vous  ne  le  croirez  jamais ,  mais  je  me  conduis  avec  une 
prudence  ineffable;  j'en  suis  moi-même  étonnée,  et  je  cher* 
che  quelle  est  la  cause  de  ce  grand  changement;  je  n^aarai 
point  la  fadeur  de  vous  dire,  c'est  le  désir  de  vous  plaire; 
non ,  ce  n'en  est  point  le  motif,  il  me  semble  que  c'est  plutôt 
la  vanité  de  jouer  dans  tout  cela  une  espèce  de  petit  rôle,  et 
puis  ajoutez  l'excessive  indifférence  que  j'ai  pour  les  deux  partis. 
Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  m'avoir  détournée  de  mon  voyage; 
c'était  une  entreprise,  par  rapporta  mes  forces  et  à  mes  senti- 
ments ,  beaucoup  plus  grande  que  nature.  Je  me  trouve  très- 
bien  de  l'habitation  de  mon  tonneau.  Je  crains  moins  l'ennui , 
je  m'accoutume  à  mon  âge  ;  je  sens  que  mon  bonheur  dépend 
de  supporter  patiemment  les  privations ,  et  d'arriver  par  de- 
grés à  pouvoir  me  passer  de  tout. 

On  est  d'avant-hier  à  Fontainebleau;  Paris  sera  pour  moi 
€omme  Londres  Test  pour  vous  ;  mais  je  n'ai  point  de  Straw- 
berry-Hill ,  je  ne  puis  avoir  les  mêmes  occupations  que  vous 
<ivez.  D'abord  je  n'ai  point  d'yeux,  ni  de  talent;  je  n'ai  ni  chien, 
ni  chat,  ni  goût,  ni  fantaisies,  et  je  suis,  pour  ainsi*  dire,  ré- 
duite à  moi-même,  à  mademoiselle  Saint-Chrysostome  et  quel- 
quefois à  la  fièvre  ,  et  à  la  continuelle  toux  de  l'ami  Pont-de- 
Veyle  :  oui ,  à  sa  toux  et  à  sa  flèvre  ;  car  dès  qu'il  a  du  relâche, 
il  abandonne  le  coin  de  mon  feu  pour  l'Opéra-Comique,  et  ma 
soupe  et  mon  poulet  pour  aller  souper  ailleurs.  £h  bien  !  en 
vérité ,  je  trouve  tout  cela  fort  bon. 

Je  vois  beaucoup  le  Caraccioli  ;  c'est  comme  si  je  l'avais 
vu  toute  ma  vie;  on  est  pour  lui,  dès  la  première  fois  qu'on 
le  voit,  ce  qu'on  pourrait  être  pendant  toute  une' éternité. 
Il  m'amena  hier  Goldoni  pour  me  lire  une  comédie  qu'on 
^appelle  le  Bourru  bienfaisant;  on  m'en  avait  dit  tant  de 
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bien,  qae  je  désirais  de  Fentendre.  Je  fos  bien  attrapée,  c'est 
la  pièce  la  plus  froide,  la  plus  plate  qui  ait  paru  de  nos 
jours  (1).  Mais  j'aurai  plus  de  plaisir  ce  soir:  mesdames  de 
Mirepoix,  de  Bouflers  et  de  Boisgelin  souperont  chez  moi; 
elles  réciteront  des  scènes  du  Misanthrope^  elles  en  re- 
cilèrent  avant-hier  des  Femmes  savantes ,  mais  si  parfaite- 
ment bien,  qu'il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  entendu  rien 
qui  me  fît  autant  de  plaisir.  Mais  je  m'avise  que  je  ne  vous  en 
fais  guère  en  écrivant  si  longuement  ;  j*espère  du  moins  que  le 
style  ne  vops  déplaira  pas,  c'est  celui  dont  je  serais  avec  tous 
mes  autres  amis. 

Ne  tardez  pas  à  me  répondre,  et  à  vous  décider  pour  l'ar- 
mure ;  si  vous  persistez  à  la  vouloir,  vous  l'aurez  au  plus 
tard  dans  le  courant  du  mois  prochain. 


LETTBE  CXIX. 

Mercredi  30  octobre  I77£. 

Nous  voilà  donc  en  paix  !  le  ciel  en  soit  béni  ;  il  nous  y 
maintiendra,  j'en  suis  sûre,  et  nous  n'aurons  plus  à  l'avenir  de 
querelles,  nos  disputes  ne  rouleront  que  sur  des  larcins  d'i* 
dées.  Comment  trouvez- vous  cette  phrasé?  la  croyez-vous  de 
moi  ?  J'espère  que  non  :  elle  est  de  Marmontel,  dans  le  conte 
des  Trois  Sultanes.  Ah  !  mon  Dieu,  quel  auteur  !  qu'il  a  de 
peine ,  qu'il  se  donne  de  tourments  pour  avoir  de  l'esprit  !  il 
n'est  qu'un  gueux  revêtu  de  guenilles. 

Vous  saurez  que  j'ai  passé  une  nuit  blanche,  mais  si  blanche, 
que  depuis  deux  heures  après  minuit  que  je  me^suis  couchée , 
jusqu'à  trois  heures  après  midi  que  je  vous  écris,  je  n'ai  pas  exac- 

(I)  Cette  pièce  est  excellente.  Lae  par  Goldoni,  qui  parlait  mal  notre 
langue  et  la  prononçait  encore  plus  mal,  elle  put  lui  paraitre  ennuyeuse. 
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ti.>ment  fermé  la  paupière  ;  c'est  la  plus  forte  iusoinnic  que 
J'aie  jamais  eue;  mais  depuis  quinze  jours,  je  ue  dors  que 
quatre  ou  cinq  heures  par  nuit,  séparées  par  des  lacunes  de  six, 
sept  ou  huit  heures;  je  ne  souffre  point,  j'ai  rarement  de  l'agi- 
tation, je' ne  sais  à  quoi  attribuer  cette  incommodité  ;  j^imagiue 
toujours  que  ce  sont  les  digestions  ;  cependant  je  mange  fort 
peu  ;  et  tous  les  jours  je  fais  quelque  retranchement  ;  je  me 
porte  bien  dans  la  journée,  j'ai  la  tête  libre,  et  le  seul  incon-  j 
vénient  que  j'éprouve,  c'est  un  peu  de  faiblesse,  et  surtout  dans 
les  jambes.  Suivez  mon  exemple,  non  pas  en  ne  dormant  point, 
mais  en  me  rendant  un  compte  aussi  fidèle  de  votre  santé , 
et  c'est  de  quoi  vous  ne  me  parlez  jamais. 

Je  ^uis  parfaitement  satisfaite  que  vous  soyez  content  de 
mes  lettres  ;  les  louanges  que  vous  leur  donnez  me  font  beau- 
coup de  plaisir  ;  la  vanité  sans  doute  peut  y  avoir  part,  mais  en  i 
vérité  moins  que  vous  ne  croyez.  J'ai  beaucoup  de  correspon- 
dances actuellement,  et  même  j'en  suis  fort  fatiguée.  Quel- 
quefois j'écris  des  lettres  dont  je  ne  suis  pas  mécontente  ;  eh 
bien  !  alors  je  regrette  qu'elles  ne  soient  pas  pour  vous,  et 
puis  je  m'en  console,  parce  que  vous  seriez  bien  importuné 
d'en  tant  recevoir. 

Je  viens  d'écrire  à  la  grosse  duchesse,  qui  est  à  Pontchar- 
train  ;  je  la  prie  de  s'informer  du  petit  paquet  que  vous  m'an- 
noncez et  que  je  n'ai  point  reçu»  Madame  de  Mirepoix  a  fait 
un  voyage  ici,  de  deux  jours,  nous  avons  soupe  ensemble  chez 
les  Cararaan.  Son  frère  est  toujours  dans  la  détresse  ;  s'il  n'ob- 
tient aucun  secours,  je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra. 

Madame  de  Luxembourg  partit  lundi  dernier  pour  Chante-    | 
loup  ;  elle  y  restera  huit  jours  ;  rien  n'est  plus  comique  et 
plus  singulier  que  cette  visite.  C'est  pour  qu'elle  soit  placée 
dans  ses  fastes  ;  ce  n'est  pas  assurément  l'amitié  qui  en  est  le 
motif. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  voyage,  quoique  pour  le  prin- 
temps prochain,  n'est  pas  cependant  fort  prochain ,  et  silre- 
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ment  vous  serez  appelé  au  conseil  ;  je  me  trouve  trop  bien 
de  ceux  que  vous  voulez  bien  me  donner. 

Souffrez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  mande  point  de  nou- 
velles ;  j'ai  la  tête  un  peu  étourdie. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  de  votre  armure,  elle  est  payée 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  le  soit  plus  qu'elle  ne  vaut  ;  peut-éire 
aurait-elle  été  au-dessus  de  cinquante  louis  à  l'inventaire  ;  mais 
il  y  a  grande  apparence  qu'elle  aurait  été  par  delà. 

Pai  vos  deux  fauteuils  chez  moi;  je  ne  sais  ce  qui  adviendra 
de  votre  lit.  Les  ambassades  ne  se  nomment  point  ;  j'en  suis 
fâchée,  et  fort  inquiète  ;  j'ai  peur  que  cela  ne  signiGe  rien  de 
bon. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  chute  de  la  moitié  d'une  aile 
du  château  de  Ghanteloup;  cet  accident  arriva  le  12  de  ce 
mois 9  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  comme  on  était  à  table; 
un  quart  d'heure  plus  tôt,  il  y  aurait  eu  plusieurs  personnes 
d'écrasées  ;  et  si  c'avait  été  la  nuit,  il  y  en  courait  eu  plus  de 
trente  ;  heureusement  tout  le  monde  en  était  sorti  ;  le  dom- 
mage sera  pour  douze  ou  quinze  mille  francs. 


LETTRE  CXX. 

Paris,  mercredi  13  novembre  177 1. 

Oh  !  pour  cette  fois-ci  votre  lettre  est  forte  de  choses  ;  j'at- 
tends avec  impatience  que  vous  me  confirmiez  la  résurrection 
du  duc  de  Glocester  (]),  mais  je  ne  m'y  attends  pas.  Que  je 
plains  madame  votre  nièce!  Convenez  que  la  vie  est  abomi- 
nable, que  les  malheurs  sont  réels  et  le  bonheur  une  illusion  ; 
j'en  suis  si  fortement  persuadée,  que  la  vieillesse  m'est  moins 


(1)  Le  duc  de  Glocester,  alors  en  Italie,  avait  été  dangereusement  ma- 
lade et  abandonné  des  médecins. 
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iûsupportable  que  naturellement  elle  le  doit  être  ;  je  dis  sar 
toutes  les  choses  qui  me  fâchent  (  et  qui  sont  continuelles  ); 
cela  ne  durera  pas  longtemps;  cependant  la  mort  me  fait 
peur  ;  je  ne  saurais  y  fixer  ma  pensée,  mais  je  déteste  la  vie. 
Mes  insomnies  me  feront  perdre  Tesprit;  ce  n*est  pas  assuré- 
ment de  me  coucher  trop  tard  qui  <sn  est  la  cause  :  je  suis 
presque  tous  les  jours  couchée  entre  une  et  deux  heures. 

Vous  me  reprochez  d'écrire  des  nouvelles  à  d'autres  qu^à 
vous,  ce  reproche  est  injuste  ;  à  qui  donc  ai-je  écrit?  vous  êtes 
ma  seule  correspondance  en  Angleterre.  Je  suis  comme  les 
petits  chiens  qui  ne  sautent  que  pour  le  roi;  ce  n*est  que  pour 
vous  que  je  fais  Teffort  de  raconter.  Ce  que  je  peux  vous  dire 
aujourd'hui ,  c'est  que  le  baron  de  Breteuil  ne  vous  portera 
point  votre  lit,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  aller  coucher  à 
Naples,  où  il  est  nommé  ambassadeur  ;  on  ne  doute  point  que 
M.  de  Guignes  ne  retourne  chez  vous.  On  prétend  que  milord 
Harcourt  ne  reviendra  ici  que  les  premiers  jours  de  janvier,  et 
vous  ne  reverrez  apparemment  M.  de  Guignes  que  dans  le 
même  temps. 

Voilà  tout  le  monde  qui  va  arriver  de  Fontainebleau  ;  je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout;  j'ai  le  bonheur  d'acquérir  de  la  pa- 
resse ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  à  l'indifférence  ;  je  ne 
trouve  point  cet  état  fâcheux  ,  il  y  a  longtemps  que  je  pense 
que  c'est  celui  qui  convient  à  mon  âge:  Il  est  heureux  de  pou- 
voir se  passer  de  ce  dont  on  ne  peut  jouir. 

Je  suis  charmée  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  le  sens 
commun  ;  tout  esprit  qui  ue  l'a  pas  pour  base  est  fatigant ,  et 
ennuyeux  à  la  longue.  Je  suis  absolument  de  même  avis  que 
vous  (I).  Croyez  fermement  qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre 

(l)  M.  Walpole  avait  dit  r  «  Rn  tout,  qu'on  pense  ce  qa'on  veut,  il  D'y 
«  a  de  sûr  que  le  sens  commun.  Il  me  semble  que  toute  autre  sorte  d*p»* 
«  prit  D^estqu^un  éc^irt,  une  manière  de  déraisonner  agréable  pour  le  mo- 
«  ment,  mais  suivie  de  regrets.  Notre  roule  est  crayonnée,  bornée,  limitée. 
>  Il  faut  y  marclier  aussi  doucement  qu^ll  est  possible;  il  ne  tient  pas  à 
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VOUS  et  moi  que  vous  ne  pensez  :  vous  avez  plus  de  force  d'es- 
prit et  beaucoup  plus  d'esprit,  vous  êtes  un  meilleur  observa- 
teur, vous  avez  par  conséquent  beaucoup  plus  d'expérience; 
vous  n'avez  point  besoin  d'appui ,  je  ne  saurais  m'en  passer  ; 
vous  vous  suffisez  à  vous-même,  et  je  ne  puis  supporter  d'être 
à  moi-même;  enfin  je  suis  une  femmelette,  et  vous  êtes  un 
homme  ;  il  faut  que  dans  notre  commerce  chacun  y  mette  son 
contingent,  vous  de  la  raison,  moi  de  la  confiance  et  de  la  do- 
cilité. 

L'Idole  est  au  comble  de  la  gloire  ;  elle  avait  écrit  au  roi  de 
Suède  ;  sa  lettre  n'était  point  parvenue  au  roi ,  mais  comme  on 
la  lui  avait  annoncée ,  il  Ta  prévenue  et  lui  a  écrit  des  choses 
charmantes  et  admirables;  je  crois  vous  avoir  mandé  que  ma- 
dame de  Luxembourg  lui  avait  aussi  écrit  ;  j'ai  vu  la  réponse 
qu'il  lui  a  faite,  qui  est  fort  bien.  Cette  maréchale  qui  est  par- 
tie pour  Chanteloup  le  28  du  mois  passé ,  n'est  point  encore 
de  retour.  On  dit  qu'elle  arrive  se  soir.  Est-ce  à  vous  que  j'ai 
mandé  que  les  voyages  de  Chanteloup  ne  signifiaient  plus  rien  ? 
On  ne  sait  plus  quel  sentiment  y  conduit. 

Je  suis  si  charmée  de  ce  que  vous  dites  que  vous  diriez  h 
l'enfaut  que  vous  élèveriez,  que  je  me  fais  votre  enfant;  je 
vous  prends  pour  mon  cx)nfesseur,  mon  avocat,  mon  médecin, 
enfin  pour  mon  sens  commun.  Adieu.  Je  suis  fâchée  que  vous 
n'ayez  point  vu  votre  cousin  Thomas.  Je  voudrais  que  vous 
causassiez  avec  lui. 


«  noas  d'en  tracer  une  noavelie,  sans  rendre  la  seule  que  nous  ayons  plus 
"  difficile  et  quelquefois  dangereuse.  SI  j'avais  un  enfant  à  élever,  je 
«  serai^tenté  de  ne  lui  dire  que  ce  peu  de  mots  :  Ne  prenez  de  guide  k 
«  votre^onduHe  que  le  sens  commun,  qu'U  soit  voire  confesseur,  votre 
«  médecin,  et  votre  avocat.  » 


31. 
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LETTRE  CXXI. 


Vendredi  15  novembre  177 1. 

Cette  lettre-ci  est  un  hors-d'œuvre,  je  vous  prie  de  n'en  être 
point  fâché  ;  je  pourrais  lui  trouver  une  raison  »  mais  je  veux 
bien  Favouer,  ce  n'est  qu'un  prétexte.  Milord  Spencer  m'a  dit 
qu'il  partait  dimanche;  je  vous  l'annonce  pour  que  vous  puis- 
s'ez  prévoir  son  arrivée,  et  envoyer  chez  lui  chercher  trois  pa- 
quets. 

J'ai  relu  bien  des  fois  votre  dernière  lettre;  je  ne  puis  vous 
dire  à  quel  point  j'en  suis  charmée.  Il  n'y  a  point  de  meilleure 
consolation  pour  moi  que  l'intérêt  que  vous  me  marquez  ;  je 
ne  puis  douter  qu'il  ne  soit  sincère  ;  indépendamment  de  tout 
ce  qui  peut  me  le  prouver,  le  style  seul  m'en  peut  convaincre  : 
votre  philosophie  est  si  simple ,  si  naturelle ,  qu'elle  fait  sur 
moi  une  grande  impression  ;  mais  je  voudrais  qu'il  pât  sufGre 
de  se  soumettre  à  tous  les  malheurs  inévitables,  pour  les  pou- 
voir supporter  patiemment  ;  j'y  fais  tout  mon  possible;  soyez 
sûr  que  je  bannis  tous  les  raisonnements ,  et  que  je  suis  aussi 
persuadée  que  vous  qu'il  faut  s'en  tenir  au  sens  commun.  Je 
ne  m'afflige  point  d'être  vieille  et  aveugle ,  parce  qu'il  est  im- 
possible que  cela  soit  autrement  ;  mais  il  est  des  malheurs  qu'on 
croit  qui  pourraient  cesser,  où  l'on  se  flatte  qu'il  y  aurait  da 
remède  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  chercher,  de  le  désirer  ; 
mais  bien  loin  de  le  trouver,  on  accroît  ses  peines  par  les  dif- 
ficultés qu'on  rencontre  ;  on  ne  peut  compter  sur  la  4)ienveil- 
lance  de  personne  :  ou  l'on  vous  blâme,  ou  Ton  vous  envie;  on 
ne  trouve  que  de  l'indifférence  ou  de  la  haine ,  de  l'insipidité  ou 
de  la  malignité^  et  souvent  toutes  les  deux  rassemblées  dans  les 
mêmes  personnes.  Nel'avez-vous  pas  éprouvé,  et  n'est-ce  pas 
par  cette  même  raison  que  vous  aimez  tant  la  solitude  ?  Je  n'ai 
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qu^un  seul  bonheur  dans  ma  vie ,  c'est  d*avoir  fait  un  ami  tel 
que  vous  ;  mais  voyez  et  jugez  à  quelle  condition  j'en  jouis.  Ne 
eraignez  rien,  je  n'en  dirai  pas  davantage^  je  passe  à  ce  qui  peut 
vous  amuser. 

Je  vis  hier  madame  de  Luxembourg,  qui  m'apporta  une  let- 
tre de  la  grand'maman.  Elle  n'était  de  retour  que  la  veille  au 
soir  ;  elle  se  loue  beaucoup  des  gens  qu'elle  a  vus  ;  je  fus  très- 
contente  de  tout  ce  quelle  me  dit  ;  je  crois  qu'elle  s'est  très- 
bien  conduite^  et  qu'on  a  été  très-content  d'elle. 

L'abbé  Barthélémy  arrive  ces  jours-ci;  j'aurai  du  plaisir  à  le 
revoir;  il  me  fera  passer  quelques  moments  agréables. 

Voilà  tout  le  monde  qui  à  la  file  arrive  de  Fontainebleau  : 
M.  et  madame  de  Beauvau  aujourd'hui  ;  madame  de  Mirepoix 
dimanche  ;  et  tous  les  étrangers  successivement. 

LeBlaquiere  a  du  Stanley  (1)  dans  sa  façon  de  parler;  il  n'a 
pas  le  même  accent,  mais  il  a  la  même  manière.  Il  est  lent ,  il 
est  froid,  n'a  point  de  premier  mouvement,  il  pèse  tout  ce 
qu'il  dit ,  et  tout  ce  qu'il  dit  me  parait  pesant  sans  avoir  de 
poids.  J'ahnais  bien  mieux  Robert  (2) ,  leqriel  est  tm  grand 
ennemi  des  inutilités,  Pen  suis  une  pour  lui,  aussi  je  n'en  en- 
tends plus  parler. 

Mon  petit  présent  à  la  grosse  duchesse  {é^  Aiguillon)  a  parfai- 
tement réussi  :  je  suis  fort  bien  avec  elle  ;  elle  est  extrêmement 
occupée.  IVIadame  de  Maurepas  (3)  est  très-mal ,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  en  revienne  ;  son  mari  sera  au  désespoir  et 
c'est  ce  qui  afQige  la  duchesse  ;  elle  retourne  aujourd'hui  à  Pont- 
chartrain  ;  je  devais  souper  avec  elle  ce  soir ,  et  je  souperai  entre 
l'ami  Pont-de-VeyIe  et  Saint-Chrysostome  ;  je  suis  fort  contente 
de  cette  dernière.  Je  lui  pardonne  l'ennui  qu'elle  me  donne  : 
ce  n'est  pas  de  sa  faute;  Je  voudrais  seulement  qu'elle  s'en  tînt  à 

(1)  H.  Hans  Stanley  avait  ngné  icg  préUmiuaires  de  la  paix  connue  par 
la  dénominaUon  de  paix  de  Parts. 

(2)  M.  Robert  Walpole. 

{%)  Elle  était  sceur  de  la  duchesse  douairière  d'Aiguillon. 
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son  insipidité  naturelle  et  qu'elle  ne  voulût  point  aYoir  Télo- 
quence  de  son  patron.  Mais  n'ayez  point  peur  ;  je  ne  dis  cela  qu'à 
vous.  J'en  dis  du  bien  à  tout  le  monde;  non-seulement  je  tolère, 
mais  je  flatte  sa  petite  vanité  autant  qu'il  m'est  possible. 

Ma  conduite  avec  la  mère  Oiseau  (1)  est  un  peu  plus  difficileet 
scabreuse.  Je  veux  n'y  être  ni  bien  ni  mal,  et  ce  milieu-là  est 
aussi  difficile  à  établir  que  celui  d'entre  le  monarchique  et  le 
despotique.  La  nièce  (3),  qui  chante  si  bien,  sans  dépit,  sans 
légèreté^  me  plairait  beaucoup  davantage  ;  mais  j'ai  peur  de 
n'en  pas  tirer  grand  parti;  elle  a  beaucoup  d'humeur  et  d'iné- 
galité. Elle  a  de  la  vérité,  et  c'est  par  où  elle  me  retient,  car  de 
toutes  les  bonnes  qualités  c'est  celle-là,  sans  nulle  comparaison, 
dont  je  fais  le  plus  de  cas,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres 
me  choquent  ou  m'ennuient. 

Samedi. 

La  grosse  duchesse  n'a  point  été  à  Pontchartrain;  je  soupai 
hier  chez  elle  avec  l'ami  Pont- de- Vey le,  la  Saint-Chrysostome, 
unévéque,  le  chevalier  de  Redmont  et  madame  de  Chabrillant; 
on  fit  un  wisk  pendant  lequel  je  causai  avec  la  duchesse  ;  c*est 
une  honnête  et  bonne  personne,  et  qui  me  traite  toujours  de 
mieux  en  mieux.  J'eus  l'après-dlner  le  Caraccioli  ;  je  perds  les 
trois  quarts  de  ce  qu'il  dit;  mais  comme  il  eu  dit  beaucoup,  on 
peut  supporter  cette  perte.  Je  vis  aussi  le  prince  de  Beauvau;il 
est  profondément  triste  :  je  le  tiens  aussi  malheureux  que  notre 
premier  père.  Il  est  peut-être  encore  plus  triste  :  mais  ce  qui  est. 
ineffable,  il  n'a  aucun  repentir  ;  il  mangera,  je  vous  jure,  toutes  les 
pommes  que  son  Eve  voudra  ;  j'ai  des  instants  où  j'en  suis  affligée, 
mais  soudain  je  me  console  par  l'extrême  contentement  qu'ils 
ont  de  leur  gloire  prétendue.  Us  sont  dépouillés,  ils  sont  près-  , 
que  nus,  ils  n'ont  nulle  ressource,  mais  ils  sont  des  héros.  Leurs 
créanciers  ne  partagent  pas  leur  gloire;  tout  le  monde  est  fou. 

(i)  La  marquise  de  BouQers. 
i'i)  La  vicomtesse  de  Cambise. 
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LETTRE  CXXIl. 


Landi,  2  décembre  1771. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  mois  que  (1)..,.  deYinez  quoi?  mais  il 
n^est  pas  question  de  cela. 

J*ai  encore  Tabbé  Barthélémy  ici;  nous  souperons  demain 
tête  à  tête  pour  la  denuère  fois.  Aujourd*hui  fai  les  Beauvau. 

Madame  de  Cambise ,  oiseau  de  ma  volière,  s'est  enYolée.  Je 
ne  cours  point  après.  Elle  reviendra  quand  il  lui  plaira  ;  je  ne 
me  fais  point  honneur  de  cette  philosophie;  je  suis  assez  d^avis 
que  l'on  n'en  a  que  pour  ce  qui  est  indifférent. 

Mardi. 

J'eus  hier  à  souper  les  Beauvau,  la  marquise  de  Boufflers,  la 
Saiut-Chrysostome,  la  princesse  de  Monaco,  Pont-de-VeyIe  et 
M.  de  Stainville.  La  princesse  (de  Beauvau)  resta  la  dernière 
et  ne  m'a  quittée  qu'à  trois  heures.  Il  n'y  a  point  d'exemple 
d'une  éloquence  aussi  abondante  en  paroles  ;  je  pourrais  être 
flattée  de  sa  confiance  si  le  résultat  de  tout  ce  qu'elle  m'a  dit  n'a- 
vait été  à  sa  plus  grande  gloire.  Sa  politique,  sa  conduite  partent 
de  sentiment ,  d'une  élévation  peu  commune,  d'une  prudence 
consommée ,  d'une  justice^  d'une  équité  irréprochables  ;  il  n'y  a 
qu'elle  et  ses  amis  qui  aient  de  l'honneur  et  de  la  probité  ;  tous 
les  autres  ont  des  âmes  basses ,  intéressées ,  et  ne  sont  dignes 
que  du  mépris.  Je  crois  m'étre  tirée  de  cette  conversation  avec 
retenue  et  sagesse.  Il  faut  avouer  que  cette  femme  a  beaucoup 
d'esprit ,  du  caractère ,  et  même  des  vertus  ;  j'en  connais  peu 
qui  aient  autant  de  vérité  et  de  loyauté,  mais  elle  a  tant  soit  peu 
d'orgueil ,  et  beaucoup  de  vanité,  ce  qui  arrête  le  penchant  qu'on 

(1)  Bl.  Walpoie  avait  quitté  P.ir*n  ce  jour-là. 
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pourrait  avoir  à  l'aimer  (1).  J'aurais  du  plaisir,  je  l'avoue,  h 
observer  dans  chacun  les  nuances  de  leurs  amours-propres  ; 
mais  il  me  reste  si  peu  de  temps  à  vivre,  que  je  prends  tout 
en  passant  sans  m'occuper  à  eu  tirer  du  profit  ;  je  me  livre  tout 
entière  à  la  paresse ,  à  Tindifférence.  Il  en  résulte  une  impar- 
tialité qui  me  fait  regarder  la  société  comme  une  lecture  -,  je 
cause  avec  un  parti ,  et  puis  tout  de  suite  avec  celui  qui  lui  est 
contraire,  comme  je  passe  d'un  alinéa  à  un  autre;  et  comme 
je  n'ai  plus  de  mémoire ,  j'oublie  tout  ce  qu'on  me  dit  aussi 
promptement  que  j'oublie  ce  que  je  lis.  Je  n'ai  point ,  comme 
vous,  la  ressource  de  mille  goûts  différents  ;  la  privation  du 
sens  qui  en  produit  le  plus  me  réduit  à  n'en  avoir  point  d'autre 
que  celui  de  la  société  ;  je  m'y  rends  le  moins  difficile  qu'il  m'est 
possible  :  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  être  intimement 
persuadée  que  tout  est  vent  et  néant  dans  ce  monde ,  excepté 
le  sentiment  de  l'âme  pour  lequel  vous  avez  tant  d'horreur,  et 
pour  lequel  vous  êtes  si  propre. 

J'ai  mal  dormi  cette  nuit  ;  sans  être  malade  ni  même  sans 
aucune  incommodité  particulière ,  je  ne  me  porte  point  bien; 
j'ai  le  sentiment  de  ma  destruction ,  je  m'aperçois  chaque  jour 
de  quelque  faculté  que  je  perds.  Ceux  (|ui  doivent  être  long- 
temps sans  me  revoir  ne  s'apercevront  que  trop  de  ce  dépé- 
rissement. 

Ce  détail  n'est  pas  gai,  mais , 

A  raconter  ses  maax  souvent  on  les  soulage. 

Peut-être  que  la  lettre  que  j'attends  demain  dissipera  tous 
mes  nuages. 

Mercredi  4. 

J'avais  pris  une  terrible  résolution  que  je  n'aurais  peut-étn; 
pas  tenue.  Je  m'étais  dit  :  Si  je  trouve  dans  la  lettre  que  j'attends 

(I)  Voyez  un  autre  et  diiTéreut  portrait  de  la  princesse^ de  Beauvau 
dans  les  Mémoires  de  Marmontei,  tome  III,  page  I5C. 
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des  laineatations  sur  la  peine  qu'on  a  à  écrire ,  sur  la  disette 
de  nouvelles,  etc.,  etc  ,  je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j*ai  écrit, 
et  je  ne  ferai  partir  ma  lettre  que  par  la  poste  de  lundi. 

Maïs  je  suis  bien  éloignée  de  ce  procédé;  votre  lettre  est  char- 

maute,  la  plus  gaie,  la  plus  délibérée,  enfin  telle  que  vous  êtes 

quand  vous  êtes  de  votre  mieux  ;  il  faut  que  je  me  tienne  à 

quatre  pour  ne  vous  pas  dire  en  bon  français  ce  que  je  pense; 

je  vous  le  dirai  donc  en  italien,  un  t,  un  i^  un  a^  un  m,  et  un.  o. 

Votre  esprit  me  plaît  infiniment^  toutes  vos  idées,  toutes  vos 

définitions  sont  vives  et  justes  ;  eh!  mon  Dieu!  mou  Dieu! 

que  je  hais  la  mer  et  ses  poissons  !  Mais  ne  parlons  pas  de  cela» 

J*ai  beaucoup  joui  du  grand  abbé;  nous  avons  soupe  trois 

foi3  tête  à  tête.  Vous  rappelez-vous  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes 

quand  vous  apprîtes  par  votre  cousin  Robert  mes  projets  de 

voyage  et  de  séjour  ?  Tout  ce  que  vous  aviez  prévu ,  tout  ce 

que  vous  aviez  jugé  est  de  la  plus  grande  justesse.  Mon  Dieu  ! 

que  j'aurais  de  choses  à  vous  dire!  car  je  suis  persuadée  que 

ce  qui  m'intéresse  ne  vous  est  point  indifférent  ;  j'en  ai  trop  de 

preuves  pour  en  douter. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  alarmer  de  mes  insomnies; 
elles  ne  me  tueront  point,  mais  elles  accéléreront  la  décrépitude, 
et  il  est  assez  triste  de  vivre  quand  on  n'est  plus  que  la  moitié 
de  soi-même. 

J'ai  ce  soir  un  grand  cavagnol  composé  d*oiseaux  et  d'oisons» 
Demain  j'aurai  la  maréchale  de  Luxembourg ,  sa  petite-fille 
la  princesse  de  Beauvau ,  et  sa  belle-fille  {madame  de  Poix) , 
et  puis  des  hommes  ;  quelque  goût  que  vous  ayez  pour  les  noms 
propres,  je  ne  saurais  croire  que  vous  aimiez  les  litanie3.  Je  me 
dispense  de  vous  en  faire. 

Le  maréchal  de  Biron^  après  trente  et  un  ans  de  maiiage, 
vient  de  mettre  à  la  porte  madame  sa  femme  (1)  par  raison  d'in- 
compatibilité ;  il  lui  rend  tout  son  bien ,  et  comme  il  est  fort 

(1)  Née  Monlmorency< 
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eoDsklérable,  oo  lui  donne  à  lui  une  gratification  annuelle  de 
quarante  mille  francs,  en  attendant  un  grand  gouvernement. 
Mon  pauvre  prince  (1)  n'est  pas  spectateur  bénévole  de  ce  pro- 
cédé. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  la  grande  histoire  de 
M.  de  Thou^  et  si  vous  en  faites  cas. 


LETTRE    CXXUI. 

Paris,  vendredi  12  décembre  ir/i. 

La  Saiut-Chrysostome  vient  de  partir  pour  TOpéra  ;  j'ai  au 
moins  une  heure  et  demie,  deux  heures,  avant  qu'il  m'arnve 
du  monde. 

Dimanche,  à  3  heures. 

Je  fus  interrompue.  J'attends  actuellement  le  facteur ,  qu'il 
m'apporte  une  lettre,  ou  non,  et  quoique  je  ne  sois  pas  à  terme, 
je  ne  vous  en  écrirai  pas  moins.  J'ai  trop  de  choses  à  vous 
dire. 

Enfin ,  le  malheur  tant  craint  et  tant  prévu  vient  d'arriver  ; 
M.  de  Choiseul  n'a  plus  les  Suisses  (2).  Sa  démission  lui  a  été 
demandée^  et  il  l'a  envoyée  sur-le-champ;  je  ne  suis  pas  assez 
sûre  de  toutes  les  circonstances  pour  vous  les  dire.  Chacun  les 
raconte  différemment.  Tout  ce  que  je  sais  certainement ,  c'est 
que  sa  soumission  a  été  prompte  et  parfaite,  sans  parler  d'aucune 
capitulation.  Ceux  qui  peuvent  être  les  mieux  instruits  croient 
qu'on  lui  a  accordé  ou  qu'on  lui  accordera  deux  cent  mille  francs 
d'argent  comptant  et  cinquante  mille  francs  de  pension  sur  la 

(1)  Le  prince  de  Beaavau.  La  cour  lui  avait  refusé  toute  indemnité 
pécuniaire,  lorsqu'on  lui  ôta  le  gouvernement  de  la  province  de  LaD- 
guedoc. 

(2)  Le  doc  de  Choiseul  était  capitaine-général  des  gardes-suisses. 
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charge,  réversible  à  la  grand'maman.  Mais  le  paurre  abbé 
{Barthélémy)  est  bien  à  plaindre,  s'il  perd  sa  place  de  se- 
crétaire. Jusqu'à  présent  le  changement  de  général  n'a  point 
entraîné  celui  de  secrétaire;  M.  Malézieux  Détoumelle,  qui 
rétait  sousM.  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  d'Eu  ^  a  con- 
servé sa  place  sous  M.  de  Choiseul ,  et  ce  n'a  été  qu'à  sa  mort 
qu'elle  fut  donnée  à  l'abbé  Barthélémy  ;  personne  ne  doute  que 
ce  ne  soit  M.  le  comte  de  Provence  à  qui  le  roi  donnera  les 
Suisses  (1). 

Quittons  les  grands  sujets,  pour  venir  à  nos  petites  affaires. 
Je  suis  désolée,  désespérée,  de  vous  avoir  donné  le  conseil  d'en- 
Toyer  des  oiseaux  au  Carrousel  (2)  ;  on  m'a  fait  comprendre  que 
cela  vous  coûtera  des  sommes  iomienses  ;  il  me  reste  l'espérance 
que  vous  n'aurez  pas  trouvé  le  moyen  de  les  faire  partir  ;  jetremble 
d'apprendre  qu'ils  soient  en  chemin;  au  nom  de  Dieu,  s'il  en 
est  encore  temps ,  désistez-vous  de  cette  idée  ;  je  vous  en  ferai 
tout  l'honneur ,  vous  en  aurez  tout  le  mérite;  mais  enfin,  s'ils 
sont  partis^  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  ce  qu'il  vous  en  coûte. 

Trois  heures  sonnent,  point  de  facteur;  s'il  n'arrive  point, 
je  vous  dis  adieu ,  et  je  fais  partir  ma  lettre. 


LETTRE  CXXIV. 

Mardi  17  décembre  1771. 

Ai-je  tort  de  vous  écrire  aussi  souvent }  dois-je  renfermer  en 
moi  tout  ce  que  je  pense ,  et  n'étes-vous  pas  assez  mon  ami , 
pour  que  je  puisse  espérer  de  trouver  en  vous  quelque  consola- 
tion ,  ne  fût-ce  que  celle  de  vous  parler  avec  confiance  ?  Je  n'exige^ 

(i)  Ils  farent  donnés  à  S.  A.  R.  monseignear  comte  d* Artois. 

(2)  A  la  duchesse  de  la  Yallière.  Elle  avait  pris  beaucoup  de  soin  pour 
faire  voir  l'armure  de  François  I«'  à  M.  Walpole,  qui  désirait  lut  envoyer 
quelques  oiseaux  étrangers  pour  sa  volière. 

32 
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fortune  reçoit  un  grand  éehee  ;  mais  on  supporte  tout  quand  on 
n'est  pas  frappé  par  l'endroit  sensible. 

Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  reçu  ma  dernière  lettre 
assez  à  temps  pour  n'avoir  pas  conclu  votre  marché  d*oiseaux  ; 
je  suis  réellement  désolée  de  vous  avoir  donné  ce  maudit  con- 
seil, qui,  si  vous  Tavez  suivi ,  doit  vous  coûter  des  sonmies 
immenses. 

Au  nom  de  Dieu ,  ne  me  parlez  plus  des  avances  que  j'ai 
faites,  et  ne  vous  ingéniez  point  pour  me  rembourser  ;  je  suis 
bien  pauvre,  mais  pas  assez  pour  que  cette  bagatelle  m'incom- 
mode le  moins  du  monde ,  et  «  je  comptais  jusqu'à  un  certain 
point  Sur  votre  amitié ,  j'exigerais  de  vous  que  vous  ne  m'en 
parlassiez  jamais;  rien  ne  serait  plus  honnête,  rien  ne  me  prou- 
verait plus  l'intimité  de  notre  amitié.  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  mot 
m'est  échappé  ?  pardonnez-le-moi ,  je  vous  prie. 

J'ai  écrit  à  M.  Trudaine,  pour  le  prier  d'écrire  à  M.  Caffieri, 
directeur  de  la  douane  de  Calais,  de  ne  pas  tarder  un  moment 
à  faire  partir  les  deux  caisses  qui  sont  à  sou  adresse.  J'ai ,  je 
vous  l'avoue ,  grande  impatience  de  les  recevoir  ;  j'aurai  beau- 
coup de  plaisir  à  tirer  tout  ce  qu'elles  contiennent ,  et  à  en  faire 
la  distribution.  Vous  moquez-vous  en  me  faisant  des  excuses 
des  soins  que  vous  me  donnez?  je  dirai,  comme  madame 
Remy  dans  le  Paysan  parvenu ,  à  qui  on  reprochait  l'usage 
qu'elle  faisait  de  sa  maison  :  Ne  voUà-t-Upas  un  beau  taudis 
que  le  mien ,  pour  en  être  chiche?  Il  en  est  du  loisir  de  votre 
sibylle ,  comme  du  taudis  de  madame  Remy. 

Adieu ,  je  crois  cette  lettre  éternelle  ;  cependant  si  j'en  reçois 
une  de  vous  demain^  j'ajouterai  à  son  éternité. 

C'est  M.  le  comte  d'Artois  qui  a  les  Suisses,  rien  n'est  plus 
sûr. 
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LETTRE  CXXV 

Paris,  lundi  6  janvier  177-2. 

Tout  ce  que  je  crois  infaillible  manque  toujours  ;j*étais  sûre 
d^une  lettre  ce  matin ^  il  n'y  a  point  eu  de  courrier;  Toilà  ce 
qui  arrivera  souvent  cet  hiver.  Je  vous  ai  promis ,  ou  pour 
mieux  dire,  menacé  d'un  volume.  Il  faut  le  commencer. 

Le  6  dii  mois  passé ,  M.  duChâtelet  (1)  étant  à  Chanteloup, 
jouant  au  pharaon,  sur  les  dix  heures  du  soir,  on  vint  lui  dire 
qu'on  le  demandait.  Rentrant  un  moment  après ,  il  se  mit  au 
jeu,  et  dit  à  la  compagnie  que  c'était  un  soldat  de  son  régiment, 
qu'il  aurait  beaucoup  à  écrire  Ja  nuit,  ou,  ce  qui  serait  encore 
mieux ,  qu'il  partirait  le  lendemain;  il  se  leva,  et  M.  de  Ghoi- 
seul,  se  doutant  de  quelque  chose,  sortit  avec  lui.  Ce  soldat 
était  un  courrier  de  M.  d'Aiguillon ,  qui  apportait  une  lettre  à 
M.  du  Châtelet.  Il  lui  mandait  que  .le  roi  voulait  la  démission 
de  M.  de  Choiseul  de  sa  charge  des  Suisses  ;  qu'il  sût  de  lui 
quel  dédommagement  il  désirait,  et  qu'il  rendît  promptement 
réponse.  M.  de  Choiseul  rentra  sans  rien  dire,  continua  à  jouer 
jusqu'à  l'heure  ordinaire ,  et  puis  il  écrivit  au  roi  ;  et  M.  du 
Châtelet,  chargé  de  sa  lettre,  partit  le  7  de  grand  matin.  Arrivé 
à  Versailles ,  il  fut  chez  M.  d'Aiguillon  à  qui  il  ne  voulut  point 
remettre  la  lettre;  mais  il  lui  dit  les  propositions  qu'elle  con- 
tenait :  1»  sa  liberté  ;  2""  le  payement  de  ses  dettes,  dont  il  faisait 
rénumération  ;  trois  ou  quatre  millions  qu'il  avait  mangés  du 
bien  de  sa  femme ,  et  deux  autres  à  différents  créanciers  ;  il 
rappelait  le  souvenir  d'une  grâce  qui  lui  avait  été  accordée  et 
signée  sept  ou  huit  mois  avant  sa  disgrâce,  et  qui  n'avait  pas 
été  consommée ,  parce  qu'on  y  avait  omis  une  formalité  qu'on 

(it  Le  comte  da  Châtelet,  avait  été  amlxassadeur  en  Angleterre.  11  était 
^ors  colonel  du  régiment  du  Roi,  infanterie. 

32. 
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devait  réparer  et  qui  avait  été  négligée  ;  je  ne  me  ressoavieiis 
pas  bien  en  quoi  cette  grâce  consistait ,  mais  c'était  sur  le 
bailliage  d'Haguenau ,  auquel  on  devait  joindre  une  forêt  et 
différents  droits.  Cette  grâce  aurait  suffî  pour  le  parfait  arran- 
gement de  ses  affaires.  Après  cette  visite  au  ministre,  M.  du 
Châtelet  fut  chez  le  roi,  lui  présenta  la  lettre.  Est-ce  la  dé- 
nussion,  lui  dit  le  roi  ?  rïon ,  mais  les  propositions  qu'il  fait  à 
Votre  Majesté.  Je  ne  veux  point  la  lettre,  je  veux,  la  démission. 
Toat  de  suite  M.  du  Châtelet  envoya  un  courrier  à  Chan- 
teloup ,  qui  rapporta  la  démission ,  sans  aucune  condition.  Le 
roi  alors  reçut  la  lettre  qui  raccompagnait,  et  la  mit  duos  sa 
poche  sans  la  lire ,  et  dit  qu'il  donnerait  deux  cent  mille  francs 
d'argent  comptant  et  cinquante  mille  francs  de  pension  sur 
la  charge,  qui  seraient  réversibles  à  la  grand'maman.  Autre 
courrier  à  Chanteloup  pour  apprendre  cet  arrangement;  sur- 
l&-chaipp  la  grand'maman  écrivit  par  la  poste  à  M.  du  Châte- 
let qu'elle  ne  voulait  point  qu'il  fût  question  d'aucune  grâce 
pour  elle  ;  qu'elle  lui  recommandait  de  le  déclarer,  et  qu'abso- 
lument elle  ne  voulait  entrer  pour  rien  dans  le  traitement 
qu'on  ferait  à  son  mari.  M.  du  Châtelet  était  bien  résolu  de  ne 
point  obéir  à  cet  ordre,  et  se  garda  en  effet  d'en  parler;  mai^ 
cette  lettre  avait  été  lue,  et  lieureusement  elle  ne  mit  point 
d'obstacle  à  la  négociation.  M.  du  Châtelet  insista  sur  une 
augmentation,  et  ne  trouvant  point  de  facilité  auprès  de  M.  d'Ai* 
guillon ,  il  se  déternuna  à  parler  à  madame  du  Barry ,  en  qui 
il  trouva  plus  de  douceur  et  de  facilité  ;  il  obtint  cent  mille 
francs  de  plus,  ce  qui  en  ût  trois  cents,  et  dix  mille  francs  de 
plus  pour  la  pension,  ce  qui  en  fit  soixante ,  et  toujours  les  cin- 
quante réversibles  à  la  grand' maman.  Cette  affaire  consommée 
il  s'en  est  suivi  une  brouillerie  dans  toutes  les  formes  entre 
M.  d'Aiguillon  et  M.  du  Châtelet.  Le  premier  avait  écrit  à  l'autre, 
dans  sa  lettre  du  6 ,  en  annoçant  la  demande  de  la  démission  , 
qu'il  avait  parlé  au  roi  conséquemment  à  une  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  lui ,  il  y  avait  six  ou  sept  mois ,  dans  laquelle  il 
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lui  avait  confié  que  M.  de  Choiseul  consentirait  très-volontiers 

à  se  démettre  de  sa  charge  si  on  lui  en  faisait  un  bon  parti. 

M.  du  Cliâtelet  lui  en  a  donné  le  démenti,  et  affirme  que  ce 

fut  lui  qui  lui  dit  qu*on  ne  laisserait  certainement  pas  la  cliarge 

à  M.  de  Choiseul ,  et  qu*ii  s*a^issait  de  savoir  ce  quMl  pourrait 

désirer  pour  dédommagement;  qu'alors  il  lui  avait  répondu, 

que  comme  il  avait  des  dettes  immenses ,  il  imaginait  que  si 

on  les  acquittait ,  il  consentirait  volontiers  à  perdre  «a  charge  ; 

mais  quil  parlait  de  lui-même  et  qu'il  ne  savait  point  ce  que 

pensait  M.  de  Choiseul ,  ne  Payant  jamais  entretenu  sur  ce 

sujet  ;  et  qu'ainsi  il  avait  grand  tort  de  dire  que  c'était  en  con» 

séquence  de  sa  conversation  avec  lui  qu'il  avait  parlé  au  roi. 

Je  ne  sais  lequel  des  deux  a  menti  ;  j'ai  quelques  notions  qui 

me  forceraient  à  croire  que  M.  du  Châtelet  a  parlé  le  premier; 

quoi  qu'il  en  soit ,  M.  du  Châtelet,  en  dernier  lieu,  s'est  par-* 

faîtement  bien  conduit;  M.  de  Choiseul  et  tous  ses  amis  disent 

qu'ils  sont  extrêmement  contents  de  lui. 

Mais,  mon  ami,  Ton  ne  fait  que  mentir;  il  ne  se  dit  rien 
9ujouFd'hui  qu'on  puisse  croire  ;  tout  ce  qu'on  affirme  le  plus 
affirmativement,  se  trouve  faux  ou  du  moins  très-douteux.  On 
dit,  par  exemple ,  que  ce  qui  avait  déterminé  le  roi  à  lui  ôter 
\e&  Suisses ,  est  une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  comte  de  Pro* 
vence  qui  les  demandait  pour  lui ,  et  que  cette  lettre  était  Foi»- 
vragc  de  M.  de  la  Vauguyon ,  de  M.  d'Aiguillon  et  de  ma- 
dame de  Marsan  (1). 

L'autre  parti  assure  que  M.  le  comte  de  Provence  n'a  point 
écrit,  ce  qui  parait  vraisemblable,  puisqu'on  a  donné  les 
Suisses  à  M.  le  comte  d'Artois.  La  seule  chose  dont  on  ne 
puisse  douter,  c'est  que  M.  de  Choiseul  ne  les  a  plus.  Il  a  pris 

(I)  La  princesse  de  MÀrsan ,  née  Rohan-Rocbefort,  était  la  Teuve  du 
prince  de  Marsan,  de  la  maison  de  Lorraine.  Elle  possédait  à  la  cour 
l'espèce  de  crédit  qae  donnent  une  haute  naissance,  un  rang  dititingué^ 
Qne  grande  habileté  et  une  bonne  conduite,  accompagnés  d*un  caractère 
naturellemei^t  porté  aux  intrigues  politiques. 
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îa  résolutlou  d*aequitter  ses  dettes ,  non  ce  qu'il  doit  à  sa 
femme ,  car  cela  est  impossible ,  mais  à  ses  autres  créanciers  ; 
ils  vendent  leurs  tableaux ,  leurs  diamants ,  une  grande  partie 
de  leur  vaisselle  ;  it  est  même  question  de  leur  hôtel  et  de  deux 
maisons  qui  y  tiennent;  le  tout  pourrait  faire  la  somme  de  seize 
ou  dix-sept  cent  mille  francs,  y  compris  les  cent  mille  écus 
de  sa  charge  (I  ). 

Si  vous  pensez  que  tout  ceci  diminue  la  gaieté  de  M.  de  Choi- 
seul ,  vous  vous  trompez  ;  sa  bonne  humeur  n'en  souffre  pas 
la  plus  légère  altération.  On  a  eu  bien  de  la  peine  à  èontenir 
la  grand'maman  et  à  Tempêcher  de  faire  un  refus  formel  de 
Tarticle  qui  la  regarde. 

Pour  le  grand  abbé,  son  affaire  n'est  point  encore  finie  ;  c'est 
M.  d'Affry  qui  s'en  mêle,  c^est  son  ami  intime,  c'est  lui  qui 
aura  le  travail  avec  le  roi,  du  moins  on  le  croit.  L'abbé,  vrai- 
semblablement ,  ne  gardera  point  sa  place  (2)  ;  on  dit  qu'elle 
pourra  être  supprimée ,  on  croit  qu'on  lui  assurera  la  moitié  du 
revenu  sur  la  place  même ,  si  elle  est  donnée  à  d'autres ,  ou  sur 
les  fonds  destinés  pour  les  Suisses  ;  tout  ce  qu'il  craint ,  c'est 
une  pension  sur  le  trésor  royal,  ou  uue  abbaye.  Son  sort  ue 
peut  pas  différer  encore  trop  longtemps  à  être  décidé;  dès 
qu'il  le  sera ,  il  repartira  pour  Chanteloup;  en  attendant,  je  le 
vois  tous  les  jours. 

Mardi  7. 

Je  viens  de  relire  ce  que  je  vous  ai  écrit  hier,  vous  n'y  com- 
prendrez rien,  on  ne  peut  pas  être  moins  clair,  je  n'ai  pas  le 
talent  des  détails;  d'ailleurs  pourquoi  en  faire?  que  vous  im- 

(1)  Le  duc  de  Choiscul  mourut  à  Paris  en  1785,  codetté,  à  ce  qu'on 
dit  alors,  de  trois  millions  de  livres.  -<  ~ 

(2)  La  place  de  secrétaire  des  gardes  suisses.  On  trouva  fort  mauvais, 
dans  le  temps,  qu'elle  eût  été  donnée  à  un  ecclésiastique.  Peu  après  cette 
nomination,  on  vit  au  i)al  de  l'Opéra  un  masque  habillé  moitié  eu  aliiiè 
et  moitié  eu  uniforme  des  gardes  suisses. 
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porte?  Madame  de  Sévigné  les  rendait  intéressants,  il  est  im* 
pertinent  de  suivre  son  exemple  quand  on  ne  peut  pas  l'imiter. 
Vous  allez  penser  que  je  quête  des  louanges,  puisque  vous 
croyez  que  je  n'irai  à  Chanteloup  que  pour  chercher  des  cajo- 
leries; je  ne  dis  pas  que  je  ne  les  aime,  mais  cependant  je  sens 
bien  quand  elles  sont  sincères ,  et  ce  n'est  que  quand  elles  le 
sont  qu'elles  me  font  véritablement  plaisir;  enfin  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  me  plaise ,  je  ne  la  trouve  véritablement  qu'en 
vous. 

M.  de  Staînville  nous  dit  hier  que  l'affaire  de  l'abbé  était  fi- 
nie ,  qu'il  avait  dix  mille  francs  de  pension  sur  la  place  de  se- 
crétaire, que  son  successeur  n'était  point  encore  nommé,  et 
qu^on  croyait  que  cette  place  serait  supprimée  et  ses  fonctions 
réunies  à  celui  qui  a  le  bureau  des  Suisses.  M.  d'Affry  est 
nommé  administrateur  de  tout  le  corps  (1),  il  travaillera  avec  le 
roi ,  et  il  a  vingt  mille  francs  de  pension  ;  il  a  mérité  ce  traite- 
ment par  sa  bonne  conduite  ;  il  n  rempli  parfaitement  ses  devoirs 
envers  le  grand-papa  sans  déplaire  au  roi  ;  il  aime  fort  l'abbé , 
et  il  l'a  bien  servi. 

Le  prince  de  Beauvau ,  conduit  par  sa  femme,  n'a  fait  que 
des  sottises;  il  a  bravé  le  roi,  et  fini  par  lui  demander  l'au- 
mône. Je  crains  bien  qu'on  ne  la  lui  fasse  pas  ;  ils  doivent  aller 
l'un  et  l'autre  le  mois  prochain  à  Chanteloup.  lis  y  resteront 
jusque  vers  la  fin  de  mars;  le  quartier  (2)  sera  le  l'^'  avril.  Ju- 
gez de  la  bonne  mine  que  lui  fera  le  roi ,  et  ce  qu'il  en  obtien- 
dra. Rien  n'a  été  si  ridicule  que  le  voyage  de  madame  de  Luxem* 
bourg  à  Chanteloup;  elle  était  l'ennemie  des  Choiseul,  et 
comme  il  est  du  bel  air  actuellement  d'être  dans  ce  que  nous 
appelons  aussi  V opposition ,  elle  a  employé  toutes  sortes  de 


(l)  Nommé  oolonel  des  gardes  suisses  en  1780,  il  oonsenra  cette  place 
Ju8qa*eD  1793,  ou  il  fat  arrêté  à  Paris,  lors  des  événements  du  lo  août, 
^n  de  ses  fils  périt  aux  Tailleries  le  lo  août. 

(3)  Le  quartier  de  service  do  prince  de  Beaavau,  comme  an  des  qua- 
tre capitaines  de  la  garde  du  roi. 
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manèges  pour  se  réoonâlicr  avec  eax  ;  elle  a  été  très-bien  reçue, 
parce  que  c'était  pour  eux  un  nouveau  rayon  de  gloire  et  qa'ils 
en  sont  ivres.  La  pauvre  grand^maman,  à  qui  on  n'en  laisse  que 
des  Muettes,  fait  sacnûce  sur  sacrifice,  et  parvient  à  peine  à 
Fombre  de  la  considération;  la  sœur  engloutit  tout,  et  sous 
Tapparence  de  quelque  politesse  pour  cette  grand'maman,  on 
écrase  son  amour-propre.  Les  visites  qu'on  reçoit,  toutes  les 
attentions  sont  pour  cette  bdle-sceur;  excepté  madame  de 
Brionne  qui  n'a  d'objet  que  le  maître  du  logis,  et  les  Tingri , 
Château-Renaud ,  Petite  Sainte  qui  ont  été  pour  la  '  grand'- 
maman ,  elle  n'a  de  part  dans  les  visites  des  autres  que  des  ci- 
vilités apparentes.  Le  seul  grand  abbé  est  parfaitement  à 
elle. 

En  voilà  assez  sur  les  Choiseul. 

Vous  ne  garderez  pas  le  Guignes  bien  longtemps ,  ou  je 
suis  trompée;  J'ignore  qui  lui  succédera  :  on  dit  le  marquis  de 
Noailles  (1).  On  n'apprend  rien  par  la  marédiale  de  Mirepoix, 
parce  qu'en  efifet  elle  n'est  au  fait  de  rien.  Elle  n'a  aucun  cré- 
dit. On  la  satisfait  avec  de  l'argent,  pour  lequel  elle  a  une 
grande  avidité ,  non  pour  arranger  ses  affaires ,  mais  pour  le 
dissiper  en  niaiseries.  Le  roi  lui  a  fait  présent  d'un  tapis  de  la 
Savonnerie  pour  le  salon  de  sa  nouvelle  maison  qui  est  dans  un 
quartier  abominable,  à  mille  lieues  de  tous  ses  parents  et  anus; 
le  prétexte  qui  la  lui  a  fait  prendre ,  était  le  projet  de  marier 
son  frère  le  chevalier;  le  mariage  dont  il  s'agissait  estron^pu; 
il  n'en  fera  jamais  d'autre;  personne,  comme  de  raison,  ue 
voudra  de  lui. 

Cette  lettre  est  immense  et  ue  vous  fera  certainement  nul 
plaisir.  Je  ne  vous  ai  dit  que  des  choses  inutiles,  et  j'omets 
peut-être  toutes  celles  qui  auraient  pu  vous  amuser,  mais,  mon 
ami,  on  n'est  pas  vieille  impunément;  on  perd  la  mémoire, 

(0  Le  marqafs  de  Noailles,  second  fils  da  maréchal  due  deNoailles  9t 
frère  da  dac  d*Ayen.  Il  ne  remplaça  qu*en  1776  le  comte  de  Guignes  dans 
Tambassade  d'Angleterre. 


DE   MADAMB  DU   DEFFAND.  383 

rimagîiiatioo.  Il  ne  reste  que  Tamitié,  et  c'est  sur  quoi  il  faut 
se  taire.  Adieu. 


LETTRE  CXXVI. 

Yendredi  7  lévrier  1772, 

Les  courriers ,  presque  toujours ,  arrivent  présentement  un 
jour  plus  tard ,  ce  qui  rend  les  réponses  plus  tardives  ;  je  n'ai 
reçu  votre  lettre  qu'hier^  et  celle-ci  ne  partira  que  lundi. 

Cambien  vous  faudrait-il  donc  de  matériaux  pour  faire  une 
lettre  ?  une  révolution  dans  un  royaume  ne  vous  sufGt-elle 
pas  (1)  ?  cette  aventure  ne  m'intéresse  guère  plus  que  le  siège  de 
Jérusalem,  la  prison  deBajazet,  etc.^  etc.  Quand  les  évé- 
nements publics  n'influent  ni  sur  moi ,  ni  sur  mes  amis ,  je  n'y 
prends  aucun  intérêt,  et  je  les  écoute  avec  une  distraction 
scandaleuse.  J'ai  l'air  d'une  imbécile. 

Vous  m'inquiétez  sur  l'état  du  duc  de  Richmond.  Le  chan- 
gement d'air  lui  serait  peut-être  bon.  Je  lui  conseille  d'en  es- 
sayer, et  de  venir  en  France.  Ce  conseil  p'est  pas  tout  intérêt 
à  pari,  car  j'avoue  que  je  serais  ravie  de  le  revoir;  vous  le  lui 
direz ,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Je  commence  à  être  rassurée  sur  mon  pauvre  ami  Pont- 
de-Veyle.  Il  n'a  presque  plus  de  lièvre  ;  il  l'a  eue  double-tierce 
pendant  vingt  jours.  Nous  avons  fait  ime  grande  perte  en  M.  de 
la  Vaugnyon  :  vous  sentez  bien  que  .c'est  une  contre-vérité  ; 
excepté  Tarcfaevéque  et  les  jésuites  défroqués ,  tout  le  monde 
a  marqué  une  joie  immodérée.  On  croit  qu'on  ne  nommera  pas 
ua  autre  gouverneur  :  c'est  l'opinion  publique  ;  le  prince  a 

(I)  L'arreslaUon  des  comtes  de  Brandt  et  Çtruensée,  et  l'emprlsonne- 
«Mnl  de  la  reine  alors  régnante  de  Oacemark,  et  de  plasieurs  personnes 
4e  la  cour,  aoupçonoées  d*avoir  conçu  le  projet  de  faire  signer  an  roi  une 
renonciaUon  à  la  couronne,  afin  de  s'emparer  du  gouvernement  du  pays. 
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quatorze  ans  quelques  mois  ;  ce  qui  pouvait  arriver  de  miem 
pour  sou  éducation,  c*est  d'être  délivré  d'un  tel  gowreat- 
ncur  (1). 

On  s'attendait  dimanche  dernier  à  une  promotion  de  six 
cordons  bleus,  MM.  deXréme^  de  Villeroi,  de  Levy,  de 
Sourche,  de  Montmorin ,  de  Croissy.  Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures 
du  matin  que  l'on  sut  qu'il  n'y  en  aurait  point  ;  le  soir  il  y 
eut  un  bal  à  l'Opéra ,  il  y  arriva  six  masques,  avec  des  nez 
de  papier  bleu ,  longs  d'un  pied ,  avec  un  écriteau ,  Promotion 
de  1772.  Cette  folie  est  assez  plaisante. 

Madame  Du  Barry  a  eu  ces  jours  passés  un  fort  gros  rhume. 
Elle  fut  saignée  deux  fois  dans  le  même  jour.  Elle  se  porte 
bien  présentement,  et  le  roi  se  potte  à  merveille,  dont  je  suis 
fort  dise. 

Je  continuerai  cette  lettre,  s'il  survient  quelque  événement. 
J'en  oubliais  un  bien  important,  c'est  qde  la  chatte  de  ma« 
dame  de  Luxembourg,  la  fameuse  madame  Brillant,  est  morte, 
âgée  de  quinze  ans ,  et  ce  qui  est  bien  remarquable ,  c'est  que 
cela  est  arrivé  un  vendredi ,  jour  toujours  funeste  à  la  maré- 
chale. 

Dimanche  9. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  n'ai  pas  assez  de  gaieté  pour 
vous  dire  des  riens  ;  j'appelle  ainsi  le  détail  de  ce  que  je  lais. 
Je  n'ai  plus  de  contenance  en  vous  écrivant ,  je  ne  suis  point 
ferme  sur  mes  pieds,  j'ai  toujours  peur  de  tomber  à  droite  ou 
à  gauche.  Je  ris ,  quand  vous  louez  mon  esprit ,  je  vois  que 
c'est  pour  ne  pas  écraser  tout  à  fait  ma  vanité  ;  vous  êtes  trop 
bon  juge  pour  que  je  puisse  croire  vos  louanges  sincères  ;  ce 
sont  vos  blâmes  qui  m'ont  persuadée  de  votre  vérité ,  et  vous 
leur  devez  toutes  les  importunités  dont  vous  vous  plaignez. 

(1)  Leduc  de  la  Vauguyon  avait  été  gouverneur  du  Dauphin, depois 
Louis  XVI,  et  de  ses  deux  frèl-es,  dont  le  plus  jeune,  le  comte  d'Artois, 
était  encore  sous  sa  conduite. 
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Si  VOUS  n'étiez  pas  aussi  vrai  que  vous  nie  le  paraissez ,  je  ne 
f>enserais  pas  pour  vous  de  la  manière  que  je  fais. 

le  vais  pourtsmt  vous  rendre  quelque  compte  de  ce  que  je 
fais.  Pour  fuir  Fennui,  je  me  dissipe  autant  que  je  peux,  je 
soupe  rarement  chez  moi  ;  je  vais  de  côté  et  d'autre,  je  lis 
toutes  sortes  de  livres ,  je  n'en  trouve  presque  point  qui  me  plai- 
sent; celui  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  actuellement,  ce  sont 
les  Lettres  de  Bussy  (Ha butin  );  vous  allez  vous  récrier  : 
tout  le  monde  s>n  est  dégoûté  et  n'en  a  porté  de  jugement 
que  sur  celles  qu'il  écrit  au  roi.  Je  ue  lis  point  celles-là ,  et  je 
hausse  les  épaules  en  lisant  celles  de  madame  Scudéri  ;  je  m'i- 
magine que  vous  trouvez  que  les  miennes  leur  ressemblent, 
et  ce  ^i  me  le  persuade  le  plus ,  c'est  que  les  réponses  de 
Bussy  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  vous  me  faites; 
pour  vous  le  prouver,  vous  n'avez  qu'à  lire  la  cent  quatre-vingt- 
neuvième  du  tome  cinquième,  page  deux  cent  soixante-dix - 
neuf,  je  veux  mourir  si  vous  ne  trouvez  paâ  une  parfaite  res- 
semblance. Je  conviens  que  cette  madame  Scudéri  est  insup- 
portable ,  et  qu'elle  quête  de  l'amitié  comme  on  demande  Tau- 
mône  ;  quoiqu'elle  ait  de  l'esprit,  son  style  est  si  fade ,  si  en- 
nuyeux ,  si  languissant ,  que  j'admire  la  patience  de  Bussy , 
d*avofr  entretenu  une  telle  correspondance  :  belle  matière  à 
réflexion  1  Mais  presque  toutes  les  autres  ietti^s  sent  diar- 
mantes.  Dans  les  deux  premiers  volumes ,  il  n'y  a  que  sa  cor- 
respondance avec  madame  de  Sévigné ,  et  je  conviens  que  les 
lettres  de  celle-ci  sont  encore  plus  agréables  que  celles  de  son 
cousin.  Dans  les  ciuq  autres  volume;s ,  celles  de  madame  de 
Montmorency  sont  très-agréables ,  celles  du  père  Rapiu ,  de 
Benserade  et  de  beaucoup  d'autres  me  paraissent  très-bonnes, 
et  les  réponses  de  Bussy  encore  meilleures  ;  les  jugements  qu'il 
porte  de  tous  les  ouvrages  qui  paraissent  me  semblent  excel- 
lents. Je  vous  prie  encore  d'avoir  la  complaisance  de  lire  une 
lettre  de  madame  de  Sévigné ,  c'est  la  quarante-troisième  du 
second  tome ,  page  cent  quatre.  Le  commencement  n'est  rien; 
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c'est  vers  In  fin  qu'elle  fait  Téloge  d'un  évêqué  d'Autuu.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  agréable  (1).  Si  tous  avez  des 
momeots  perdus,  relisez  ce  recueil  de  lettres,  passez  celles 
au  roi  et  colles  de  madame  Scndéri,  et  si  l'ou  peut  se  bien 
juger  soi-même ,  vous  conviendrez  que  vous  avez  beaucoup  du 
style  de  Bnssy.  Vous  en  avez  la  vérité ,  le  délibéré ,  le  bon 
goût,  mais  vous  n'en  avez  pas  la  vanité ,  que  je  lui  pardonne 
éb  faveur  de  cette  vérité  que  j'aime  tant ,  et  à  qui  la  modestie 
donne  quelques  petites  entorses. 

Peut-être  vous  moquerez-vous  de  cette  analyse;  en  ce  cas, 
je  n'en  ferai  plus  à  l'avenir.  Je  serais  fâchée  d'être  réduite  à 
ne  faire  que  des  gazettes ,  ou  à  ne  parler  que  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Je  ne  sais  jamais  le  temps  qu'il  fait ,  je  sais  peu 
ce  qui  se  passe  ;  peut-être  conclurez-vous  qu'il  ne  me  reste 
qu'un  parti  à  prendre ,  celui  de  ne  point  écrire  \  si  c'est  votre 
avis,  il  faut  le  dire. 

Mes  inquiétudes  ne  sont  point  calmées  sur  mon  pauvre  ami 
Pont-de-Veyle.  La  fièvre  ne  Ta  point  encore  quitté.  Elle  est 
moins  forte,  mais  c'est  peut-être  parce  qu'il  s'affaiblit  lui- 
même. 

Pour  moi ,  je  suis  absolument  brouillée  avec  le  sommeil. 
Je  suis  cinq  heures  de  la  nuit  livrée  à  mes  belles  réflexions  ; 
j'épuise  tous  les  livres  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  et  je 
dors  après  deux  ou  trois  heures  sur  les  onze  heures  ou  raidi  ; 
je  me  lève  fort  tard.  Sur  les  six  heures  les  visites  arrivent,  je 

(I)  Voici  ce  passage  :  «  Vous  avez  présentement  votre  aimable  évéque. 
«  Je  vous  plains,  si  vous  n'êtes  pajs  en  état  de  profiter  du  s^oar  qu'U  doit 
«  faire  à  Antun.  Il  m'avait  priée  de  lui  écrire  ;  mais  Je  vous  déclare  qoe 
«(  je  n'en  ferai  rien  :  Je  suis  étourdie  et  accablée  de  la  beauté  de  sou  ei- 

•  prit.  Je  vis  par  hasard,  au  moment  qu'il  partait,  deux  pièces  toutes  divioeti 
«  qu'il  a  faites,  et  à  mesure  que  Je  les  lisais ,  et  que  J'en  étais  charmée, 
R  Je  prenais  ma  résolution  de  n'écrire  Jamais  à  un  tel  bonune.  Qu'U  re- 
«  vienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  Je  pense.  La  douceur  et  là  facilité 
«  de  son  esprit  s'accommodent  mieux  à  ma  faiblesse  ;  I^éclat  en   est 

•  caché  par  sa  modestie  et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  Je  suis  pour  votre 
«  prélat.  » 
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sors  sur  les  oeuf,  je  rentre  à  minuit  on  une  heure ,  et  je  me  dis  : 
pourquoi  snis-je  née?  pourquoi  craindrais-je  de  finir  ? 


LETTRE  CXXVII. 

Mercredi  12  février  1772. 

Je  ne  suis  point  trop  mécontente  de  la  lettre  que  je  reçois , 
excepté  les  racines  profondes.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  ; 
et  à  propos  de  racines,  je  n'ai  reçu  qu'avant-hier  celles  que 
vous  m'avez  envoyées  (1),  elles  embaument  ;  je  vous  eu  remer-^ 
de ,  vos  sachets  en  seront  meilleurs. 

Je  me  hâte  de  vous  apprendre  que  Pont-de-Veyle  n'a  plus 
de  fièvre  ;  voilà  trois  jours  de  suite  qu'il  vient  chez  moi,  ce  qui 
me  plaît  extrêmement,  premièrement  parce  qu'il  est  guéri ,  et 
secondement  parce  que  j'allais  chez  lui  tous  les  jours,  et  qu'il 
me  déplaît  beaucoup  de  sortir  avant  neuf  heures.  11  sera  très- 
sensible  à  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui. 

Vous  faites  fort  bien  de  ne  point  écrire  à  madame  d'Aiguil- 
lon. Ne  suivez  jamais  mes  conseils  ;  il  ne  me  convient  nullement 
d^en  donner.  Je  m'en  repens  toujours  l'instant  d'après.  Sui- 
vez votre  instinct^  il  vaut  mieux  que  toutes  mes  lumières.  J'ai 
ri  de  ce,  que  vous  êtes  une  béte  féroce  à  demi  apprivoisée.  Je 
pense  que  cela  est  un  peu  vrai,  mais  je  ne  suis  pas  comme  vous^ 
je  ne  bais  point  tout  ce  que  je  crains;  tout  au  contraire,  je 
crains  toujours  un  peu  ce  que  j'aime  beaucoup. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  vous  souvenez  que  M.  de  Gontault  (2) 
ne  m'aimait  guère  et  que  de  sa  vie  il  n'était  venu  chez  moi  ;  il 
y  vint  il  y  a  trois  jours ,  et  il  y  soupera  lundi  prochain.  Ma 
chambre  est  un  petit  théâtre^  il  y  a  des  changements  de  dé- 

(1)  Des  racines  d'Iris. 

(2)  Le  duc  t!eGoDtauU«  frère  du  maréchal  duc  de  Biron,  et  père  du 
duc  de  Lau/un.  Il  avail  épousé  la  sœur  de  la  duchesse  de  Choiseul. 


888  LETTRES 

coration  ;  aux  Beauvau,  aux  Stainville,  aux  Praslia,  etc.,  sue- 
oèdent  les  Mirepoix,  les  d'Aiguillon,  les  Chabrillaot,  les 
Bédé,  etc.  ;. tout  cela  se  reacontro  quelquefois,  sans  se  com- 
battre et  sans  se  fuir.  Pour  moi,  je  pense  que  rien  n'est  si  ab- 
surde que  d'être  fanatique,  et  rien  de  si  malavisé  que  d'attiser 
les  haines. 

Je  ne  doute  pas  que  l'on  n'apprenne  la  mort  de  votre  prin- 
cesse (1)  l'ordinaire  prochain.  Je  suis  bien  persuadée  que  sa 
fille  (2)  est  très-innocente  de  tous  les  projets  qu'on  lui  impute, 
et  sans  être  grande  politique,  j'ai  un  système  sur  tout  cela,  qui, 
je  suis  persuadée,  est  fort  juste  ;  la  dame  qui  envoie  une  boite 
ornée  de  son  portrait  (3) ,  a  je  crois  plus  de  part  à  ce  qui  est 
arrivé  que  celle  qui  est  enfermée.  Les  médecins  jouent  de 
grands  rôles  à  Copenhague  (4) ,  on  les  tient  dans  les  cachots , 
tandis  que  les  nôtres  courent  les  champs  et  abandonnent  leurs 
malades.  Gatti  est  à  Naples ,  et  a  laissé  là  la  grand'maman  ; 
Pomme  (5),  qui  a  été  malade  pendant  la  maladie  de  Pont-de- 
Yeyle,  partit  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  pour  la  Provence  sans 
dire  adieu,  et  sans  avertit  personne.  Bouvard  dit  qu'il  faut  s'en 
consoler  parce  qu'il  a  laissé  son  secret,  l'eau  de  veau  et  les 

(1)  La  princesse  doaairière  de  GaUes,  mère  de  Georges  m.  Elle  décéda 
le  8  février  1772. 

(2)  Caroline-Mathilde,  reine  de  Danemark.  Le  lendemain  matin  d*an  bal 
masqué  donné  à  la  cour,  le  17  Janvier  1772 ,  elle  fat  arrêtée  par  ordre  de 
la  reine  douairière  avec  le  consentement  du  roi,  et  renfermée  dans  le 
château  de  Cronenbourg,  comme  coupable  d'avoir  voulu  forcer  le  roi  à 
renoncer  à  la  couronne,  pour  établir  une  régence  qui  concentrerait  tout 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  reine  régente  et  de  ses  favoris. 

(3)  La  reine  douairière  de  Danemark,  dont  la  conduite  parait  bien 
plus  dictée  par  un  esprit  dMntrigue  politique  et  par  des  vues  ambitieuses, 
que  celles  d'une  jeune  princesse  étourdie,  dissipée,  âgée  de  vingt  et  un 
ans.  Cétalt  Page  de  la  reine  Caroline-Mathilde  lors  de  sa  catastrophe. 

(4)  Les  comtes  de  Struensée  et  de  Brandi,  favoris  de  la  reine  de  Dane- 
mark, et  fauteurs  du  projet  dont  il  a  été  parlé,  avaient  tous  les  deux 
étudié  la  médecine,  avant  leur  rapide  élévation  à  la  cour  de  Copenhague. 

(5)  Médecin  que  le  traitement  des  maladies  vaporeuses  avait  rendu 
célèbre. 
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bains.  La  Petite  Sainte  (I)  est  toujours  assez  malade^  elle  ira  à 
Barége  au  mois  de  mai;  sou  dernier  voyagea  Ghanteloup  lui  a 
&it  grand  mal. 

Madame  de  Croissy  (2)  vient  de  mourir;  son  mari  est  daus 
le  dernier  désespoir  ;  elle  était  âgée  de  soixante  et  onze  ans ,  il 
ea  a  soixante-dix.  Il  y  en  avait  cinquante  qu'ils  étaient  mariés, 
et  vivaient  dans  la  plus  grande  union  ;  que  devient-on  après 
une  telle  perte? 

Je  lis  des  voyages  de  Groenland  qui  m'ennuient  à  la  mort  ; 
il  vaut  bien  mieux  dans  ce  pays-là  être  né  ours  que  d'y  naître 
homme  ;  c'est  M.  de  Creutz  qui  m*a  forcée  à  faire  cette  lec- 
ture. 

Yo^  Caraecioli  me  voit  souvent,  mais  je  n'augmente  pas  de 
goût  pour  lui.  Il  a  une  abondance  de  paroles  qui  ne  sont  qu'un 
amas  de  feuilles  sans  aucun  fruit.  Un  des  grands  inconvénients 
de  la  vieillesse,  c'est  que  l'on  devient  difficile;  je  ne  sais  pas  si 
o*^est  que  le  goût  se  perfectionne ,  mais  je  sais  que  presque 
rien  ne  plaît  ;  il  n'y  a  plus  rien  d'agréable  pour  moi  que  les  an- 
ciennes connaissances ,  parce  qu'elles  sont  d'anciennes  habi- 
tudes. 


LETTRE  CXXVIII. 


Paris,  vendredi  21  février,  1772. 

Je  ne  saurais  être  de  votre  avis  sur  les  Lettres  de  Bussy  (Ra- 
butin)  (3),  si  ce  n'est  dans  la  préférence  que  vous  donnez  à  ma- 

(1)  Madame  de  Cboiseul-Betz. 

(2)  La  fille  da  maréchal  de  Coigoy.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de 
Croissy,  fils  da  marqals  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères  vers 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  On  se  réjouit  de  trouver  en  France,  à  la 
date  de  cette  lettre,  un  exemple  de  parfaite  union  domestique  dans  la 
classe  élevée. 

(3)  M.  Walpole  avait  écrit:  «  Comment!  je  ne  vous  reconnais  plus  : 
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dame  de  Sévigné  sur  lui  ;  celle-ci  avait  inGnimoit  plus  d^âme 
et  de  vivacité  ;  tout  son  esprit  n'était  que  passion,  imagination 
et  sentiment  ;  elle  ne  voyait  rien  avec  indifférence  et  peignait 
les  amours  de  sa  jardinière  avec  la  même  chaleur  qu'elle  au- 
rait peint  celles  de  Cléopâtre  et  de  madame  de  Clèves.  Ce  n'est 
pas  qu'eUe  fût  romanesque ,  elle  en  était  bien  loin;  le  ton  de 
roman  est  à  la  passion  ce  que  le  cuivre  est  à  l'or.  Bussy  avait 
l'âme  froide.  Il  avait  la  vanité  d'une  provinciale  et  toutes  les 
bassesses  d'un  courtisan.  Je  ne  regrette  point  qu'il  soit  mort  ; 
il  m'aurait  souverainement  déplu,  sa  vanité  était  insoutenable. 
Cependant  la  vanité  tout  à  découvert  n'est  pas  ce  que  je  hais  le 
plus  ;  on  peut  la  repousser,  la  combattre  ;  celle  que  je  déteste 
est  celle  qui  prend  le  voile  de  la  modestie  et  qui ,  avec  les  de- 
hors de  la  politesse ,  force  à  s'y  soumettre  ou  du  moins  à  la 
souffrir,  fiussy  ne  disait  de  lui  que  le  bien  qu'il  en  pensait.  U 
croyait  avoir  inûniment  de  courage,  parce  qu'apparemment  ce 
qu'il  en  avait  eu  eu  faisant  la  guerre,  lui  avait  beaucoup  coûté. 
C'est  comme  quand  je  me  vante  avec  vous  d'être  extrêmement 
prudente  ;  nous  croyons  toujours  plus  valoir  par  (es  qualités 
que  nous  acquérons ,  que  par  celles  qui  nous  sont  naturelles, 
et  nous  leur  donnons  du  prix  à  proportion  de  ce  qu'elles  nous 

«  quoi  doQC  !  vous,  vous  qui  ne  vous  souciez  pas  du  style,  qui  n'aimez 
«  que  les  exhalaisons  de  l'àme  et  le  naiurel,  vous  trouvez  belles  les  leUres 
«  de  Bussy,  où  il  n*y  a  que  des  riens  en  beau  langage,  et  la  plus  fade 
«  vanité  du  monde  !  Il  est  pétri  de  prétentions  Jusqu'à  son  amour  pour  sa 
K  lille,  où  il  n'était  que  le  singe  de  madame  de  Sévigné,  et  vous  trouvez 
«  que  Je  lui  ressemble  !  me  voilà  bien  humilié.  Tout  modeste  que  Je  suis, 
«  et  Je  le  suis  par  excès  d'ambilion,  je  me  trouve  si  inférieur  à  ce  que 
«  Je  voudrais  être,  que  Je  ne  vois  rien  en  moi  que  de  fort  médiocre; 
n  au  lieu  que  Bnssy,  qui  au  fond  de  son  cœur  se  rendait  justice,  s'im- 
«  posait  l'air  de  se  croire  un  génie  :  encore  renforçait-il  ce  faux  mérite 
«  par  l'orgueil  de  la  naissance.  Un  homme  comme  moi,  voila  le  précis 
«  de  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  bien  qu'on  est  toi^ours  fort  peu  de  chose  quand 
»  on  n'est  qu'un  homme  comme  mot,  ses  Mémoires  sont  la  platitude 
•  même;  ses  lettres,  sauf  votre  respect,  du  dernier  froid.  Enlin,  il  n'y  a 
n  que  son  Histoire  des  Gaules  qui  vaille  quelque  chose;  mais  celle-là 
«  me  plaît  beaucoup,  v 
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coûtent.  Voilà  ce  qui  excuse  les  vanteries  de  Bussy  âur  sa  va- 
leur. Il  avait  beaucoup  d'esprit,  très-cultivé,  le  goût  très-juste, 
beaucoup  de  discernement  sur  les  hommes  et  sur  les  ouvrages, 
raisonnait  très-eonséquemment  ;  le  style  excellent,  sans  recher- 
che, sans  tortillage,  sans- prétention;  jamais  de  phrases,  jamais 
de  longueurs ,  rendant  toutes  ses  pensées  avec  une  vérité  infî- 
nie  ;  tous  ses  portraits  sont  très-ressemblants  et  bien  frappés. 
Vous  n'avez  point  eu  la  complaisance  de  lire  la  lettre  que  je 
vous  ai  indiquée;  au  nom  de  Dieu,  lisez-la,  et  si  vous  ne  vous 
y  reconnaissez  pas,  je  consens  à  être  traitée  par  vous  d'imbé- 
cile :  c'est  dans  le  cinquième  volume,  page  279,  lettre  clxxxix, 
à  madame  de  Scudéri,  du  5  septembre  1672..  Cette  madame 
de  Scudéri  était  veuve  de  ce  M.  Scudéri  du  voyage  de  Bachau- 
mont,  gouverneur  du  château  de  Lagarde,  qui  avait  fait  la  cri- 
tique du  Cidy  et  frère  de  mademoiselle  Scudéri  qui  avait  fait 
les  romans  de  Cynis  et  de  Clélie.  Cette  femme  était  extrême- 
ment pauvre,  sa  noblesse  était  des  plus  minces ,  et  elle  voulait 
être  femme  de  qualité.  Elle  avait  cultivé  son  esprit  qui  était 
médiocre.  Elle  prétendait  à  la  célébrité ,  et  avait  tous  les  ridi- 
cules que  les  prétentions  peuvent  donner.  Ses  lettres  sont  in- 
supportables, et  j'avoue,  à  ma  honte^  que  je  crois  vous  en  avoir 
écrit  quelquefois  qui  peuvent  leur  ressembler.  Quand  je  suis 
dans  mes  grandes  'vapeurs ,  mes  grands  ennuis ,  je  fais  des  ef* 
forts  pour  en  sortir  ;  je  ne  suis  plus  naturelle ,  je  cherche  mon 
âme,  et  je  n'en  ai  que  la  réminiscence.  Quelqu'un  qut  aurait 
une  certaine  dose  de  bonté  supporterait  cela  patiemment,  et 
verrait  bien  que  ce  n'est  point  un  état  permanent^  que  ce  n'est 
qu'une  situation  accidentelle,  et  ne  se  mettrait  point  en  fureur, 
et  ne  taxerait  pas  de  romanesque  la  personne  qui  toute  sa  vie 
a  été  la  plus  éloignée  de  l'être.  J'ajouterai  à  ceci  que  chacun 
aime  à  sa  guise ,  que  je  n'ai  qu'une  façon  d'aimer,  c'est-à-dire 
infiniment  ou  point  du  tout.  N'allez  pas  trouver  mauvais  ce 
que  je  vous  dis  ;  voilà  où  m'a  amenée  insensiblement  ce  que  je 
voulais  vous  dire  sur  Bussy.  J'ajoute  qu'il  n'a  pas  compté  imi- 
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ter  madame  de  Sévigné;  il  était  amoureux  de  sa  fille ,  et  cou- 
cbait  avec  elle.  C'est  ce  que  j>i  su  par  feu  la  duchesse  de  Choi- 
seul,  ma  véritable  grand'raère  (1) ,  qui  avait  beaucoup  vécu 
avec  lui.  11  y  a  dans  le  recueil  de  ses  lettres  plusieurs  de  celles 
de  moD  grand-père,  qui  était  M.  Brulard,  premier  président  de 
Dijon. 

Samedi  22. 

Avouez  que  vous  trouvez  que  je  n'ai  pas  le  sens  commun, 
que  je  change  de  goât  à  tout  moment.  !Non  je  n'en  change 
point.  Je  hais  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  bien  écrire^  et  c'est 
peut-être  parce  que  je  le  déteste ,  que  j'ai  été  contente  des  let- 
tres de  Bussy.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ses  Mémoires,  ce 
n'est  rien  du  tout ,  j'aime  autant  les  gazettes.  Nous  avons  une 
Pélopide  (2)  de  Voltaire,  qui  nous  annonce  qu'il  a  rendu  l'es- 
prit, c'est-à-dire  avant  que  de  l'avoir  faite;  je  n'ai  pas  trouvé 
qu'elle  valât  la  peine  de  vous  l'envoyer. 

La  mort  de  votre  princesse  de  Galles  m'a  touchée.  Elle  ne 
devait  pas  aimer  la  vie  ;  les  malheurs  sont  bons  à  quelque  chose  : 
ils  nous  donnent  du  courage  pour  les  derniers  moments  ;  ce* 
pendant  qui  peut  s'assurer  d'en  avoir  ? 

J'âf  trouvé  dans  les  Mémoires  de  Bussy  (  tout  mauvais  qu'ils 
sont)  un  trait  qui  peint  parfaitement  ce  que  je  pense.  Il  fut 
malade  à  la  Bastille,  et  ce  fut  ime  diversion  à  son  ennui.  La 
maladie  lui  tint  lieu  d'occupations.  Je  comprends  cela ,  parce 
que,  quand  je  me  porte  bien  y  je  ne  sais  que  faire  de  moi,  j'ai 
besoin  de  parler,  d'agir,  ce  qui  est  fâcheux  quand  on  a  pca 
de  moyens  pour  l'un  et  pour  l'autre;  mais  lâisspns  là  Bussy  et 
moi  pour  n'y  jamais  revenir. 

Aimez-vous  la  lecture  des  voyages?  je  n'en  saurais  lire;  j'ai 
commencé  ceux  de  Sibérie  et  ceux  de  Groenland  sans  pouvoir 


(I)  Marie  BontUIier  de  Ciiavigoy. 

Û)  Xe<  Pélopide»  ou  ^irée  et  Tfiyestc,  tragédie  de  VolUire. 
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les  achever.  Je  lis  actuellement  les  Mille  et  un  quart  d'heure. 
Je  vais  relire  la  P^ie  de  madame  de  Mainfenon.  Mon  malheur, 
c'est  que  je  suis  obligée  de  lire  cinq  ou  six  heures  par  jour,  je 
commence  à  six  heures  du  matin,  et  cela  dure  souvent  jusqu'à 
onze  heures  ou  mîdi  ;  les  insomnies  allongent  mes  jours  et 
abrègent  ma  vie.  On  en  pourrait  faire  une  énigme. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles,  si  ce  n'est  l'exécution 
•  de  la  sentence  rendue  contre  le  fameux  banqueroutier  Billard  ; 
il  a  été  au  pilori  à  la  Grève  une  seule  fois  pendant  deux  heures , 
avec  un  écriteau ,  Banqueroutier  fauduleux ,  commis  infi- 
dèle; il  était  en  bas  de  soie,  en  habit  noir,  bien  frisé,  bien  pou- 
dré ;  quand  le  bourreau  vint  le  chercher  à  la  Conciergerie,  il 
voulut  l'embrasser,  l'appela  son  frère,  le  remercia  de  ce  qu'il 
lui  ouvrait  la  porte  du  ciel,  bénit  Dieu  de  cette  humiliation,  et 
récita  des  psaumes  le  temps  qu'il  fut  au  carcan.  Il  fut  conduit 
après  hors  de  Paris,  et  comme  sa  sentence  porte  le  bannisse- 
ment, on  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  Rome  auprès  du  général 
des  jésuites ,  et  moyennant  cette  protection ,  on  s'attend  qu*il 
sera  an  jour  cardinal,  et  comme  sa  banqueroute  est  de  cinqmil- 
lions,  il  aura  eu  la  précaution  de  faire  passer  des  fonds  dans  les 
pays  étrangers  :  il  aurait  été  juste  de  le  condamner  aux  galères. 

Dimanche. 

Cette  lettre  pourrait  partir  demain,  mais  ce  serait  enfreindre 
le  protocole  dos  huit  jours,  et  comme  il  n'y  a  point  de  protocole 
pour  l'étendue  que  doivent  avoir  les  lettres,  je  n'aurai  point 
scrupule  de  rendre  celle-ci  un  volume;  il  y  a  dans  votre  dernière 
encore  des  articles  où  je  veux  répondre. 

Le  pape  peut  être  fort  aise  du  renvoi  de  M.  de  Choiseul,  mais 
s'il  s'en  applaudit  comme  étant  son  ouvrage,  soyez  sûr  qu'il  est 
la  mouche  du  coche,  et  que  chez  nous  ce  sont  les  intrigues  de 
cour  qui  embourbent  nos  voitures;  la  bonne  ou  mauvaise  ad- 
ministration n'y  entre  pour  rien  :  on  a  vu  cela  de  tous  les  temps. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  nouvelles  ici;  de  petits  événements, 
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comme  par  exemple  que  madame  de  Mazarin  (1)  est  admise 
aux  petits  voyages;  qu*il  y  a  eu  dix-neuf  personnes  d^empoi- 
sonuées  cliez  madame  de  Marsan  par  de  la  mort-aux-rats,  doot 
on  avait  Fait  une  pâte  qu'on  avait  placée  sur  une  planche  et  qui 
a  été  confondue  avec  des  tranches  de  pain  dont  on  a  fiait  la  soupe 
des  gens  ;  tous  ont  été  fort  malades,  aucuns  ne  sont  morts.  Ger- 
hier,  l'avocat,  a  été  mieux  empoisonné  par  une  médecine  d^un 
empirique  qui  Ta  brûlé  vif;  il  n'est  pas  encore  mort,  mais  od 
croit  qu'il  n'en  peut  pas  revenir.  J'attendrai  demain  l'arrivée 
du  facteur  pour  fermer  cette  lettre  ;  avouez  que  j'abuse  de  la 
permission,  et  que  mes  lettres  sont  éternelles;  je  parie  que  vous 
croyez  que  j'aime  à  écrire,  eh  bien!  vous  vous  trompez,  je  suis 
en  arrière  avec  tous  ceux  qui  m'écrivent,  et  quand  je  me  mets 
à  dicter,  Wiart  pourrait  vous  dire  que  presque  toujours  il  ue 
me  vient  rien. 

Mercredi  26. 

Le  facteur  est  arrivé  si  tard,  que  j'ai  cru  que  je  n'aurais  votre 
lettre  que  demain,  et  je  balançais  si  je  ferais  partir  la  mienne  ; 
je  vais  donc  commencer  par  un  troisième  volume. 

Je  regarde  comme  un  très-grand  malheur  d'avoir  un  com- 
patriote du  caractère  de  Charles  Fox  ;  je  n'aime  point  sa  sorte 
d'esprit  et  j'ai  bien  mauvaise  opinion  de  son  caractère.  Pour  le 
Selwyu,  je  ne  m'en  suis  jamais  beaucoup  souciée.  Son  esprit 
est  à  bâton  rompu,  il  ne  peut  briller  que  dans  son  pays,  qui 
lui  fournit,  bien  plus  que  ne  ferait  tout  autre^  des  occasions  de 
dire  des  traits  et  de  bons  mots.  Le  nôtre,  où  régnent  la  mono- 
tonie et  l'uniformité,  ne  lui  inspirerait  rien;  vous  m'avez  une 
fois  défini  son  esprit  par  un  seul  mot,  je  l'ai  oublié.  Etait-ce 
inspiration?  Il  me  semble  que  c'était  encore  mieux  que  cela  ;  si 
vous  vous  en  souvenez,  dites-le-moi.  On  dit  que  c'est  tant  mieux 
pour  nous  quand  il  y  a  bien  des  factions  chez  vous  ;  je  ne  saa- 

(l)  La  duchesse  de  Ma/arin,  fille da  duc  d'Aumoot. 
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I  rais  vous  en  souhaiter  ;  je  hais  le  trouble  et  la  fronde,  je  ne  suis 
point  fanatique  de  la  liberté;  je  crois  que  c'est  une  erreur  de 
préteiidre  qu'elle  existe  dans  la  démocratie.  Ou  a  mille  tyrans 
au  lieu  d'un.  Enfin  j'aime  la  paix,  et  comme  mon  désir  pour 
moi  en  particulier  est  d'être  gouvernée,  je  n'ai  point  de  répu- 
gnance pour  l'autorité.  Cela  vous  paraîtra  absurde.  Vous  vous 
moquerez  de  moi  ;  mais  j'y  suis  accoutumée. 

Votre  duchesse,  chez  qui  vous  alliez  dîner,  n'est-ce  pas  la  sœur 
de  feu  milord  Hyde?  N'est-elle  pas  folle  à  lier  (i)  ?  Je  comprends 
que  vous  craigniez  le  retour  de  M.  de  Richmond,  d'abord  à  cause 
de  sa  santé  :  mais  ne  craignez-vous  pas  aussi  qu'il  ne  se  joigne 
à  Charles  Fox?  Tout  cela  se  joindra-t-il  à  milord  Chatliam?  Tou- 
tes réflexions  faites,  j'aime  mieux  nous;  nous  sommes  de  vrais 
moutons,  nous  paissons  tranquillement  :  il  est  vrai  qu'on  nous 
tond  un  peu  trop  près  en  attendant  qu'on  nous  égorge  ;  mais 
que  gagoe-t-on  à  se  révolter  ? 


LETTRE  CXXIX. 


Paris,  jeudi  27  février  1772. 

Cette  lettre-ci  sera  un  journal  ;  il  me  paraît  que  cette  forme 
vous  plaît  assez,  et  elle  me  convient  aussi.  Je  vais  reprendre  les 
choses  de  plus  loin. 

Lundi,  votre  ambassadeur  donna  un  grand  souper  à  M.  le  duc 
d'Aiguillon  et  à  tous  ses  adhérents.  Il  y  avait  vingt  et  une  ou 
vingt-deux  personnes  ;  la  grosse  duchesse  a  dit  que  le  choix  était 
scientifique,  parce  que  c'étaient  des  amis  assez  obscurs,  et  qu'U 
fallait  être  bien  instruit  pour  les  connaître  et  les  trouver  ;  les  da- 

(I)  Fea  la  dachesse  de  Queensberry.  Madame  da  Deffand  avait  raison 
dans  la  première  conjecture,  et  ne  se  trompait  pas  beaucoup  dans  la 
seconde. 
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mes  étaient  an  nombre  de  neuf,  d'abord  les  trois  géiiératioDS  (I), 
et  puis  mesdames  de  Forcalquier,  de  Yalbelle,  ^e  Nesie,  d'A- 
varai,  de  TAigle,  de  FlamareDS;  les  hommes,  MM.  le  maréchal 
de  Richelieu^  de  Maurepas,  l'ambassadeur  de  Sardaigne.  Comme 
jo  ne  suis  pas  aussi  savante  que  milord  Hareourt,  je  ne  puis  vous 
dire  le  nom  des  autres.  Ce  milord  veut  me  donner  à  souper.  Il 
craint  que  je  dc  sois  jalouse,  et  il  a  tort  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  fallait 
qu'il  priât  madame  de  Mirepoix  et  madame  d'Aiguillon,  et  qu'il 
leur  laissât  nommer  la  compagnie  ;  je  soupai  hier  chez  le  comte 
de  Broglio  avec  les  deux  maréchales.  Il  n'y  avait  de  femmes  que 
la  maîtresse  du  logis  (2),  sa  sœur,  duchesse  de  Bouflers  (3)  et 
moi  ;  il  y  avait  i\x  ou  douze  hommes.  Ce  soir  et  les  deux  jours 
Suivants,  je  souperai  chez  moi  ;  aujourd'hui  j'aurai  la  rnère  oi- 
seau, une  madame  de  Polignac  (4),  non  pas  celle  que  vous  con- 
naissez, mais  celle  du  Palais-Royal,  qui  vous  divertirait;  je  l'ai 
raccrochée  depuis  peu,  mais  on  ne  la  garde  pas  longtenaps.  Eu 
voilà  assez  sur  ce  qui  me  regarde,  je  viens  aux  questions. 

Vous  ne  me  parlez  pins  de  notre  danseuse  (5)  ;  on  dit  qu'elle 
va  revenir,  et  qu'elle  est  en  dispute  avec  les  directeurs  de  vo- 
tre théâtre  sur  l'argent  qu'on  lui  a  promis. 

Est-il  vrai  que  vous  faites  un  livre  sur  le  jardinage?  Si  cela 
est  d'où  vient  ne  m'en  avez-vous  rien  dit?  Il  parait  ici  de- 
puis quelques  jours  une  épître  en  vers ,  qui  a  pour  litre  :  Des- 
préaux  à  Voltaire;  elle  est  d'un  nommé  Cléaient  (6) ,  celui 
qui  a  écrit  contre  Saint-Lambert  ;  je  l'ai  lue;  elle  ne  vaut  rien  ; 
ainsi  je  ne  vous  l'enverrai  pas.  Il  dit  beaucoup  de  mal  de  tous 
nos  beaux  esprits  ;  il  y  a  beaucoup  de  noms  propres  ;  tout  ce 
qu'il  dit  est  vrai,  mais  est  grossier,  plat  et  lâche  ;  personne  pré- 

(1)  Les  trois  générations  de  la  famille  du  duc  d'Aiguillon,  sa  nnî-ro,  sa 
femme  et  sa  bru,  la  comtesse  d'Agenois. 

(2)  La  comtesse  de  Broglio,  née  Montmorency. 
(;{)  Mère  de  la  duchesse  de  Lauzun. 
<4)  Madame  de  Polignac,  née  du  Rumain. 

(5)  Mademoiselle  Heinel,  depuis  madame  Vestrls. 

(6)  Critique  célèbre  que  Voltaire  appelait  rinclément  CtémcnU 
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sentëment  n'écrit  bien.  Indiquez-moi  ce  que  je  dois  lire  ;  car,  je 
vous  le  jure ,  «xcepté  vos  lettres  (dont  le  style  me  plaît  indé- 
pendamment de  la  main)  tout  m*enDuie. 

Vendredi  28. 

Je  reprends  ma  lettre  où  je  l'ai  laissée  ;  oui,  vos  lettres  sont 
excellentes ,  et  fussent-elles  d'un  inconnu ,  elles  me  plairaient 
infiniment.  Vous  rendez  vos  pensées  à  merveille,  et  vous  pen- 
sez beaucoup;  je  n'y  trouve  rien  à  redire,  si  ce  n'est  deux  mots 
que  vous  en  avez  supprimés  qui  y  faisaient  fort  bien  ;  apparem- 
ment que  vous  les  croyez  contraires  à  mon  régime. 

Je  vis  assez  de  monde  hier,  mais  des  ennuyeux.  Il  faut  ap- 
prendre à  s'ennuyer,  dit-on  ;  on  veut  dire  apparemment  qu'il 
faut  apprendre  à  ne  pas  s'ennuyer  ;  si  quelqu'un  a  cette  re- 
cette ,  qu  il  me  la  communique  ;  je  lui  aurai  plus  d'obligation 
que  s'il  me  donnait  deux  yeux  et  qu  il  m'ôtât  quarante  ans.  Je 
vis  hier  M.  de  Praslin  (1)  ;  les  hommes  sont  bien  différents  des 
statues  ;  la  distance  de  celles-ci  les  rapetisse^  et  c'est  l'approche 
des  autres  qui  les  réduit  presque  à  rien.  Oh  !  que  les  places 
fout  d'illusions  ! 

Samedi  29. 

La  journée  d'hier  fut  peu  de  chose.  Je  vis  la  maréchale  de 
Luxembourg ,  mon  neveu  l'archevêque  ;  le  reste  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  nommé.  J'eus  à  souper  madame  de  Cambise , 
Pont-de-VeyIe  et  la  Sainte-Chrisostome  ;  cette  Cambise  me 
plaît ,  elle  a  un  caractère  à  la  vérité  froid  et  sec ,  mais  elle  a  du 
tact,  du  discernement,  de  la  vérité,  de  la  fierté.  J'ai  un  certain 
désir  de  lui  plaire  qui  m'anime.  Ce  ne  sera  jamais  une  amie  , 
mais  je  la  trouve  piquante  ;  c'est  de  toutes  les  femmes  d'ici 
celle  qui  vous  conviendrait  le  mieux. 

(I)  Le  duc  de  Praslin  qui  avait  été  l*un  des  secrétaires  d'Etat  durant 
radminlstraliOD  de  son  cousin,  le  duc  de  Ctioiscul. 

MARQUISE   DU    DKIT.VM).    —   T.    1.  3'* 
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L'on  me  donna  liter  des  vers  de  Voltaire  pour  le  chancefier  ; 
on  les  a  parodiés  (1)  ;  je  voudrais  pouvoir  vous  les  envoyer  : 
mais  cela  ne  se  peut  pas.  l'ai  voulu  relire  Clarisse,  elle  m'en- 
nuie à  la  mort,  je  la  laisserai  bientôt  là. 

Adieu  ;  j  usqu'à  demai  u . 

Londi  2  mars. 

Le  lendemain  n'a  rien  produit,  le  surlendemain  guère  davan* 
tage  ;  je  soupai  le  samedi  avec  deux  prélats  qui  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d'eau ,  pour  la  taille ,  le  son  de  voix ,  le 
même  esprit,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  idées,  les  évê- 
ques  d'Arras  et  de  Saint- Omer  (3);  ils  ne  sont  ni  plaisants 
ni  badins  :  ce  sont  gens  solides,  occupés  d'affaires  d^administra- 
tien;  ils  sont  adorés  dans  l'Artois.  Ils  y  font  des  biens  infim*s<; 
c'est ,  à  ce  que  je  crois ,  où  ils  bornent  leur  ambition  ;  ils 
en  ont  l'air,  ils  le  disent,  mais  ils  seraient,  je  pense,  très-propres 
à  des  places  plus  importantes  :  enfm  ce  sont  de  bonnes  tétcs. 

(1)  Les  vers  de  Voltaire  se  trouvent  dans  ses  œuvres.  En  voici  la  pa- 
roi! iu  : 

Je  veux  bien  croire  à  tons  ces  crinies 
Que  la  Vable  vient  nous  conter  ; 
A  ces  monstres,  à  leurs  victimes. 
Qu'on  ne  cesse  de  nous  vanter. 
Je  veux  bien  croire  aux  foreurs  de  Médée» 

A  ses  meurtres,  à  ses  poisons, 
A  l*horrlble  banquet  de  Thycste  et  d'Atrée, 
A  la  barbare  faim  des  cruels  Lestrigons  : 
Ces  contes  cependant  ne  sont  crus  de  personne. 
Mais  que  Maupeou  tout  seul  ait  renversé  les  lots,  - 

Et  qu'en  usurpant  la  couronne, 
Par  ses  forfaits  il  règne  au  palais  de  nos  rois. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  ;  voilà  ce  qui  m'étonne. 
J'avoue  avec  l'antiquité. 
Que  ces  monstres  sont  détestnbles  ; 
Aussi  ee  ne  sont  que  des  fables, 
£t  c'est  ici  la  vérité. 

(V  MM.  de  CoTWié  qui  étaient  frères.  L'évéque  de  Sâiot-Omer  devint 
depuis  archevêque  de  Tours,  et  mourut  en  Allemagne,  où  il  avait  émigré 
pendant  la  Révolution. 
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Hier  je  passai  la  soirée  au  Carrousel;  c'est  un  autre  geure;  je 
serais  embarrassée  de  dire  lequel  ;  j'y.  retournerai  encore  ce 
soir  pour  mon  lundi-gras;  et  demain ,  pour  le  mardi-gras, 
j'irai  chez  mlidame  de  Jonsac,  où  il  n'y  aura  que  sa  nièce  d'An- 
diezy,  la  Saint- Chrysostome  et  moi  ;  vous  conviendrez  qu'il  n'y 
a  point  de  plaisirs  plus  innocents. 

Dans  ce  moment  le  facteur  arrive  ;  la  lettre  que  je  reçois  ré- 
pond à  plusieurs  articles  de  celle-ci.  C'est  comme  si  vous  l'a- 
viez lue.  Je  suis  de  votre  avis  sur  l'ambition  (t),  j'en  reconnais 
le  creux,  le  faux,  le  vide,  mieux  que  personne;  mais  je  la  préfé- 
rerais cependant  à  l'ennui,  que  j'ai  peur  qu'on  ne  confonde  avec 
la  tranquillité  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  m'ennuie  pas  au  moment 
que  je  reçois  vos  lettres.  J'en  suis  contente.  Peut-être  ferai-je 
encore  un  journal  ;  ce  qui  pourra  m'en  empêcher,  c'est  le  man- 
que de  faits  ;  je  n'ose  hasarder  les  réflexions,  je  ^e  sais  jamais  où 
elles  peuvent  me  mener,  et  il  est  assez  facile  de  vous  déplaire. Il 
n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  fort  éloignée  d'en  avoir 
l'intention.  Avez-vous  les  Pélopides  de  Voltaire?  de  tous  les 
genres  il  ne  lui  manquait  que  l'ennuyeux  ;  il  ne  lui  manque 
plus  rien,  * 


LETTRE  CXXX. 


Paru,  II  mars  1771. 

Vous  me  donnez  un  conseil  que  je  ne  puis  suivre;  je  n'ai  ni 
le  goût ,  ni  le  talent  d'écrire.  Ce  ne  peut  être  un  amusement 

(I)M.  Walpole  avait  dit  :  «  Qu'est-ce  que  ta  grandeur  externe?  Dn 
«  hommage  qu'on  rend  aux  rangs  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges, 
«  aux  sots  bien  nés,  à  leurs  femmes  bien  ou  mal  nées,  bassesse  du  peu- 
«  pie  en  présence  des  ducs,  bassesse  des  ducs  en  présence  des  rois,  adu- 
«  latlon  d'historiens,  et  menteries  de  généalogistes!  Voilà  contre  quoi  on 
«  Iroque  le  bonheur  !  le  bonheur,  ce  moment  de  tranquillité  qu'on 
«  laisse  toujours  s'écfaapper,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  !  » 
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popr  moi  (1) ,  il  faut  que  jV  sois  déterminée  par  une  raison 
quelconque;  je  ne  saurais  écrire  à  froid;  le  passé  est  presque 
effacé  de  mon  souvenir  ;  à  moins  qu'on  ne  me  questionne,  ja- 
mais je  ne  me  le  rappelle ,  et  pour  ce  que  je  toIs  journelle- 
ment, il  ne  m'intéresse  pas. assez  pour  chercher  à  en  conserver 
le  souvenir. 

Je  suis  bien  de  votre  avis^  nous  sommes  fort  monotones  (2)  ; 
mais  si  vous  n'êtes  pas  un  original  dans  votre  pays ,  c^est  que 
tout  y  est  outré  et  dépravé ,  et  que  vous  n'êtes  que  naturel  ; 
vous  seriez  un  *  original  chez  nous /parce  que  nous  ne 
sommes  rien  par  nous-mêmes ,  et  que  voulant  être  quelque 
chose,  nous  nous  faisons  copie  de  tels  et  tels,  qui  le  sont  peut* 
être  de  ce  qu'ils  ont  lu,  ou  entendu  raconter  ;  enCn  la  simpli- 
cité, la  vérité  ne  se  trouvent  pas  chez  nous  ;  j'en  conviens. 

Je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  nouveau.  La  chose  publique 


(1)  M.  Walpole  avait  conseillé  à  madame  du  Deffand  de  s*amciser  en 
écrivant  :  <  Mais  pourquoi  toujours  lire?  pourquoi  ne  pas  écrire?  cela 
<^  intéresse  davantage.  Écrivez  ce  que  vous  avez  vu.  Si  vous  n'êtes  pas 
«  contente  de  ce  que  vous  écrivez,  vous  n*avez  qu'à  le  brûler.  Mon  ami 
«  M.  Gray  disait  que  si  Ton  se  contentait  d'écrire  exactement  ce  qu'on 
«  avait  vu,  sans  apprêt,  sans  ornement,  sans  cliercberà  briller,  on  aurait 
«  plus  de  lecteurs  que  les  meilleurs  auteurs.  » 

(2)  M.  Walpole  avait  dit  :  t  Vous  aimerez  mieux  vous  tant  qu'il  tous 
n  plaira,  mais  soyez  sûre  que  vous  êtes  bien  insipides  auprès  de  nous. 
n  Vous  êtes  bien  monotones,  vos  petits-maitres  savent  ils  se  faire  tour  à 
«  tour,  beaux  garçons,  jaquets,  législateurs,  joueurs?  Perdent-ils  des  mil- 
A  lions  et  se  vendent-ils  pour  des  pensions  qui  ne  suffisent  pas  pour  payer 
«  leurs  bouquets  iournaliers  !  Oui,  nous  avons  des  cadets  qui  donnent  un 
(c  louis  par  jour  pour  des  roses,  et  des  fleurs  d'oranger  au  mois  de  janvier. 
«  ils  entrent  dans  une  assemblée  derrière  un  buisson ,  comme  nos  ancien^ 
«  Anglais  qui  allaient  à  la  rencontre  de  Guillaume  le  Conquérant  en 
«  portant  chacun  une  branche  d'arbre.  Lauraguais  le  Visigoth  s'en  for- 
t  malise.  Enfin  nous  avons  des  Perses  et  des  SparUates;  nos  damoiseaux 
«  sont  couverts  de  guirlandes  et  nos  femmes  écrivent  sur  la  république. 
«  Après,  pas  un  individu  qui  ressemble  à  un  autre  :  des  originaux  partout. 
«  Il  serait  impossible  de  faire  un  portrait  qui  ne  serait  reconnu  d'abord. 
K  Je  gage  que  vous  m'avez  trouvé  assez  original  moi,  eh  bien  !  je  ne  fais 
«  pas  sensation  ;  pn  me  trouve  assez  plat  et  raisonnable.  » 
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Mie  produit  rien;  je  mène  toujours  la  même  vie,  et  mes  pen- 
sées sont  toujours  les  mêmes. 

Je  trouve  votre  lettre  charmante ,  mais  d'un  ton  que  je  ne 
puis  prendre;  il  me  faudrait  plus  de  force  et  d'énergie  que  je 
xi'en  ai,  pour  y  pouvoir  répondre.  Quoique  je  ne  sois  plus  votre 
Petite,  je  suis  cependant  bien  petite ,  bien  sotte,  bien  puérile  ; 
je  n'ai  qu'un  petit  cercle  d'idées  sur  lesquelles  je  redis  toujours 
les  mêmes  choses  ;  si  je  veux  m'élever,  je  sens  toute  ma  fai- 
blesse. 

Adieu.  Peut-être  ferai-je  un  journal  pour  l'ordinaire  pro*» 
chain  ;  dans  ce  moment-ci  je  ne  trouve  rien  à  dire. 


LETTRE   CXXXI. 

Paris,  mardi  17  mars  1772, 

Savez-vous  qu'en  faisant  le  portrait  de  Lindor  (1),  qui  est  par^ 
faitement  ressemblant,  vous  avez,  sans  intention,  des  mêmes 
traits ,  fait  le  mien.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  des  inspirations  ,  je 
ne  le  crois  pas,  mais  j'ai  la  faculté  de  sentir  et  non  celle  de 
comprendre.  Ce  qui  frappe  mon  imagination  n'arrive  point, 
ou  du  moins  très-difficilement  et  très-rarement  à  mon  entenr 
dément.  Mais  en  quoi  je  ne  ressemble  point  du  tout  à  Lindor, 
e'est  par  le  sommeil.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  de  suivre 
votre  conseil  ;  j'écrirais  volontiers ,  si  j'avais  des  yeux  ;  mais  je  • 
crois  qu'il  me  serait  impossible  de  dicter  des  faits  ;  à  peinç 
puis-je  dicter  mes  pensées.  Je  n'ai  point  le  talent  de  raconter  ; 
ma  mémoire  qui  est  très-courte  est  à  la  glace  ;  j'estropie  tous 
les  bons  mots  que  je  répète  ;  mon  esprit  n'est  point  dans  ma 
tête  ;  j  e  suis  le  contraire  de  Fontenelle ,  de  qui  on  disait  qu'il 
avait  deux  cerveaux  et  point  de  cœur.  Madame  de  Sévigné  avait 


(P  N')in  doniu' par  plaisanlci'ie  à  M.  St'lwyn. 

3-4. 
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Tun  et  Tautre,  et  vous  aussi;  mais  gardez- vous  bien  de  me 
placer  dans  cette  classe.  J'en  suis  parfaitement  indigne. 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  de  M.  Thomas  ;  V Éloge  des  Fem- 
mes des  différents  siècles  ;  il  s'est  surpassé  lui-même.  Nous 
avions  autrefois  un  charlatan  qu'on  appelait  le  gros  Thomas  ; 
il  distribuait  son  orviétan  sur  le  Pont-Neuf.  C'était  l'idole  du 
peuple.  Je  prétends  que  M.  Thomas  est  le  gros  Thomas  du  peu- 
ple bel-esprit.  Voilà  une  de  ses  phrases,  à  propos  de  la  distance 
que  les  rangs  mettent  entre  les  hommes  :  V orgueil  ne  se  mêle 
pas,  et  fait  signe  que  l'on  recule.  Tout  est  du  même  style. 

D'où  vient  brûlez-vous  tout  ce  que  vous  écrivez  ?  me  trou- 
vez-vous indigne  de  rien  lire?  manquez-vous  de  complaisance 
pour  m'en  faire  quelque  traduction  ?  vous  pensez  beaucoup  et 
vous  rendez  très-clairement  vos  pensées;  que  sait-on.'  peut- 
être  me  feriez-vous  penser  à  mon  tour.^  ne  serait-ce  pas  une 
très-bonne  œuvre  de  me  tirer  de  l'ennui  ?  Je  n'entends  que  des 
riens,  et  je  ne  suis  pas  même  aussi  heureuse  que  madame  de 
Sévigné,  qui  se  plaignait^  quand  elle  était  aux  États  de  Breta- 
gne ,  de  dépenser  tout  son  esprit  en  pièces  de  quatre  sous;  la 
monnaie  que  je  reçois  et  que  je  distribue,  est  eilcore  au-dessous 
de  cette  valeur.  Je  ne  regrette  point  de  ne  plus  aller  aux  spec- 
tacles. Tout  ce  qu'on  y  donne  est  pitoyable  ;  en  vérité,  en  vérité, 
on  ne  sait  pas  pourquoi  on  est  sur  terre ,  et  cependant  on  n'a 
point  envie  de  la  quitter;  toujours  quelques  rayons  d'espérance 
aident  à  soutenir  Tinstant  présent;  mais  elle  est  au  fond  de  la 
'  boîte,  et  elle  est  terriblement  couverte  de  contradictions ,  de 
chagrins  et  d'ennui. 

Vous  aimeriez  mieux  des  nouvelles  que  .tous  ces  beaux  dis- 
cours-là; mais  il  n'y  en  a  point;  ce  sont  des  conjectures,  des 
spéculations  qui  n'ont  de  consistance  que  par  l'intérêt  qu'on  y 
apporte.  Nous  n'envoyons  point  d'escadre  pour  assiéger  des 
châteaux,  et  délivrer  des  princesses  prisonnières  (l)  ;  ceci  vous 
regarde,  y  a-t-il  quelque  fondement? 
(V  Ceci  a  Irait  à  la  reiue  de  Danemark    On  sait  que  le  eommodof» 
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Mprcrfdi  18. 

Le  facteur  est  passé ,  il  n'y  a  point  de  lettres ,  j'en  suis  fâ- 
chée; f  attends  avec  impatience  que  vous  m'appreniez  comment 
FOUS  aurez  trouvé  la  lettre  de  Bussy.  Je  serais  assez  tentée  de 
tous  envoyer  l'arrêt  du  parlement  et  le  réquisitoire  (1)  contre 
les  dernières  brochures  qui  ont  paru,  et  qui  ont  pour  titre  : 
la  Troisième  partie  de  la  Correspondance^  et  le  Supplément 
a  la  Gazette.  Je  n'ai  point  lu  ces  deux  brochures^  ou  dit  qu'el- 
les sont  de  la  dernière  insolence.  Le  réquisitoire  me  paraît  ad- 
mirablement bien  écrit  ;  je  ne  sais  d'où  vient  que  je  ne  vous 
l'envoie  pas;  deux  raisons  m'en  empêchent  :  Tune  que  cela  ren- 
drait mon  paquet  trop  gros,  et  l'autre,  qui  est  la  plus  forte,  c'est 
que  cela  vous  serait  fort  indifférent. 

Adieu  donc;  n'ayant  point  reçu  de  lettre,  il  faut  bien  que  je 
Gnisse  celle-ci. 


LETTRE  CXXXIi. 


Vendredi  20  mars. 

Les  lettres  ont  été  bien  retardées ,  elles  ne  sont  arrivées 
qu'aujourd'hui.  Non,  vous  vous  trompez,  il  ne  faut  pa^  fou- 

Macbridge,  depuis  amiral,  fut  envoyé  dans  le  Sond  avec  trois  frégates, 
pour  coodoire  la  reine  de  sa  prison  de  Cronenboarg  à  Stade ,  d*où  elle 
fat  envoyée  aa  château  de  Zell,  résidence  qui  lui  fut  assignée  d'après 
un  arrangement  convenu  entre  les  cours  d'Angleterre  et  de  Danemark. 
Elle  y  termina  sa  triste  carrière  en  1774. 

(I)  Sur  le  réquisitoire  de  M.  Jacques  Vergés,  avocat  général  du  nou- 
veau tribunal  créé  pour  remplacer  le  parlement  ;  cette  assemblée  con- 
damna les  deux  brochures  en  question  «  à  être  lacérées  et  brûlées  comme 
«<  impies,  blasphématoires  et  séditieuses,  attentatoiresàTautorité  do  roi, 
«  injurieuses  à  la  famille  royale  et  aux  princes  du  sang,  tendantes  à  sou- 
«  lever  les  peuples  contre  le  gouvernement,  et  détourner  les  sujets  da 
■  Tobéissance  quMls  doivent  au  souverain,  et  du  respect  dû  aux  ministres 
«  aux  magistrats,  etc.,  e(c  » 
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fours  que  f  en  revienne  là.  Cest  où  je  ne  retournerai  jamais, 
soyez-en  sûr  ;  c'aurait  été  un  plaisant  chemin  pour  y  retourner, 
que  (le  vous  faire  lire  cette  lettre  de  Bussy  (1)  ;  c'est  la  confor- 
mité des  expressions  qui  me  surprit,  et  qui,  jointe  à  la  criti- 
que que  vous  faisiez  de  son  style,  me  Ot  naître  l'envie  de  vous 
faire  lire  cette  lettre.  Ah  !  je  n'ai  pas  besoin  d'être  rabrouée. 
Ma  tête  s'affaiblit  tous  les  jours,  je  deviens  comme  les  enfants, 
j'ai  besoin  d'être  caressée,  qu'on  me  donne  du  bonbon  ;  je 
crains  qu'on  ne  me  frappe ,  je  trouve  tout  amer  ;  je  ne  pré- 
tends pas  avoir  raison ,  mais  ou  est  comme  on  est  :  on  n'est 
point  maître  de  ses  sensations.  Madame  de  Beauvau  me  disait 
l'autre  jour  (apparemment  pour  me  flatter)  que  ma  manière  de 
vieillir  était  surprenante,  qu'on  ne  s'apercevait  d'aucun  chan- 
gement. Ah  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu  !  que  cette  louange  est  peu 
méritée  !  Je  ne  sais  pas  si  je  suis  supportable  pour  les  autres, 
mais  je  suis  insupportable  à  moi-même.  Vous  avez  raison  ,  j'ai 
choisi  un  mauvais  antidote  contre  la  tristesse,  en  lisant  Cla- 
risse; le  traducteur  (2)  a  été  bien  malhabile,  il  pouvait  re- 
trancher hardiment  un  tiers  du  livre,  sans  supprimer  aucun 
événement,  sans  altérer  aucune  situation  ;  l'ouvrage  aurait  été 
bien  meilleur.  Il  n'aurait  pas  été  moins  triste,  mais  infiniment 
moins  ennuyeux. 

.T'aurais  tort  de  décider  que  mes  évêques  (3)  ne  sont  point 
ambitieux.  Ils  ont  l'esprit  ferme,  appliqué;  ils  ne  sont  ni  dé-    I 
vots,  ni  galants,  ni  intrigants  ;  et  comme  il  faut  bien  être  quel- 

(n  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Enfin  j'ai  lu  celle  lettre  de  Bussy,  et  je 
n  m'étonne  que  vous  ayez  eu  envie  de  la  citer.  Que  dit-elle  d'abord? 
«  sinon  que  quand  madame  de  Scudéri  avait  des  vapeurs  elle  perséculail 
«  Bussy,  et  lui  reprochait  le  manque  d'amitié  sans  rime  ni  raison.  Il  s'en- 
«  nuya  de  ses  fanlaisies,  voilà  par  où  je  lui  ressemble.  , 

(2)  C'est  l'abbé  Prévôt.  Le  Tourneur  a  ensuite  retraduit  Clarisse  en 
rétablissant  tout  ce  que  Prévôt  avait  supprimé. 

(3)  Les  évêques  de  Saint-Omer  et  d'Arras.  M.  Walpole  avait  dit  à  leur 
sujet  :  «  Vos  deux  évêques  ne  me  donnent  point  l'idée  d'hommes  sans 
«  ambition.  Il  faut  se  contenter,  si  les  ambitieux  montent  aux  grandeurs 
'•  par  l'échelle  de  la  bienfaisance.  » 
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que  chose ,  et  que  rarement  on  fait  le  bien  pour  ie  bien ,  ii  se 
peut  qu'ils  soient  ambitieux  ;  mais  les  moyens  dont  ils  se  ser- 
vent sont  honnêtes.  Je  ne  vois  personne  dont  je  croie  que  Fes- 
prit  vous  conviendrait.  Pour  votre  famille  anglaise  (1),  je  vous 
avoue  qu'elle  ne  m'a  point  plu  du  tout  ;  cette  belle-mère  est  une 
jaboteuse  singulièrement  importune  ;  son  début  avec  moi  fut 
sur  la  haute  métaphysique  ;  je  me  reproche  de  l'avoir  brus- 
quée; je  lui  ai  paru  sans  doute  une  vieille  de  très-mauvaise 
humeur  et  fort  bornée  ;  elle  m'aura  bien  jugée,  et  je  ne  m'en 
plains  pas. 

On  dit  ici  que  le  chancelier  Lambert  est  amoureux  à  la  fo- 
lie de  notre  danseuse  (2)  et  qu'il  veut  l'épouser  ;  il  est  depuis 
près  de  deux  mois  à  Londres ,  et  il  n'y  est  allé  que  dans  cette 
intention. 

Il  y  a  un  homme  qui  s'est  tué ,  il  y  a  quatre  jours,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Ëustache,  sur  le  tombeau  de  sa  maîtresse  ;  cela 
n'est-il  pas  édifiant  ?  il  ne  $e  passe  guère  de  semaine  qu'on  n'ap- 
prenne un  suicide  ;  les  banqueroutes  en  produisent  plus  que 
l'amour. 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  Lindor  ;  la  faculté  qu'il  a  de  s'en- 
dormir lorsqu'il  s'ennuie ,  rend  sa  société  très-commode.  Je 
voudrais  que  tous  les  gens  que  je  vois  fussent  de  même  y  et  ce 
que  je  voudrais  plus  que  toutes  choses,  ce  serait  d'en  pou- 
voir faire  autant. 


LETTRE  CXXXlll. 

Paris ,  veDdredi  3  avril  1772. 

Milord  Carlisie  me  fait  dire  qu'il  partira  demain;  je  comp- 
tais que  ce  ne  serait  que  lundi ,  et  que  j'avais  du  temps  devant 

(1)  La  famille  de  fea  sir  John  Miilar  de  Batheaston,  composée  de  sir 
John  et  lady  Miilar,  et  sa  mère  madame  Riggs. 

(2)  Mademoiselle  Heinel. 
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moi  pour  vous  écrire ,  et  voilà  qu'il  faut  que  je  me  dépêche  : 
c'est  peut-être  tant  mieux  pour  vous.  Yous  ne  vous  souciez 
guère  de  nos  nouvelles;  je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré.  k 
peine  m'intéressent-elles  ;  mais  je  vous  ai  annoncé  que  je  vous 
en  apprendrais,  il  faut  tenir  sa  parole. 

Notre  ministère  est  en  guerre  presque  ouverte  ;  le  chancelier 
tout  seul,  M.  d'Aiguillon  à  la  tête  des  autres.  Le  chancelier  a 
pour  lui  le  clergé,  c'est-à-dire  le  clergé  dévot,  l'archevêque  de 
Paris  (1)^  le  cardinal  de  la  Roche- Aymon,  et  ce  qu'on  regardait 
comme  très-important,  madame  Louise  (2).  On  commence  à  ea 
avoir  moins  de  peur,  parce  que  le  parlement  vient  d'enregistrer 
une  déclaration  qui  restreint  l'autorité  du  pape ,  malgré  la  vo- 
lonté du  chancelier.  On  regarde  son  crédit  comme  fort  dimi- 
nué, et  M.  d'Aiguillon,  qui  jusqu'à  présent  avait  été  protecteur 
des  jésuites  et  des  dévots,  a  changé  de  système;  et  c'est,  à  ce 
qu'il  parait,  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Naples  qui  ont 
le  plus  contribué  à  ce  changement.  Vous  ne  comprendrez  rien 
à  tout  ceci  -.  je  ne  l'entends  pas  moi-même  assez  bien  pour 
pouvoir  vous  l'expliquer.  II  s'agissait  de  suspendre  l'exécution 
d'un  arrêt  de  1762,  donné  à  l'occasion  de  l'excommunication 
de  Parme ,  qui  ordonnait  que  tout  ce  qui  viendrait  de  Rome 
serait  examiné  et  enregistré  au  parlement  avant  d'avoir  force 
de  loi.  Le  chancelier  avait  obtenu  une  déclaration  qui  détrui- 
sait cet  édit;  il  comptait  sur  la  docilité  de  son  parlement  pour 
enregistrer  cette  déclaration  ;  il  a  été  fort  surpris  de  ce  que  son 
parlement  a  fait  des  remontrances.  Ces  remontrances  ont  été 
appuyées  par  le  d'Aiguillon,  et  par  des  représentations  et  sol* 
iicitations  très-vives  des  deux  ambassadeurs,  comme  étant 
contraires  au  pacte  de  famille.  L'arrêt  de  1762  a  donc  été  con 
firme,  et-  tout  ce  qui  viendra  de  Rome ,  excepté  ce  qu'on  ap- 
pelle le  pénitentiel,  sera  enregistré  au  parlement,  ce  qui  sauve 


(1)  L'abbé  de  Beaamont. 

(2)  La  tille  de  Louis  XV,  qui  s'élail  retirée  aux  Carraéliles. 
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la  nation  de  la  servitude  de  Rome,  où  le  cliancelier,  pour  ga- 
gner le  clergé ,  voulait  la  soumettre.  Tout  ceci  vous  paraîtra 
un  galimatias ,  mais  vous  pouvez  en  conclure  que  le  crédit  du 
chancelier  reçoit  une  brèche  considérable  (1).  On  dit  qu'il  est 
question  d'une  négociation  pour  la  réconciliation  des  princes, 
et  que  le  d^ Aiguillon  et  les  autres  ministres  sont  à  la  tête ,  et 
veulent  en  enlever  l'honneur  au  chancelier.  Il  va  y  avoir  une 
assemblée  extraordinaire  du  clergé,  l'ordinaire  est  qu'il  n'y  en 
ait  que  tous  les  cinq  ans,  celle-ci  sera  au  bout  de  trois  ans  ;  on 
demande  un  don  gratuit  de  douze  millions  ,  on  en  accordera 
dix  ;  Tusage  que  Ton  fait  de  tout  cet  argent  est  incompréhensi- 
ble ;  on  me  dit  hier  qu'il  y  avait  toute  apparence  que  l'on  ne 
continuerait  point  à  payer  au  trésor  royal,  comme  on  a  fait  de- 
pms  \e  commencement  de  l'année  ;  ^nfin,  tout  ceci  parait  si  in- 
certain ,  si  chancelant,  qu'il  semble  impossible  que  Tétat  pré- 
sei\t  subsiste.  Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  j'imagine 
qui  arrivera ,  c'est  que  le  chancelier  sera  disgracié ,  que  l'on 
donnera  les  sceaux  à  M.  de  Boynes  (2),  que  l'on  fera  quelques 
cliangements  aux  opérations  du  chancelier  qui  faciliteront  aux 
princes  les  moyens  de  se  désister  avec  honneur  de  leurs  protes- 
tations, qu'ils  retourneront  à  la  cour,  qu'ils  deviendront  les  va- 
lets de  madame  Du  Barry,  et  qu'il  ne  restera  que  quelques  vic- 


(1)  Le  clergé  et  les  parlemenU  ont  toujours  été  jaloux  les  uns  des  autres. 
Le  chancelier  Maupeou,  qui  n'ignorait  pas  que  cette  Jalousie  subsis- 
tait entre  Téglise  et  la  robe,  encourageait  et  appuyait  les  prétentions  du 
clergé,  qui  voyait  avec  indifférence  la  destruction  des  parlements,  sans 
songer  que  le  pouvoir  arbitraire  qui  anéanUssait  ses  rivaux,  pourrait, 
dans  quelque  autre  occasion,  lui  être  également  redoutable  à  lui-même. 
Le  nouveau  tribunal  de  Maupeou  ne  fut  pas  plutôt  établi  que  Tesprit  de 
corps,  un  des  plus  puissants  et  des  plus  invariables  moteurs  des  actions 
humaines,  'se  trouva  si  parfaitement  établi  parmi  ses  membres,  qu'ils 
iosistèrent  sur  la  nécessité  d'enregistrer  les  déclarations  du  clergé,  pour 
leur  donner  la  validité  d'une  loi.  Cependant  c'était  en  faisant  renoncer 
le  parlement  à  cette  prétention,  que  le  chancelier  avait  obtenu  Tadhésion 
du  clergé  à  son  nouveau  système. 
>   (2)  Alors  ministre  de  la  marine. 
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times  de  l'héroïsme  ;  je  vois  avec  regret  que  M.  de  Beaavaa 
sera  une  des  principales.  Cependant  je  soupçonne  qu'il  a  trouvé 
quelques  ressources  ;  mais  je  n'en  suis  pas  assez  sûre  pour  ha- 
sarder de  le  dire. 

Vous  devez  %entir  combien  il  m*est  important  que  vous 
ne  tardiez  pas  un  moment  à  m'accuser  la  réception  de  cette 
lettre. 

Je  n'ai  point  absolument  renoncé  au  projet  d'aller  à  Chan- 
teloup.  Je  ne  veux  point  m'ôter  cette  ressource ,  en  cas  d'un 
ennui  insupportable  (1)  ;  mais  ce  ne  sera  qu'à  toute  extrémité 
que  je  quitterai  mon  tonneau.  Toutes  les  raisons  pour  rester 
chez  moi  sont  si  fortes ,  qu'il  faudra  une  espèce  de  désespoir 
pour  me  faire  partir,  et  alors  on  pourra  m'appliquer  le  pro- 
verbe :  fin  comme  Gribouille ,  qui  se  Jette  dans  Feau  de  peur 
de  la  pluie. 

(I)  M.  Walpolé  répondit  :  «  Milord  Carlisie  me  remit  votre  lettre  liier; 
n  si  voas  saviez  à  quel  point  vous  contez  bien,  vous  ne  feriez  autre  chose 
«  et  vous  vous  ennuieriez  bien  moins.  Quelle  folie  que  de  vouloir  aller  à 
«  Chanteloup  pour  vous  désennuyer  !  C'est  absolument  une  manie  que  la 
(c  manière  dont  vous  parlez  de  Tennui;  on  dirait  que  vous  êtes  une  fille 
«  de  seize  ans  qui  est  au  désespoir  qu'on  ne  lui  permette  pas  de  se  di- 
te vertir  tant  qu'elle  veut.  Qu'est-ce  donc  que  vous  cherchez  ?  Vous  voyez 
«  beaucoup  de  monde,  et  ne  savez-vous  pas  encore  que  tout  le  monde 
«  n'est  pas  parfait?  qu'il  y  a  des  sols,  des  ennuyeux,  des  traîtres?  Vous 
((  vous  lamentez  tout  comme  si  vous  étiez  à  votre  première  découverte  delà 
«  fausseté  ou  de  la  frivolité.  Je  vous  parle  actuellement  sans  humeur; 
V  Je  vous  prie  et  vous  conseille  de  quitter  cette  folie.  Rendez-vous  à  la 
n  raison,  prenez  le  monde  comme  il  est  ;  n'attendez  pas  à  le  refaire  à 
«  votre  gré,  et  ne  ressemblez  pas  à  ce  prince  dans  les  Contes  persans, 
«  qui  courait  le  monde  pour  trouver  une  princesse  qui  ressemblât  à 
«  certain  portrait  qu'il  avait  vu  au  trésor  de  son  père,  et  qui  se  troQTa 
n  avoir  été  la  maîtresse  de  Salomon.  Vous  ne  découvrirez  pas  la  maîtresse 
«  de  Salomon  à  Chanteloup.  » 
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LETTRE  CXXXIV. 

Mardi  14  avril  1772. 

Vous  êtes  obéi.  On  a  corrigé  les  fautes  d'orthographe,  et  fait  - 
quelques  petits  changements  qui  me  donnent  du  scrupule;  nous 
avons  affaibli  votre  style  :  le  vôtre  a  une  certaine  vivacité  qui 
vous  est  unique,  et  qui  vaut  mille  fois  mieux  que  la  lenteur  et 
la  froideur  du  correct  (1).  J'ai  mis  difficultés  à  la  place  de  la 
dépense  ;  j'ai  peut-être  tort.  Venons  à  l'honneur  que  vous  vou- 
lez me  faire  :  il  n'est  pas  douteux  que  je  n'y  sois  bien  sensible; 
mais  mon  amour-propre  ne  m'aveugle  pas  au  point  de  consen- 
tir que  vous  me  nommiez  ;  il  sufût  qu'on  me  devine ,  en  voila 
assez  pour  ma  gloire  ;  je  ne  veux  point  nuire  à  la  vôtre  ;  vous 
vous  exposeriez  à  un  ridicule,  et  vous  augmenteriez  beaucoup 
la  jalousie  et  la  haine  que  tous  les  sots  petits  beaux-esprits  ont 
pour  moi.  Je  ne  m'oppose  point  aux  éloges  que  vous  voiifôz 
bien  me  donner  ;  j'y  vois  votre  amitié ,  si  je  n'y  trouve  pas  la 
vérité.  La  tournure  que  vous  aviez  prise  est,  dit  Pont-de-Veyle, 
du  style  lapidaire;  il  aime  mieux  l'autre  forme ,  c'est  cell^ 
qu'il  a  prise  dans  la  dédicace  du  Siège  de  Calais  y  et  des  Mal- 
heurs de  r Amour.  Ce  bon  ami  Pont-de-Veyle  vous  aime  infi- 
niment, je  l'ai  détourné  de  vous  le  dire  lui-même;  j'ai  cru 
bien  faire  de  vous  épargner  à  l'un  et  à  l'autre  le  petit  embar- 
ras d'une  lettre. 
Il  est  très- vrai  que  le  prétendant  a  épousé  cette  princesse  (2), 

(1)  Ceci  a  rapport  à  la  dédicace  et  à  la  préface  de  1*éditioD  de  la  Vie  du 
comlc  de  Grammont,  par  M.  Walpole. 

(2)  Une  princesse  de  Stolberg.  Sa  sœar  cadette  avait  épousé  le  comte 
de  la  Jamaïque,  fils  cadet  du  duc  de  Berwick.  L'épouse  du  prétendant, 
connue  depuis  sous  le  nom  de  comtesse  d'Alhany,  était  certainement 
digne  d'un  meilleur  sort  que  celui  de  partager  les  malheurs  de  la  maison 
de»  Stuart,  avec  un  mari  également  incapable  de  recevoir  ou  de  commu- 

3-> 
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qui  est  la  sœur  atoée  de  madame  de  la  Jamaïque  ;  sa  mère  et 
elle  sont  venues  à  Paris,  je  ne  sais  pourquoi;  le  prince  n'y 
était  point,  elles  l'ont  été  trouver  ;  j'ignore  le  lieu  où  il  était,  et 
celui  qu'ils  prétendent  habiter  à  l'avenir  :  on  dit  que  le  prince 
a  six  cent  mille  livres  de  rente;  pour  elle,  elle  n'a  rien.  Sa  for- 
tune me  paraît  bien  peu  digne  d'envie  ;  n'est-ce  pas  un  des  plus 
grands  malheurs  que  d'avoir  des  prétentions  sans  espérances? 
elles  ne  causeront ,  je  crois ,  à  votre  nation ,  aucune  inquié- 
tude. 

Le  vicomte  Du  Barry  (1)  aura  la  place  de  premier  écuyer  du 
roi;  il  en  a ,  dit-on,  le  brevet  depuis  quinze  jours.  MM.  de 

niqaer  les  consolations  de  la  vie  domestique,  et  d'inspirer  oet  intérêt 
qu'aurait  mérité  sa  position.  Après  avoir  vécu  quelques  années  ensemble, 
sans  avoir  des  enfants,  la  comtesse  d'Âlbany  demanda  et  obUnt,  par 
l'intervention  de  son  beau-frère  le  cardinal  d*York,  la  permission  de  se 
séparer  de  son  mari.  Le  prétendant  continua  à  demeurer  à  Florence, 
et  son  épouse  se  rendit  à  Rome,  où  elle  occupa,  pendant  quelque  temps, 
un  palais  qui  appartenait  au  cardinal  en  sa  qualité  de  chancelier  da 
saint-siége.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1788,  elle  vint  à  Paris 
po«r  voir  sa  sœur.  Elle  était  accompagnée  dans  ce  voyage  par  le  comte 
Allieri,  le  célèbre  tragique  italien,  avec  lequel  elle  avait  contracté  une 
liaison  intime.  £n  1791,  elle  passa  en  Angleterre,  où  elle  est  alliée  à  plu- 
sieurs familles  distinguées;  sa  mère  étant  lille  de  Thomas  Bruce,  comte 
d'Ailesbury,  lequel  était  de  la  religion  romaine,  et  vivait  à  Bruxelles,  ou 
fl  épousa  une  seconde  femme ,  la  comtesse  de  Sanna,  dont  ii  eut  une 
fille  unique,  la  mère  de  la  comtesse  d'Albany 

La  comtesse  d'Alhany  fut  reçue  en  Angleterre  avec  tout  le  respect  et 
tout  Tintérét  dus  à  sa  situation  et  à  son  mérite  personnel.  D'après  les 
conseils  de  ses  plus  proches  parents,  elle  fut  présentée  à  la  cour  de 
Saint-James,  à  cette  cour  où,  dans  d'autres  circonstances,  elle  aurait  pu 
régner  ;  et  la  maison  d'Hanovre  vit  la  veuve,  sans  enfants ,  du  dernier 
prétendant  û  cette  couronne,  solliciter  une  pension  de  la  générosité  du 
monarque  en  faveur  d'une  duchesse  dont  la  pauvreté  lui.  avait  inspiré 
quelque  estime.  Après  avoir  resté  quelques  semaines  en  Angleterre,  elle 
retourna  à  Paris,  et  repassa  de  là  en  Italie  pour  selixer  à  Florence.  En  1803 
la  comtesse  Albany  lit  ériger  un  superbe  monument,  sculpté  par  Canova, 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  à  la  mémoire  d'Alfieri  qu'elle  eut  le  malheur 
de  perdre  alors. 

(I)  I^even  du  mari  de  la  comtesse  Du  Barri.  Il  avait  épousé  mademoi- 
selle de  Tournon. 
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Coigny  et  de  Polignac,  qui  espéraient  l'avoir,  en  seront  dédom- 
magés, le  premier  par  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  M.  le  comte  d'Artois,  et  le  second  par  celle  de  son 
premier  écuyer.  M.  de  Beauvau  obtiendra  aussi  quelque  dé- 
dommagement. 

La  vente  des  tableaux  de  M.  de  Cboiseul  a  été  portée  a  un 
prix  inooî  ;  elle  monte  à  quatre  cent  cinquante  mille  livres.  .Te 
n'irai  point  à  Chanteloup,  ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  ne 
vous  parlerai  plus  de  mes  ennuis ,  vous  démentez  trop  bien  ce 
vers  de  Corneille  ou  de  Racine  : 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

Ah  !  bon  Dieu  !  c'est  tout  le  contraire. 

Croyez  que  je  vois  bien  tout  ce  que  vous  pensez ,  et  ce  que 
vous  supposez  que  je  pense;  vous  vous  trompez,  je  n'attends 
rien,  je  n'espère  rien  ;  je  vous  surprendrais  et  vous  ne  me  croi- 
riez pas,  si  j'ajoutais  :  je  ne  désire  rien.  Cependant  je  me 
trompe  fort  moi-même,  si  cela  n'est  pa»vrai. 

Pour  ne  pas  grossir  mon  paquet,  je  vais  copier  tout  de  suite 
les  corrections  de  l'orthographe  et  ce  que  nous  avons  changé 
dans  le  style ,  que  je  crois  que  nous  avons  gâté.  —  (  Il  n'y  a 
rien  à  changer  au  titre  )  (t). 

^vis  de  r Éditeur  sur  cette  nouvelle  édition, 

.  «  On  ne  prétend  donner  qu'une  édition  des  Mémoires  du 
('  comte  de  Grammont  plus  correcte  que  les  précédentes.  Ce 
u  livre  unique  n'a  pas  besoin  d'éloge.  Il  est  pour  ainsi  dire  de- 
«  venu  classique  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Le  fond  de 
«  l'histoire  est  véritable,  l'agrément  du  style  l'a  fort  embelli.  Les 
«  premiers  éditeurs  avaient  estropié  plusieurs  noms  propres , 
«  on  les  a  corrigés  dans  cette  édition.  Ou  a  encore  rectifié  la 

(1)  Le  titre  de  son  édiUon  des  Mémoires  do  comte  de  Grammont. 


412  LETTRES 

«  confusion  qui  s'était  introduite  dans  l'histoire  des  deux  Ha- 
«  milton,  Fauteur  et  son  frère  ;  on  n*a  pas  touché  au  texte. 

«  L'éditeur  aurait  voulu  ajouter  les  portraits  des  principaux 
«  personnages  ;  mais  il  a  .trouvé  trop  de  difficultés.  Il  s'est 
ft  borné  à  ne  donner  que  ceux  de  mademoiselle  d'Hamilton,  de 
«  l'auteur  le  comte  Antoine  d'Hamilton  et  de  son  héros  le 
c  comte  de  Grammont.  Malheureusement  il  n'a  pu  donner  les 
«  deux  derniers  que  d'après  des  tableaux  faits  dans  leur  vieil- 
«  lesse  ;  il  n'existe  de  portrait  du  comte  de  Grammont  que 
«  dans  la  salle  des  chevaliers  du  Saiut-Esprit,  aux  Grands-Au- 
«  gustins ,  à  Paris.  L'éditeur  a  eu  la  permission  de  M.  le  mar- 
«  quis  de  Marigny  d'en  faire  tirer  une  copie. 

a  Celui  d'Hamilton  est  d'après  son  estampe,  faite  aussi  dans 
«  ses  dernières  années.  On  a  refusé  à  l'éditeur  de  faire  tirer 
«  des  copies  des  portraits  des  deux  frères  Antoine  et  George, 
«  et  de  la  belle  Jennings,  qui  se  conservent  dans  une  branche 
«  de  la  famille  de  cette  dernière.  » 

A  Madame  ***. 

«  I «'éditeur  vous  consacre  cette  édition ,  comme  un  monu- 
«  ment  de  son  amitié,  de  son  admiration  et  de  son  respect,  à 
«  vous  dont  les  grâces ,  l'esprit  et  le  goût  retracent  au  siècle 
«  présent  le  siècle  de  Louis  XIV  et  les  agréments  de  l'auteur 
«  de  ces  Mémoires.  » 

Je  suis  honteuse  en  faisant  copier  ceci  ;  je  sens  combien  peu 
je  mérite  de  tels  éloges ,  et  je  ne  comprends  pas  comment  ils 
peuvent  sortir  de  votre  plume. 

D'Alembert  fut  élu  jeudi  dernier  secrétaire  de  PAcadémie 
française ,  place  vacante  par  la  mort  de  Duclos  (1)  ;  de  vingt- 

(I)  Duclos  avait  succédé  à  Voltaire  comme  historiographe  de  France 
lorsque  ce  dernier  s'expatria. 

Duclos  ne  voulut  Jamais  rien  publier  pendant  sa  vie  en  sa  qualité 
d'historiographe  ;  mais  il  laissa  à  sa  mort  trois  volumes  curieux  et  au- 
thentiques, de  mémoires  sur  la  Régence  et  sur  les  premières  années  du 
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sept  qu'ils  étaient  à  l'Académie,  il  eut  dix- sept  voix  pour  lui,  et 
Tabbé  le  Batteux  en  eut  dix.  Il  y  a  un  Ipgement  au  Louvre  at- 
taché à  cette  place.  Sans  doute  il  ne  l'occupera  pas  ;  il  y  a  aussi 
douze  cents  francs  d'appointements,  sur  lesquels  il  doit  entre- 
tenir le  feu  de  l'Académie;  je  ménagerais  le  bois  en  y  jetant 
tous  leurs  beaux  ouvrages. 


LETTRE  CXXXV. 

Paris,  mercredi  22  avril  177i. 

Je  suis  un  monstre,  une  folle ,  une  insensée  ;  si  vous  m'en- 
voyez promener,  si  vous  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  moi, 
vous  aurez  raison ,  je  ne  serai  point  en  droit  de  m'en  plaindre , 
mais  je  serai  dans  le  dernier  désespoir.  Oui,  j'en  conviens,  ma 
lettre  du  mercredi  15  (1)  est  le  comble  de  la  folie  et  de  l'im- 
pertinence ;  je  ne  prétends  point  l'excuser.  Cependant,  si  quel- 
que chose  pouvait  le  faire,  c'est  que  je  ne  me  portais  point  bien. 
J'étais  pleine  de  vapeurs,  et- votre  lettre  du  10,  que  je  reçus  ce 
jour-là  ,  me  parut  dure  ,  et  d'une  grande  sévérité.  Vous  attri- 
buiez mes  ennuis  à  mon  caractère ,  vous  étiez  fatigué  de  mes 
plaintes ,  vous  trembliez  en  recevant  mes  lettres,  enfin  je  n'y 
crus  voir  que  sécheresse  et  dégoût  :  l'humeur  me  prit,  et  je  vous 
écrivis  des  impertinences.  A  tout  péché  miséricorde ,  pardon- 
nez-moi, mon  ami ,  suivez  l'exemple  du  Seigneur  avec  la  Ma- 
deleine ;  dites  comme  lui.  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remU^ 
parce  qu'elle  a...  ah  !  je  n'achève  pas,  je  gâterais  mes  affaires, 
au  lieu  de  les  raccommoder.  Au  nom  de  Dieu,  ne  me  grondez 
pas,  ou  ce  qui  serait  bien  pis,  ne  me  boudez  pas  ;  nous  étions 
si  bien  ensemble  !  Jai  fait  une  grande  faute,  je  l'avoue.  Il  faut 
me  la  pardonner  ;  vous  devez  voir  que  je  ne  suis  pas  incorrigi- 

règoe  de  Louis  XY,  écrits  avec  une  franchise  qui  n^a  permis  de  les  pu- 
blier (fue  quelque  temps  après  le  commencement  de  la  Révolution. 
(1)  Cette  lettre  ne  parait  point. 

35, 
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ble.  Je  vais  faire  comme  si  j'avais  obtenu  mon  pardon,  et  cau- 
ser avec  vous  en  toute  liberté. 

Le  lendemain  de  cette  lettre ,  jour  du  jeudi  saint ,  je  reçus 
vos  deux  petites  caisses.  Je  les  ouvris  avec  grand  empresse- 
ment; la  bouilloire  fut  trouvée  charmante.  Sur-le-champ  je  la 
plaçai  au  milieu  de  ma  table ,  les  porcelaines  furent  rangées 
autour  ;  il  manquait  une  jatte  pour  le  parfait  assortiment ,  et 
vite ,  vite ,  j'en  envoyai  chercher  chez  madame  Poirier.  Ma- 
dame de  Mirepoix ,  qui  était  prévenue  de  l'arrivée  de  !a  bouil- 
loire, arriva  sur  les  six  heures  pour  me  demander  du  thé;  de- 
puis ce  jour-là  je  tiens  thé  ouvert,  et  tout  le  monde  admire  la 
bouilloire  ;  oh!  si  vous  la  voyiez  en  place,  je  n'aurais  rien  à  dé- 
sirer; ma  joie  cependant  était  troublée  par  mes  remords;  pour 
me  soulager,  je  vous  écrivis  une  longue  lettre  pleine  de  repen- 
tir, pleine  de  reconnaissance  ;  je  me  satisfis  en  l'écrivant.  Mais 
comme  elle  ne  devait  partir  que  le  lundi ,  j'eus  tout  le  temps 
de  la  réflexion.  Je  crus  que  cette  lettre  pourrait  vous  déplaire 
plus  que  celle  qui  causait  mes  remords.  Je  la  jetai  au  feu,  et  je 
résolus  d'attendre  à  aujourd'hui.  Celle  que  je  reçois  me  plaît 
infiniment.  Vous  voilà  occupé  dans  votre  petit  château.  Com- 
ment pourrez-vous  raccommoder  vos  apôtres  ?  et  comment 
pourront-ils  redevenir  entiers  de  fracassés  qu'ils  ont  été  (1).^ 
ce  ne  sera  pas  le  moindre  de  leurs  miracles. 

Voilà  donc  ces  oiseaux  (2)  en  chemin  ;  j'en  suis  désolée^  ils 
n'arriveront  pas  en  vie.  Nous  venons  d'avoir  trois  jours  de  froid 
qui  les  auront  tués  ;  au  nom  de  Dieu,  ne  suivez  jamais  mes  con« 
seils  ;  je  suis  bien  résolue  de  ne  vous  en  plus  donner;  mais  que 
sait-on?  j'ai  des  premiers  mouvements  dont  je  ne  suis  jamais 
maîtresse.  Ah  !  mon  Dieu ,  j'ai  bien  des  défauts  ;  il  est  bien  tard 
pour  se  corriger. 

(1)  Les  vitrages  peinls  de  M.  Walpole,  à  Strawberry-Hili.  lis  avaient 
été  cassés  par  TexplpsioD  des  magasins  à  poudre  de  Hounslow. 

(2)  Les  oiseaux  étrangers  que  M.  Wulpole  envoyait  à  la  ducliesse  de  la 
Vallière. 
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Je  prévois  beaucoup  d'ennuis.  La  demoiselle  Saint-Chrysos- 
tome  n'a  pas  le  talent  de  les  écarter.  M.  le  prince  de  Conti  m'en- 
lèvera Pont-de-Veyle  pendant  un  mois  qu'il  passera  à  Fou- 
gues. 'Loi  grosse  duchesse  sera  à  Ruel,  les  Caraman  à  Roissy,  ma- 
dame de  JoDsac  à  Jonsac,  les  Broglio  à  Ruffec  ;  il  ne  me  restera 
que  la  mère  Oiseau,  encore  ira-t-elle  peut-être  en  Lorraine,  et 
son  prince  avec  elle,  ou  en  Franche-Comté  ;  j'aurai  donc  pour 
toute  ressource  le  Caraccioli ,"  le  Creutz  et  quelque  virevousse 
de  madame  de  Mirepoix ,  mais  rien  que  jusqu'à  Compiègne. 
Alors  je  n'aurai  plus  personne.  Les  Beauvau  font  leur  quar- 
tier, qui  ne  finira  qu'au  1*^  juillet ,  et  tout  de  suite  ils  iront  à 
Chatiteloup.  A  propos  d'eux,  le  prince  vient  d'obtçnir  une  gra- 
tification annuelle  de  vingt-cinq  mille  francs ,  en  attendant  le 
premier  gouvernement  qu'on  lui  promet.  De  toutes  les  nou- 
velles que  je  vous  annonçais,  c'est  la  seule  qui  se  soit  encore 
réalisée.  Il  y  aura  une  infinité  de  mariages  la  semaine  pro- 
chaine :  M.  de  Canillac  avec  mademoiselle  de  Roncherolle; 
M.  de  Matignon,  fils  de  madame  de  la  Vaupallière,  avec  la  fille 
du  baron  de  Breteuil  ;  M.  d'Albon,, neveu  de  ma  belle-sœur  (1), 
avec  mademoiselle  de  Castellane.  Ce  dernier  m'intéresse  un 
peu,  mais  fort  peu. 

Vous  savez  que  je  destine  le  très-bel  éventail  que' vous  m'a- 
vez envoyé ,  pour  la  fête  de  madame  de  Luxembourg,  qui  est 
le  22  juillet;  dans  mes  insomnies,  j'ai  imaginé  d'y  joindre  un 
bouquet  de  marjolaine  et  de  muguet,  et  sa  mauvaise  humeur, 
qui  était  assez  grande  ces  jours  passés,  m'a  inspiré  le  couplet 
que  je  vais  vous  dire,  et  qui  ne  sera  point  envoyé. 

Sur  l'air  :  ^'ive  le  vin ,  vive  ^ amour  ! 
C'est  le  même  air  où  j'en  ai  fait  un  que  vous  connaissez  , 
qui  commence  :  Malgré  la  fuite  des^  amours. 

J'ai  préféré  dans  ce  bouquet , 
La  marjolaine  et  le  muguet, 
(I;  La  marquise  de  Vidiy. 
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A  la  fleur  dont  on  craint  Tépine  ; 
LVmblème  aisément  se  devine  : 
On  ne  veut  point  craindre  en  aimant; 
On  veut  qu'Amour  devienne  un  bon  enfant , 
Qui,  sans  blesser,  toujours  badine. 

Voici  un  autre  couplet  de  madame  de  Bouflers  sur  un  autre 
air  du  Déserteur. 

AiH  :  Tous  les  hommes  sont  bons. 

J'ai  trouvé  le  moyen, 
En  ne  dépensant  rien, 
De  manger  tout  mon  bien. 

J'ai  joué. 

J'ai  perdu  ; 

Pour  payer, 

J'ai  vendu 

Ma  cliemise, 
Et  cbez  moi  Ton  ne  voit  pas, 
Même  aux  heures  des  repas, 

Nape  mise. 

Ne  trouvez- vous  pas  ce  couplet  plaisant  ? 

Madame  de  Carabise  est  favorissime  de  madame  de  Luxem- 
bourg et  de  l'Idole  ;  elle  revient  aujourd'hui  avec  tout  le  paga- 
nisme de  risle-Adam  (1),  où  ils  étaient  depuis  le  mercredi 
saint. 

Voilà  bien  des  riens  que  je  vous  conte.  Vous  serez  bienlot 
las  de  tels  récits,  vous  pourrez  me  l'avouer  sans  me  fâcher; 
j'en  fais  serment ,  jamais ,  non ,  jamais  je  ne  me  [fâcherai  plus 
contre  vous. 

Et  le  pauvre  Selwyn  !  je  suis  bien  fâchée  de  son  état;  ce  se- 
rait une  perte  pour  vous  ;  malgré  le  respect  que  j'ai  pour  votre 

(i)La  société  du  prince  de  Conli.  L'Islc-Adam  était  sa  malsonde 
plnisauce. 
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philosophie,  je  vous  crois  très- sensible  à  la  perte  de  vos  amis  ; 
vous,  avez  beau  dire ,  la  société  est  nécessaire ,  on  ne  peut  pas 
toujours  vivre  sur  son  propre  fonds,  et  les  dissipations  qu'on  a 
par  les  choses  inanimées  ne  suffisent  pas. 


LETTRE  CXXXVI. 

Paris,  mercredi  39  avril  1772. 

Ah  !  je  n'y  comprends  rien.  Je  m'attendais  à  une  lettre  ter- 
rible, et  jamais  je  n'en  ai  reçu  de  plus  douce;  mais  comme  je 
vous  sais  incapable  de  feindre,  je  crois  que  vous  n'avez  point 
été  choqué  de  ma  mauvaise  humeur,  que  vous  avez  jugé  que 
j'étais  plus  digne  de  pitié  que  de  colère ,  et  que  vous  avez  cru 
qu'il  y  aurait  de  l'inhumanité  à  augmenter  mes  peines.  Tout 
ce  qui  me  déplaît  un  peu  de  votre  lettre  ,  c'est  qu'elle  a  eu  de 
l'intention  ;  mais  ne  dois-je  pas  vous  en  avoir  de  l'obligation  ? 
Et  ne  serait-ce  pas  d'un  esprit  bien  de  travers  d'y  trouver 
quelque  chose  à  redire  ?  Ce  serait  faire  du  poison  de  tout.  On 
se  plaint  pour  être  plaint ,  et  quand  on  s'aperçoit  qu'on  ins- 
pire de  la  compassion,  on  en  est  fâché  ;  l'amour- propre  n'a  pas 
le  sens  commun. 

D'où  vient,  mon  ami,  me  prodiguez-vous  tant  de  louanges  ? 
est-ce  cela  que  je  désire  de  vous?  Vos  blâmes,  vos  critiques, 
vos  réprimandes  me  flattent  bien  davantage;  je  trouve  qu'elles 
prouvent  plus  votre  amitié.  Enfin,  je  ne  veux  point  vous  com- 
muniquer toutes  mes  pensées,  vous  êtes  trop  pénétrant  pour  ne 
les  pas  deviner. 

Vous  serez  bien  étonné  de  la  lettre  qui  a  précédé  celle-ci  ; 
elle  est  l'amende  honorable  de  celle  dont  vous  paraissez  con- 
tent, et  qui  effectivement  ne  devait  pas  vous  irriter,  en  démê- 
lant mon  état  et  mon  intention  ;  mais  ce  que  j'espère,  c'est  que 
cette  lettre,  qui  est  du  22,  doit  vous  prouver  combien  je  crains 
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d'être  mal  avec  vous,  que  je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus 
grand  bonheur  de  ma  vie ,  et  que  je  sacrifierais  toutes  choses 
au  monde  pour  la  conserver. 

Sans  être  plus  modeste  qu'une  autre,  je  ne  pourrais  pas  souf- 
frir que  mon  nom  fût  à  la  tête  d'un  de  vos  ouvrages  ;  il  sufG- 
rait,  auprès  de  bien  des  gens,  pour  vous  attirer  leur  critique  ; 
mais  je  vous  sais  un  gré  infini  de  votre  intention ,  parce  que 
je  suppose  qu'elle  a  été  en  vous  un  premier  mouvement^  et  non 
pas  une  marque  de  reconnaissance  réfléchie ,  et  que  vous  me 
connaissez  assez  pour  savoir  que  ce  ne  sont  pas  des  éloges  que 
je  désire  et  que  j'attends  de  mes  amis  ;  c'est  pour  l'ordinaire  de 
la  fausse  monnaie,  et  comme  ce  n'est  pas  celle  que  je  distribue, 
je  désire  de  n'en  point  recevoir. 

Je  m'attendais  à  quelque  nouvelle  plus  particulière  de  votre 
flotte  ;  tous  ces  jours  passés  on  disait  qu'elle  était  partie,  et 
qu'elle  allait  à  Copenhague  ;  mais  hier  on  changea  de  langage, 
et  l'on  dit  qu'elle  ne  partirait  pas.  Mais  ce  qui  est  de  certain , 
c'est  que  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  partit  hier 
pour  Chanteloup  ;  rien  n'est  plus  étonnant ,  mais  rien  ne  doit 
étonner  d'elle. 

Adieu ,  mon  ami ,  je  suis  contente ,  je  craignais  d'être  mal 
avec  vous  ;  heureusement  cela  n'est  pas,  voila  tout  ce  qu'il  me 
faut. 


LETTRE  CXXXVIL 

Paris,  landi  il  mai  1772. 

le  commence  aujourd'hui  ma  lettre,  parce  que  j'ai  plusieurs 
bagatelles  à  vous  dire,  et  que  peut-être  mercredi  je  ne  trouve- 
rai pas  de  moments  favorables  pour  écrire;  je  donnerai  ce  jour- 
là  le  thé  à  mesdames  de  Caraman  et  de  Cambise.  La  première 
part  jeudi  pour  Roissy.  Cela  me  fâche  un  peu  ;  je  ne  la  vois 
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pas  bien  souvent,  mais  c'est  une  des  maisons  où  je  me  piais  le 
plus.  Je   soupai  hier  au  Carrousel ,  avec  madame  de  Senne- 
lerre  (t),  le  maréchal  d'Armentières ,  sa  femme  et  le  petit  Sen- 
neterre ,  l'ambassadeur  de  Sardaigne,  le  Craufurd^  Tabbé  Per- 
netty  (2)  (  qui  est  une  nouvelle  connaissance  que  j'ai  faite)  et 
puis  la  jeune  duchesse  (  de  ChâtiUon  )  et  madame  Berthelot. 
Vos  oiseaux  furent  admirés ,  la  dudiesse  but  à  votre  santé  ; 
vous  êtes  dans  cette  cour*là  tout  au  mieux ,  et  par  bricole  j'y 
suis  fort  bien  aussi  ;  peut-être  y  irai-je  encore  demain ,  parce 
qu'après  cela  je  pourrai  être  quelque  temps  sans  y  retourner. 
L'abbé  Barthélémy  est  parti  ce  matin ,  ou  il  partira  demain  ;  il 
ne  reviendra  pas  sitôt  ;  madame  de  Grammont  partira  jeudi , 
pour  rendre  visite  à  Tévéque  d'i^rléans,  et  ensuite  à  M.  de  la 
Borde  ;  elle  sera  de  retour  le  28.  Madame  de  Luxembourg , 
sans  doute ,  reviendra  bientôt.  Madame  de  Brionne  part  au- 
jourd'hui ;  révêque  d'Arras  partira  jeudi  avec  une  dame  de  ses 
amies.  Il  n'y  sera  que  quinze  jours  au  plus. 

Il  sVst  passé  de  grands  événements  à  l'Académie;  on  fît 
jeudi  les  deux  élections  aux  places  vacantes  ;  l'abbé  De  Lille  à 
celle  de  M.  Bignon ,  et  Suard  à  celle  de  Duclos.  La  règle  est 
d'envoyer  au  roi  l'élection  pour  qu'il  l'approuve ,  et  il  a  fait 
le  contraire;  M.  de  Beauvau,  protecteur  de  Suard,  prit  la  li- 
berté de  lui  faire  des  représentations  sur  ce  qu'il  flétrissait  deux 
honnêtes  gens ,  qui  étaient  irréprochables  par  leurs  mœurs ,  et 
T  qui  n'avaient  jamais  écrit  contre  la  religion.  La  réponse  fut  que 
le  premier  était  trop  jeune ,  qu'il  pourrait  se  présenter  dans 
quelques  années,  et  que  pour  Tautre,  il  n  en  voulait  point  ;  et 


(1)  La  marqiiif  e  de  Sennelerre,  née  Crussol  de  Saint-Sulpice,  et  mère 
de  la  manHihale  d'Armentières. 

(2)  L'abhé  Pernetly  élait  an  vieil  ecclésiastique  qai  avait  été  longtemps 
Jésuite.  Celait  un  grand  admirateur  et  amateur  de  curiosités.  Il  avait, 
entre  autres,  une  dent  de  la  célèbre  HéloTse,  montée  en  or,  et  pendue  à  sa 
montre.  Il  Tavait  prise  dans  i'On  tombeau  au  Paraciet,  lorsqu'on  rouvrit 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
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comme  le  prince  insista,  i|  dit  qu'ayant  écrit,  il  ne  pouvait  pas 
se  dédire.  Le  prince  dit  que  cela  n'était  pas  impossible  et  sans 
exemple,  que  Louis  XIV  avait  une  fois  exclu  La  Fontaine  et 
puis  qu'il  l'avait  admis.  Le  roi  ait  que  cela  était  fait  et  qu'il  ne 
le  changerait  pas.  £t  sur  Suard,  il  a  dit  que  ses  liaisons  lui  dé- 
plaisaient. Le  prince  de  Beauvau  est  porté  jusqu'aux  nues  pour 
le  courage  avec  lequel  il  a  soutenu  les  opprimés;  sa  vérité, 
sa  justice ,  sont  exaltées.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'il  les  eât 
réservées  pour  quelques  sujets  plus  importants,  c'est  un  mince 
honneur  que  de  se  faire  protecteur  de  pédants,  ou  de  polis- 
sons; mais  je  me  tais,  parce  que  tout  cela  ne  me  fait  rien. 

Voltaire  m'écrit  continuellement.  J'en  ai  reçu  deux  lettres  à 
la  fois  ces  jours-ci,  dont  l'une  était  pour  que  je  l'envoyasse  à 
Chanteloup.  Il  m'a  envoyé  aussi  son  conte  de  la  Bégueule.  Il 
a  l'air  de  n'en  pas  faire  grand  cas;  si  c'est  de  bonne  foi ,  il  a 
bien  raison. 

LETTRE  CXXXVIÎI. 

Slcrcrcdi  20  mai  1772. 

Te  n'ai  reçu  qu'hier  19,  votre  lettre  du  7  ;  le  courrier  ne  Ta 
apportée  que  le  17.  Je  vous  dirai  pourquoi  je  l'ai  reçue  deux 
jours  après  son  arrivée,  quand  j'aurai  satisfait  ma  colère. 

Il  est  indigne  à  vous  de  me  répéter  des  menaces  ;  il  faut  que 
quelques  magiciens  vous  fascinent  les  yeux  en  vous  faisant 
trouver  dans  mes  lettres  ce  qui  est  bien  éloigné  d'y  être,  et 
qui,  je  vous  jure,  n'y  sera  jamais;  non,  vous  n'y  trouverez 
plus  de  sentiments  d'aucune  espèce,  si  ce  n'est  ceux  d'estime, 
que  vos  nccès  d'humeur  pourraient  peut-être  diminuer. 

Je  vais  actuellement  vous  dire  des  choses  qui  vous  sur- 
prendront. Devinez  d'où  je  vous  écris  :  d'un  lieu  oii  vous  ne 
m'avez  jamais  vue,  où  je  n'avais  été,  où  je  ne  devais  jamais 
aller,  où  l'on  ne  m'attendait  point,  où  je  me  trouve  fort  bien,  où 
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3'aî  été  admirablement,  siogulièrement  reçue;  devinez- vous? 
Ah  !  oui ,  cela  est  bien  difficile.  C'est  de  Chanteloup.  Eh  bien! 
oui ,  cela  est  vrai.  Vous  aimez  les  détails,  je  ne  vous  en  épar- 
gnerai aucun. 

'  Depuis  trois  semaines  je  me  portais  beaucoup  mieux;  mais 
je  n'avais  point  le  dessein  de  faire  une  telle  entreprise.  J'avais 
écrit  à  la  grand'maman,  ainsi  qu'à  vous,  que  j'étais  trop  vieille, 
que  je  ne  pourrais  pas  soutenir  la  fatigue  d'un  voyage,  que  je 
ne  pourrais  causer  que  de  l'embarras ,  que  tout  le  monde  se 
moquerait  de  moi ,  que  chacun  dirait  :  Peut-on  se -flatter  à  Son 
âge  d'être  désiré  ?  ne  devrait-elle  pas  voir  qu'elle  ne  doit  l'em- 
pressement qu'on  lui  marque  qu'à  la  politesse  et  à  une  sorte  de 
reconnaissance  qu'on  lui  doit  !  ne  se  trouvera-t-elle  pas  dépla- 
cée au  milieu  de  gens  qu'elle  ne  connaît  pas  ,  et  dont  les  atten- 
tions qu'ils  auront  pqur  elle ,  par  égard  pour  les  maîtres  de  la 
TYiaison ,  leur  seront  à  charge  ?  et  ils  s'en  dédommageront  en  lui 
cherchant  des  ridicules  qu'ilis  n'auront  pas  de  peine  à  trouver. 
"  Voilà  ce  que  je  pensais ,  ce  que  je  me  disais ,  et  ce  qui  m'a  fait 
vous  écrire  plusieurs  fois  que  je  ne  sortirais  pas  de  chez  moi. 
Voici  ce  qui  a  produit  le  changement. 

Dimanche,  10  de  ce  mois,  madame  de  Mirepoix  vint  prendre 
du  thé  chez  moi.  Nous  étions  tête  à  tête ,  quand ,  une  ou  deux 
heures  après,  on  annonça  M,  l'évêque  d'Arras.  Ah  !  vous  voilà  à 
Paris  ,  monseigneur,  et  depuis  quand  ?  —  D'hier  au  soir,  ma- 
dame la  marquise.  —  Y  resterez-vous  du  temps  ?  —  Selon 
que  vous  l'ordonnerez.  —  Comment  cela?  — C'est  que  je 
viens  vous  proposer  d'exécuter  notre  ancien  projet.  —  Ah  !  je 
l'ai  abandonné.  —  Pourquoi  donc?  —  J'étale  alors  toutes  les 
raisons  ci-dessus.  —  Ah!  mon  Dieu ,  quelle  folie!  vous  vous 
portez  fort  bien,  ainsi  votre  santé  n'est  point  un  obstacle  ;  vous 
aurez  assez  de  force  pour  soutenir  le  voyage,  vous  coucherez 
trois  nuits,  quatre  nuits,  cinq  nuits,  s'il  le  faut,  en  chemin. 
Si  vous  vous  trouvez  incommodée  ,  vous  ne  continuerez  point 
votre  route  ;  je  vous  ramènerai  chez  vous ,  nous  aurons  deux 
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voitures  ;  la  mienne,  qui  est  très-grande,  sera  pour  vos  deux 
femmes ,  votre  valet  de  chambre  et  le  mien  et  pour  tous  vos 
paquets  ;  nous  ne  resterons  que  le  temps  que  vous  jugerez  à 
propos.  Loin  que  ce  voyage  vous  incommode,  je  suis  bien  per- 
suadé qu'il  vous  fera  du  bien;  d'ailleurs,  pour  vos  autres 
craintes ,  elles  sont  ridicules ,  rapportez-vous-en  à  madame  la 
maréchale.  La  maréchale,  loin  de  me  détourner,  me  presse 
de  me  rendre  à  ces  propositions.  £nGn,  je  me  laissai  per- 
suader, et  nous  arrêtâmes  de  partir  à  la  fin  de  la  semaine ,  et 
nous  prîmes  la  résolution  de  n'en  parler  à  personne.  Je  ne. 
voulais  pas  même  conGer  ce  secret  à  Tabbé  Barthélémy,  qui  était 
à  Paris ,  et  qui  devait  partir  le  lendemain.  La  maréchale  ne  fut 
point  de  cet  avis ,  parce  que ,  dit-elle ,  il  fallait  qu'il  eût  soin 
que  je  trouvasse  à  mon  arrivée  un  logement  tel  qu'il  me  le 
fallait ,  ce  qu'il  pouvait  faire  sans  qu'on  s'en  aperçût  ;  tout  cela 
décidé,  la  compagnie  survint;  l'abbé  venant  me  faire  ses  adieux, 
je  le  fis  passer  dans  mon  cabinet  pour  lui  apprendre  cette  étou- 
nante  nouvelle  ;  il  en  fut  dans  la  plus  grande  surprise ,  et  les 
premiers  mouvements  (qui  sont  rarement  trompeurs]  furent  de 
la  plus  grandojoie  ;  je  lui  fis  faire  serment  qu'il  ne  m'annon- 
cerait point,  et  qu'il  laisserait  au  grand-papa  et  à  la  grand'ma- 
man  toute  la  surprise.  Je  ne  devais  point  trouver  madame  de 
Grammont.  Elle  était  prête  à  partir  pour  aller  rendre  visite  à 
l'évéque  d'Orléans,  et  à  M.  de  la  Borde;  il  n'y  avait  d'habi- 
tants que  madame  de  Brioune  ,  mademoiselle  de  Lorraine , 
MM.  de  Castellane,  de  Bouflers,  de  Bezenval  et  quelques 
Suisses  ,  mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  qui  étaient 
sur  leur  départ,  et  que  je  rencontrerais  vraisemblablement 
en  chemin. 

Toutes  ces  circonstances ,  jointes  au  beau  temps ,  me  con- 
venaient infiniment;  me  voilà  décidée,  et  dans  la  plus  grande 
impatience  de  partir.  Je  n'en  dis  mot  à  mes  gens  de  toute  la 
journée  ;  le  lendemain ,  jeudi ,  je  leur  appris  qu'il  fallait  qu'ils 
fissent  leurs  paquets  et  les  miens,  que  je  partirais  pour  Chante- 
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loup  le  Jeudi  ou  le  vendredi  au  plus  tard  ;ils  furent  fort  éton- 
nés ,  et  ajoutèrent  peu  de  foi  à  ce  projet  ;  je  leur  recommandai 
le  secret  ;  il  fut  bien  gardé  ce  jour-là.  L'après-dînée ,  je  vis 
Pont-de-Veyle,  à  qui  je  ne  dis  mot,  non  plus  qu'à  mademoiselle 
SanadoD.  Le  mardi,  même  silence.  Le  soir  j'allai  souper  au 
Carrousel;  je  crus  honnête  d'informer  madame  de  la  Vallière  : 
je  lui  écrivis  un  petit  biUet  que  je  lui  donnai,  qui  la  mettait  au 
fait  de  tous  mes  arrangements  ;  elle  le  lut ,  le  jeta  au  feu  et  ne 
dit  mot.  Le  mercredi ,  tous  les  domestiques  de  la  cour  voyant 
des   ouvriers  travailler  à  ma  berline,  des  valises,  des  porte- 
manteaux que  Ton  portait  pénétrèrent  ce  grand  secret.  Made- 
moiselle de  Sanadon  et  Pont-de-Veyle  me  firent  des  reproches  ; 
je  leur  dis  que  j'avais  voulu  éviter  toutes  représentations ,  con- 
tradictions et  critiques ,  que  je  ne  voulais  pas  encore  en  parler 
à  tout  le  monde,  que  je  partais  vendredi,  et  que  le  lendemain, 
jeudi ,  j*en  instruirais  les  gens  de  ma  connaissance ,  ce  que  je 
(13  eu  effet  à  tous  ceux  qui  vinrent  chez  moi  !  j'écrivis  à  mes- 
dames de  Jonsac,  de  Beauvau,  de  Bouliers^  d'Aiguillon,  à 
l'archevêque  de  Toulouse,  etc.  Je  soupai  encore  ce  même  jour 
chez  madame  de  la  Vallière  :  je  lui  fis  tout  haut  mes  adieux , 
ainsi  qu'à  tout  ce  qui  était  chez  elle. 

Eu  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Demain  ou  cette  après- 
dîaée,  je  commencerai  la  relation  du  voyage.  J'y  joindrai  celle 
de  la  réception  9  du  séjour,  et  je  me  propose  de  vous  écrire 
tous  les  jours  tant  que  je  resterai  ici. 

Jeadi  21,  à  dix  heures  du  malin. 

Je  reprends  mon  récit.  Le  vendredi,  je  me  portais  fort  bien; 
je  me  sentis  beaucoup  de  courage  ;  j'attendis  jusqu'à  trois  heures 
(heure  indiquée  pour  le  départ)  monseigneur  l'evêque.  11 
arriva ,  nous  nous  établîmes  tous  les  deux  dans  ma  berline , 
nos  gens  dans  la  sienne,  et  nous  voilà  en  marche.  ]\ous  arri- 
f  vâmes  à  Ëtampes  à  huit  heures ,  moi  assez  fatiguée  ;  je  fis  un 
très-méchaut  souper,  je  me  couchai  tout  dç  suite ,  je  dormis 
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assez  mal  ;  nous  partîmes  le  samedi ,  à  onze  heures  ;  pendant 
la  route ,  une  assez  bonne  conversation ,  la  lecture  dé  quelques 
articles  de  rEneyclopédie  de  Voltaire ,  et  nous  arrivâmes  à 
Orléans  entre  six  et  sept  heures  ;  j'étais  plus  fatiguée  que  la 
veille ,  et  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  me  coucher. 

Nous  avions  délibéré  en  chemin  si  nous  n'irions  pas  débar- 
quer chez  révêque  d'Orléans  qui  étaijt  à  Meun,  sa  maison  de 
campagne,  à  quatre  lieues  d'Orléans  ;  j'en  perdis  bien  pronip- 
tement  toute  idée  :  nous  apprîmes  que  mesdames  de  Gram- 
moBt  et  du  Châtelet  y  étaient  arrivées  ce  jour- là  ;  mon  évêqiie 
me  dit  qu'il  avait  envie  d'y  aller  souper  et  coucher,  et  qu'il 
viendrait  me  retrouver  le  lendemain  matin,  de  bomie  heure. 
J'y  consentis  très-volontiers,  et  je  lui  recommandai  de  ne  point 
parler  de  moi.  Après  deux  bonnes  heures  de  sommeil, 'je  nié- 
veillai  entre  huit  et  neuf  heures,  je  ûs  encore  un  nouveau 
souper,  je  dormis  mal  le  reste  de  la  nuit,  je  me  levai  entre 
dix  et  onze  ;  l'évêque  arriva  à  midi.  J'oublie  de  vous  dire  qu^ 
mon  réveil  Wiart  me  dit  que  la  princesse  de  Ligne  avait  passé 
la  veille  au  soir  par  Orléans ,  pour  aller  à  Meun ,  et  qu'un  de 
ses  gens  lui  avait  remis  une  lettre  ;  c'était  de  la  grand'manian. 
Colmaii,  qui  l'avait  reçue  depuis  mon  départ,  ayant  su  celui 
de  madame  de  Ligne  par  un  de  ses  gens ,  lui  avait  donné  cette 
lettre  ;  elle  était  datée  du  13,  elle  prouvait  clairement  que 
l'abbé  avait  fidèlement  gardé  mon  secret  ;  elle  m'envoyait  uu 
fromage.  L'évêque,  de  retour  de  Meun,  me  dit  qu'il  n'avait 
pas  dit  un  mot  de  moi  ;  mais  madame  de  Ligne ,  à  son  arri- 
vée ,  débuta  par  lui  demander  où  j'étais  ,  qu'elle  m'avait  ap- 
porté une  lettre.  Alors  madame  de  Grammont  lui  demanda  ce 
que  cela  voulait  dire.  —  Madame  duDeffand,  lui  dit-il,  est  à 
Orléans.  —  Comment,  dit  madame  de  Grammont,  cela  est  vrai  ! 
pourquoi  ne  l'avez- vous  pas  amenée  ici?  M.  d'Orléans  et  moi 
nous  allons  la  chercher.  Monévêque  dit  que  j'étais  trop  fatiguée, 
et  que  je  m'étais  couchée.  — .  Eh  bien!  nous  irons  lui  rendre 
une  visite.  Mon  évêque  s'y  opposa.  —  Mais,  dit  madame  de 
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Grammont ,  est-elle  attendue  à  Chanteloup?  — Non,  madame , 
elle  se  fait  un  plaisir  de  les  surprendre.  —  Je  vais  faire  partir 
un  courrier  tout  à  l'heure  pour  les  prévenir  ;  madame  de  Choi- 
seul  serait  furieuse  de  ne  pas  avoir  été  avertie.  L'abbé  était-il 
instruit  de  son  dessein  ?  —  Ille  savait ,  madame ,  mais  il  lui 
avait  promis  le  secret.  —  Cela  est  infâme  à  lui  de  l'avoir  gardé  ; 
madame  de  Choiseul ,  mon  frère  et  moi  ne  lui  pardonnerons 
jamais.  Pourquoi  a-t-elle  pris  le  temps  où  je  partais?  combien 
y  restera- t-el le?  —  Je  l'ignore ,  mais  ce  ne  peut  pas  être  bien 
longtemps.  —  Ah  !  elle  ne  peut  pas  y  rester  moins  de  deux 
ou  trois  mois;  on  ne  fait  pas  un  tel  voyage  à  son  âge  pour  peu 
de  jours  :  je  serais  excessivement  fâchée ,  si  je  ne  la  trouvais 
pas  ;  je  suis  dans  l'admiration  de  cette  marque  d'amitié.  J'en 
suis  touchée  jusqu'aux  larmes  ;  je  vais  faire  partir  mon  cour- 
rier. —  Au  nom  de  Dieu  !  n'en  faites  rien  et  n  otez  pas  à  ma- 
dame du  Deffand  le  plaisir  de  les  surprendre.  Elle  le  promit. 
Uévêque  d'Orléans  se  plaignit  de  ce  que  je  n'avais  point  youlu 
venir  chez  lui,  et  fît  promettre  à  mon  évêque  qu'il  m'y  amè- 
nerait à  mon  retour, 

Je  pars  à  une  heure  d'Orléans;  j'arrive  à  Blois  vers  les 
huit  heures ,  je  débarque  à  l'évêché ,  j'y  fus  bien  couchée ,  je 
dormis  fort  bien ,  j'en  pars  à  deux  heures  et  j'arrive  à  Chan- 
teloup à  six.  Je  trouve  dans  la  cour  la  grand' maman ,  ma- 
dame de  Luxembourg  et  le  grand  abbé.  On  arrête  le  carrosse, 
on  ouvre  la  portière ,  on  fait  descendre  Tévêque  ,  la  grand'- 
maman  monte  à  sa  place  ,  se  précipite  dans  mes  bras.  Nous 
nous  étouffons  mutuellement  à  force  de  baisers  et  de  caresses , 
on  me  trouve  belle  comme  le  jour,  le  meilleur  visage  du 
monde ,  enfin  des  cris  de  joie ,  des  transports  très-naturels , 
très-vrais ,  très-sincères  :  la  grand'maman  jouait  la  surprise , 
mais  la  feinte  dura  peu.  EUe  avoua  qu'ils  avaient  reçu  un  cour- 
rier de  madame  de  Grammont  (eHe  n'aurait  pu  nous  le  cacher, 
car  nous  l'avions  rencontré  qui  retournait  à  Orléans)  ;  elle  en 
avait  reçu  une  lettre ,  et  le  grand-papa  aussi ,  toute  remplie 
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dY.loges  de  mon  procédé;  elle  m'aurait,  dit-elle,  chargée  sur 
ses  épaules  pour  m'emmeaer  ;  elle  les  excitait  à  ne  me  point 
laisser  partir  jamais,  et  surtout  de  lui  donner  entière  assurance 
que  rien  ne  les  ferait  consentir  à  me  laisser  partir  avant  son 
arrivée.  Le  lendemain,  en  partant  d'Orléans,  elle  a  encore 
écrit  sur  le  même  ton,  et  a  de  plus  prié  la  grand* maman  de  me 
donner  l'appartement  qu'elle  occupe  (et  qu'elle  ne  veut  poiat 
qu'on  donne  à  personne) ,  si  elle  juge  que  j'y  serai  plus  com- 
modément. Elle  dit  des  horreurs  de  l'abbé ,  elle  veut  qu'on  le 
châtie  de  sa  fausseté  ;  je  crois  en  effet  qu'il  n'avait  point  parlé  ; 
il  n'était  pas ,  m'a-t-il  dit ,  bien  sûr  que  j'exécutasse  Ynon  pro- 
jet. Vous  êtes  étonné  que  je  ne  vous  dise  rien  du  grand-papa  ;  il 
était  à  la  chasse  avec  tout  le  reste  de  la  compagnie.  11  n'arriva 
qu'une  heure  après  ;  j'étais  à  la  toilette  de  la  grand'maman;  il 
se  jette  à  mon  cou,  se  récrie  :  Enlln  vous  voilà  donc!  je  ne  l'es- 
pérais plus,  etc.  Il  me  quitta  pour  aller  voir  madame  duGha- 
telet  qui  était  arrivée  avec  son  mari  une  demi-heure  après  moi , 
il  ne  faut  pas  que  j'oublie  madame  de  Luxembourg  ;  elle  de- 
vait partir  le  lundi  ;  mais  dès  qu'elle  sut  que  j'arrivais  ce  jour- 
là,  elle  relarda  son  départ  jusqu'au  mercredi. 
En  voilà  assez  pour  aujourd'hui ,  il  faut  que  je  me  repose. 

L'après-diner. 

.le  viens  de  relire  ce  que  je  vous  ai  écrit  ce  matin.  Oh  !  l'en- 
nuyeuse relation  !  quels  misérables  détails  !  me  voilà  bien  cor- 
rigée de  raconter. 

Il  faut  pourtant  que  j'ajoute  que  je  suis  contente  de  tout  le 
monde  ;  que  pour  plaire  à  la  grand'maman  on  me  fête ,  on  me 
caresse  ;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  me  trouver  étonnée 
d'être  si  loin  de  chez  moi.  Mon  évéque,  qui  n'a  pas  fait  le 
voyage  pour  un  seul  objet,  est  actuellement  à  Marmoutier, 
abbaye  auprès  de  Tours,  pour  exécuter  une  commission  dont 
il  est  chargé;  il  en  reviendra  samedi ,  il  y  retournera  lundi  ;  il 
y  fera  plusieurs  voyages ,  et  sitôt  que  ses  affaires  seront  ter- 
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minées ,  nous  partirons ,  ce  qui  ne  peut  pas  être  plus  tard 
que  le  15  de  juin.  Cette  lettre-ci  partira]  lundi  24,  vous  la  re- 
cevrez lundi  29.  Que  votre  réponse ,  je  vous  en  conjure ,  ne  soit 
point  sévère  ;  ne  condamnez  point  mon  voyage.  J'ai  suivi  ce 
que  vous  dictiez  pour  Tannée  passée  ;  je  suis  partie  dans  la  belle 
saison  ;  mon  séjour  sera  court  :  j'aurai  donné  une  marque 
d^affection;  plus  mon  âge  me  donnait  de  dispense ,  plus  on  me 
sait  gré  de  Teffort  que  j'ai  fait.  Je  n'en  serai  point  incommo- 
dée ,  et  j'aurai  la  satisfaction  d'avoir  marqué  mon  amitié.  EnGn 
n''empoisonnez  pas  une  action  que  j'ai  crue  honnête,  et  qui  ne 
me  causera  que  du  contentement ,  si  vous  ne  la  désapprouvez 
pas.  J'entends  la  grand'maman  qui  arrive  ;  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

Vendredi  22,  à  8  heures  du  matin. 

Cette  visite  était  une  attention ,  elle  craignait  que  je  ne  fusse 
malade,  parce  que  j'avais  paru  plus  tôt  les  jours  précédents  ; 
une  heure  après,  le  grand-papa  vint  chez  moi  :  je  fus  très-con- 
tente de  tout  ce  qu'il  me  dit  ;  et  ce  qui  me  contenta  bien  da- 
vantage ,  c'est  qu'un  quart-d'heure  après  être  descendue ,  je 
reçus  votre  lettre  du  16.  Je  ne  l'aurais  reçue  qu'un  jour  plus 
tôt  si  j'avais  été  à  Paris.  Je  vais  répondre  à  cette  lettre. 

Il  faut  que  vous  me  grondiez  toujours,  et  que,  me  voulant 
toutes  sortes  de  bien ,  vous  ne  discontinuiez  pas  à  me«faire  du 
raal.  JS'est-il  pas  bien  juste  de  vous  fâcher  de  ce  que  je  vous 
demande  plus  souvent  de  vos  nouvelles ,  si  vous  êtes  incom- 
modé, et  n'y  a-t-il  pas  de  la  férocité  à  me  déclarer  que,  si 
vous  êtes  malade ,  je  n*en  saurai  rien?  Voilà  ce  que  vous  avez 
d'insupportable  ;  quand  votre  imagination  est  une  fois  frappée, 
vous  n'en  revenez  plus ,  vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'on  soit 
corrigé ,  vous  ne  vous  embarrassez  pas  de  causer  de  vrais  cha- 
grins ,  vous  ne  savez  pas  qu'une  lettre  qui  m'afflige  est  un 
chagrin  qui  dure  quinze  jours  ;  cependant ,  faites  comme  vous 
le  jugerez  à  propos. 
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Mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  partirent  mercredi 
matin .  !Nous  n'avons  ici  que  les  du  Châtelet ,  mesdames  de 
Brionneet  de  Ligne  (1)  ;  le  baron  de  Bezenval  s'en  va  dennaiD , 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  attende  sitôt  personne.  La  vie  qu'on 
mène  me  convient  fort  ;  ou  déjeune  à  une  heure,  y  va  qui  veut; 
on  reste  après  dans  le  salon  tant  et  si  peu  qu'on  veut  ;  sur  les 
cinq  ou  six  heures ,  chasse  ou  promenade  ;  on  soupe  à  buit 
heures,  et  l'on  se  couche  à  toutes  sortes  d'heures ,  aussi  tard 
et  d'aussi  bonne  heure  qu'on  veut  ;  on  joue  à  toutes  sortes  de 
jeux,  on  jouit  d'une  grande  liberté ,  on  fait  très-bonne  chère; 
je  suis  logée  le  plus  commodément  du  monde.  Mon  appartement 
est  au  premier,  il  est  très-beau;  mes  femmes,  Wiart  et  mes 
deux  laquais  sont  tous  auprès  de  moi.  EnGn  rien  ne  me  man- 
que que  votre  approbation.  Elle  n'arrivera  qu'au  moment  que  je 
serai  bien  près  de  mon  départ  ;  car  je  ne  pourrai  recevoir  de 
réponse  à  cette  lettre  que  le  4  ou  le  5  de  juin;  qu'elle  soit 
douce,  je  vous  en  supplie  ;  ayez  égard  à  nia  faiblesse,  pardonnez- 
la-moi  ,  et  ne  me  menacez  plus  à  l'avenir. 

La  grand'maman  m'a  bien  recommandé  de  vous  parler 
d'elle.  Elle  serait  enchantée  que  vous  fussiez  ici  ;  il  est  fâcheux 
qu'elle  soit  un  ange ,  j'aimerais  mieux  qu'elle  fût  une  femme , 
mais  elle  n'a  que  des  vertus ,  pas  une  faiblesse ,  pas  un  défaut, 
.le  suis  parfaitement  contente  du  grand-papa.  On  ne  peut  éire 
plus  aimable,  plus  doux,  plus  facile;  il  s'amuse  de  tout;  ce 
séjour-cî  est  délicieux.  L'abbé  est  charmant  ;  il  m'a  bien  re- 
commandé de  vous  parler  de  lui.  Le  marquis  de  Castellane 
veut  aussi  que  je  le  nomme.  Madame  de  Brionne  est  très- 
douce  ,  très-polie  ;  madame  de  Ligne  loge  à  cô lé  de  moi  ; 
comme  elle  ne  descend  point  pour  le  déjeuner,  nous  avons  le 


(0  La  princesse  de  Ligne ,  dont  il  est  ici  question ,  ét<iit  la  fille  du 
marqais  de  Mézières.  Sa  mère  était  anglaise,  mademoiselle  Oglet(iorpe. 
sœur  du  vieux  général  Oglethorpe.  La  princesse  de  Ligne  élaît  la  lant^ 
maternelle  de  madame  de  Brionne ,  et  mère  du  prince  de  Ligne. 
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projet  de  prendre  notre  thé  souvent  ensemble.  Voilà  une  assez 
longue  lettre. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  dans  ma  lettre  du  13  je 
ne  vous  aie  point  parlé  de  mon  voyage.  J'avais  beaucoup  de 
répugnance  à  vous  l'apprendre ,  et  j'avais  presque  pris  la  ré- 
solution de  ne  vous  en  parler  qu'à  mon  retour  ;  mais  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  cette  dissimulation,  et  je  me  suis  permis  seule- 
ment de  ne  vous  l'avouer  que  quand,  par  mon  calcul,  l'annonce 
de  mon  retour  toucherait  presqu'à  la  nouvelle  de  mon  dé- 
part 


LETTRE  CXXXIX. 

Chanleloup,  Jeudi  H  juin  i;72. 

Je  ne  sais  en  vérité  quel  parti  prendre.  Rien  n'égale  votre 
sévérité  ;  avec  vous  les  punitions  surpassent  de  beaucoup  les 
crimes.  Je  ne  vous  répéterai  point  ce  que  je  vous  ai  dit  dans 
les  deux  lettres  que  vous  avez  reçues  de  moi  depuis  que  je 
suis  ici  ;  à  quoi  cela  servirait-il  ?  à  vous  fatiguer,  et  à  m'attirer 
de  nouveaux  dégoûts.  Si  je  n'étais  pas  convaincue  de  votre 
sincérité,  de  votre  vérité,  oserai- je  ajouter  de  votre  amitié, 
je  croirais  que  votre  colère ,  votre  sifence  me  prouvent  aujour- 
d'hui que  vous  ne  cherchiez  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec 
moi.  Qu'est-ce  qui  vous  faisait  exiger  que  je  ne  vinsse  point 
ici  ?  apparemment  la  crainte  des  inconvénients  qui  en  pouvaient 
être  la  suite.  Qu'est-ce  qui  avait  fait  faire  le  serment  de  n'y 
point  venir  l  la  même  crainte ,  et  celle  de  vous  déplaire  qui  était 
la  plus  forte  de  toutes.  .Te  vous  ai  dit  comment  j'avais  changé  de 
résolution.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  aujourd'hui ,  c'est  que 
mon  séjour  s'est  aussi  bien  passé  et  a  aussi  bien  tourné  que  je 
pouvais  le  désirer;  mais  on  ne  se  permet  des  détails  que  lors- 
qu'on est  persuadé  de  l'intérêt  ;  votre  conduite  m'annonce  la 
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plus  parfaite  iDdifféroDce ,  cependant  vous  avez  écrit  un  billet  à 
mademoiselle  Sanadon.  Cest  laisser  entrevoir  quelque  lueur  ; 
elle  s*est  contentée  de  me  mander  ce  qu'ir  contenait ,  elle  ne 
me  Ta  pas  envoyé  ;  je  lui  ai  demandé  si  vous  le  lui  aviez  dé- 
fendu ,  ou  bien  si  elle  jugeait  qu'il  me  chagrinerait  trop ,  elle 
m'a  répondu  :  Je  n*ai  point  eu  de  défense ,  mais  vous  avez  de- 
viné. 

Je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  deviendra  ;  si  je  ne  suis  point  ef- 
facée de  votre  souvenir,  vous  pouvez  juger  de  la  situation  où 
je  suis.  Vous  m*avez  quelquefois  entendu  dire  que ,  pour  que 
j'aimasse  véritablement ,  il  fallait  que  j'eusse  quelque  crainte 
de  ce  que  j'aimais.  Je  trouve  qu'aujourd'hui  la  dose  est  un  peu 
trop  forte  ;  je  n'ose  ni  parler,  ni  me  taire  :  il  me  semble  que 
quelque  parti  que  je  puisse  prendre ,  il  me  tournera  à  mal.  Je 
crains  de  ne  plus  entendre  parler  de  vous.  Si  je  reçois  une  de 
vos  lettres ,  je  l'ouvrirai  en  tremblant  ;  si  vous  y  exercez  toute 
votre  sévérité,  vous  me  ferez  bien  de  la  peine.  En  arrivant  à  Pa- 
ris je  n'y  trouverai  qu'un  désert,  je  ne  puis  rien  trouver  d'a- 
gréable que  le  rétablissement  de  notre  correspondance.  C'est 
cette  seule  espérance  qui  me  détermine  à  quitter  ce  lieu-ci  où  l'on 
m'accable  de  soins ,  d'attentions ,  et  où  l'on  voudrait  me  retenir 
toujoui^,  ou  du  moins  jusqu'au  mois  d'octobre.  Je  n'ai  pas 
été  ébranMe  un  moment,  et  sans  les  affaires  que  l'évéque  a 
dans  ce  pays-ci ,  et  qui  Font  retenu  bien  plus  longtemps  que 
je  ne  l'aurais  voulu ,  je  ne  serais  restée  ici  que  quinze  jours.  Ces 
affaires  seront  terminées  samedi.  Je  l'attends  ce  jour-là ,  et 
comme  il  n'a  vu  qu'eu  passant  les  maîtres  de  cette  maison ,  il  a 
exigé  que  je  consentisse  qu'il  restât  avec  eux  deux  jours ,  je  n'ai 
pu  le  refuser.  Nous  partirons  donc  décidément,  sans  que  rien 
puisse  y  mettre  obstacle ,  mardi  prochain ,  16  de  ce  mois  ;  je 
coucherai  ce  jour-là  à  Blois,  le  mercredi  à  Orléans,  le  jeudi  à 
Étampes  et  le  vendredi  à  Saint-Joseph.  J'ai  tout  lieu  d'espérer 
que  je  soutiendrai  aussi  bien  la  fatigue  de  ce  second  voyage 
que  du  premier  ;  mais  ce  que  je  ne  soutiendrai  point ,  c'est  votre 


DE    MADAME   DU    DEFFAKD  431 

colère,  ou,  ce  qui  serait  cent  fois  pis«  votre  indifférence. 

Cette  lettre  n'aura  pas  le  même  sort  de  quelques  autres. 
RUe  ne  sera  pas  déchirée,  elle  partira  ;  je  prie  Dieu  qu'il  l'ac- 
compagne de  sa  grâce,  et  qu'elle  en  trouve  en  vou& 

Adieu,  mon  ami;  que  je  ne  vous  donne  point  ce  nom  en 
▼ain ,  je  Vous  j^e.  Comment  peut-on  hésiter  quand  il  dépend 
de  soi  de  causerie  bonheur  ou  le  malheur? 


LETTRE  CXL. 

Clianteloup,  samedi  13  juin  1772. 

Vous  avez  dû  juger,  par  ma  dernière  lettre,que  je  n'en  avais 
point  reçu  de  vous  quand  je  vous  l'ai  écrite;  c'est  hier  seulement 
que  m'est  parvenue  celle  du  2  juin.  Je  dis  parvenue ,  car  '  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  s'est  déterminé  à  me  l'envoyer;  il  y 
a  eu  un  combat  entre  la  demoiselle  Sanadon  et  Colman  :  celui- 
ci,  guidé  par  son  attachement,  voulait  me  la  faire  tenir  ;  l'autre, 
glorieuse  de  l'honneur  de  votre  confiance ,  voulait  de  plus  en 
plus  la  mériter,  en  exécutant  vos  ordres  à  la  rigueur,  qui  étaient, 
prétendait-elle^  de  retenir  jusqu'à  mon  retour  tout  ce  qui  pour- 
rait venir  de  vous  pour  moi.  Heureusement  Colman  a  été  le 
plus  fort ,  et  cette  lettre  m'a  bien  surprise  ;  je  ne  savais  plus 
si  j'en  recevrais  de  ma  vie. 

Je  conviens  que  vous  avez  dû  être  fâché  de  mon  voyage  ;  le 
succès  me  justifie ,  et  je  ne  puis  le  défendre  par  aucune  autre 
raison  :  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  je  soutiendrai  le  voyage  qui 
me  reste  à  faire.  Quant  au  séjour,  il  s'est  passé  au  delà  de 
mes  souhaits.  Je  ne  suis  point  en  train  aujourd'hui  d'entrer 
dans  aucun  détail  ;  je  vous  dirai  seulement  que  je  crois  m'être 
parfaitement  bien  conduite,  que  tout  le  monde  a  été  con- 
tent de  moi ,  et  que  je  suis  contente  de  tout  le  monde.  La 
foule  commence  à  arriver,  c'est  le  véritable  moment  pour  mon 
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fussiez  fort  af se  ;  que  je  connaissais  votre  estime  pour  le  grand'- 
papa ,  et  votre  tendre  attachement  pour  elle.  En  vérité,  il  faut 
les  voir  ici  pour  connaître  parfaitement  tout  ce  qu'ite  valent ,  je 
dis  l'un  et  Fautre,  car  le  mari  est  aussi  excellent  dans  8o:i 
genre,  qu'elle  Test  dans  le  sien.  Je  suis  parfaitement  contente 
de  la  belle-sœur  ;  j'aurais  des  sujets  d'entretiens  avec  vous 
pour  une  année*  J'aurai  passé  ici  cinq  semaines,  et  je  puis  vous 
dire  ,  avec  la  plus  grande  vérité ,  que  je  n'y  ai  pas  eu  un  mo- 
ment d'ennui ,  pas  éprouvé  le  plus  petit  dégoût ,  la  plus  légère 
contradiction  ;  Tabbé,  le  marquis  de  Castellane  ont  eu  de  moi  des 
soins  inûnis;  j'ai  joui  de  la  plus  grande  liberté  ;  c'est  le  ton  de 
la  maison.  Point  de  compliments,  on  ne  se  lève  pour  personne, 
on  reste  chez  soi ,  on  va  dans  le  salon ,  on  cause  avee  qui  l'on 
veut  ;  les  uns  vont  à  la  promenade ,  les  autres  restent  dans  la 
maison  ;  on  est  dix- huit  ou  vingt  à  table;  les  premiers  arrivés 
s'y  placent  :  on  y  arrive  à  i^heure  qu'on  veut ,  on  n'attend 
personne.  Au  sortir  de  table  on  reçoit  les  lettres  de  la  poste , 
clmcuu  lit  les  siennes  en  particulier ,  on  se  dit  les  nouvelles 
qu'on  apprend,  on  s'arrange  ensuite  pour  le  jeu,  on  joue,  ou 
on  ne  joue  pas ,  cela  est  égal  ;  après  le  jeu ,  va  se  coucher  qui 
veut  ;  ceux  qui  restent  font  la  conversation ,  qui  est  très-gaie, 
très-agréable,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de 
très-bonne  compagnie  ;  le  grand-papa ,  la  grand'raaman  et  la 
sœur  restent  toujours  les  derniers  ;  je  ne  les  ai  pas  fait  veiller 
une  minute  de  plus  qu'ils  ne  le  voulaient,  et  qu'ils  n'ont  cou- 
tume. Vous  voyez  que  cette  vie  est  assez  agréable ,  et  qu'il  se- 
rait assez  naturel  de  la  quitter  avec  regret  ;  cependant  rien  n'est 
si  vrai  que  j'ai  la  plus  grande  impatience  d'être  chez  moi.  Je 
trouverai  encore  Pont-de-Yeyle  à  mon  retour;  mais  peu  de  jours 
après  il  suivra  son  ennuyeux  prince  aux  eaux  de  Fougues,  oi^ 
il  restera  un  mois.  Sans  le  Carrousel ,  je  serais  totalement  pri- 
vée de  toute  compagnie  ;  et  dans  ce  Carrousel  je  n'y  tcouverai 
pas  la  fille  :  elle  est  aux  eaux  de  Bourbonne  pour  deux 
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f  .es  Beauvau ,  immédlatemeat  après  leur  quartier,  qui  finit 
le  l**"  juillet,  viendront  ici,  où  ils  resteront  deux  mois  aussi; 
et  puis  le  6  de  juillet  on  ira  à  Compiègne;  ce  qui  achèvera  de 
m^dter  quelques  étrangers  y  et  les  apparitions  de  la  maréchale 
<le  Mirepoix.  Les  Broglio  vont  dans  leurs  terres  pour  jusques 
au  mois  de  janvier.  Vous  voyez  que ,  pour  quelqu'un  qui  craint 
Tennui ,  le  parti  que  je  prends  est  courageux ,  et  qu'il  faut  que 
je  sois  bien  sensible  au  plaisir  que  je  reçois  de  la  poste  une  l'ois 
la  semaine. 

Mercredi  17. 

La  princesse  de  Tingri  arriva  hier  à  neuf  heures  du  soir  ; 
elle  nous  apprit  une  nouvelle  qui  vous  Tâchera  et  qui  m'afflige 
tnliDiment^  la  mort  de  madame  d'Aiguillon  :  elle  n'en  savait 
aucune  circonstance ,  sinon  que  c'était  d'apoplexie ,  et  qu'elle 
était  à  Ruel.  Madame  de  Tiogri  l'avait  apprise  le  lundi,  à  onze 
heures  du  soir ,  et  c'est  ce  même  jour-là  qu'elle  était  morte. 
C'est  une. perte  pour  moi  ;  mais  je  ne  veux  vous  rien  -dire  de 
triste,  je  détourne  toute  réflexion. 

MoD  évéque  se  porte  bien  ;  nous  partons  toujours  vendredi  ; 
la  chaleur  est  diminuée ,  il  pleut  ;  j'espère  que  notre  voyage  se 
passera  bien ,  que  je  trouverai  de  vos  nouvelles  eu  arrivant. 

Jeudi  I8«  à  a  heares  da  matin. 

Rien  de  changé  pour  mon  départ.  Point  de  confirmation  de 
la  mort  de  madame  d'Aiguillon  ;  je  ne  la  crois  pas  moins  véri- 
table :  il  n'y  eut  point  hier  de  lettres  de  Paris.  Je  me  fais  un 
grand  plaisir  de  me  retrouver  chez  moi.  Je  ne  me  repens  point 
d'être  venue  ici,  mais  je  ne  ferai  plus  de  semblables  escapades; 
je  vais  conformer  ma  conduite  à  mon  âge,  et  mériter,  si  je 
puis ,  l'estime  et  la  considération  ;  on  m'en  a  beaucoup  mar- 
qué ici,  et  je  pars  remplie  de  reconnaissance  et  de  satisfac- 
tion. 

Si  quelque  accident  imprévu  apportait  quelque  changement, 
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je  l'ajouterais  à  cette  lettre  ;  je  ne  la  ferai  mettre  à  la  poste  que 
quelques  heures  avant  son  départ ,  qui  sera  quelques  heures 
avant  le  mien;  si  je  n'ajoute  rien,  c'est  que  je  serai  partie. 

Vendredi,  à  8  heures  du  matin. 

EnGn ,  rien  n'est  si  sûr,  je  pars  aujourd'hui  à  six  heures  du 
soir.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  joindre  tant  de  plaisir 
à  tant  de  regret  ;  jamais  je  ne  pourrai  vous  peindre ,  vous  faire 
comprendre  la  manière  dont  j'ai  été  traitée  ici;  le  cœur  le  plus 
sensible  et  le  plus  tendre  aurait  été  satisfait  de  l'amitié  qu'on 
m'a  marquée  ;  l'orgueil ,  la  vanité ,  l'amour-propre  n'auraient 
rien  eu  à  désirer,  en  attention,  en  égard,  en  politesse,  en 
préférence.  Ah!  je  croirai  avoir  rêvé;  les  souvenirs,  pendant 
quelque  temps,  me  tiendront  lieu  de  compagnie.  J'aime  la 
grand'maman  plus  que  jamais  ;  le  grand-papa  est  étonnant  : 
enfin ,  ce  sera  matière  à  lettres  pour  longtemps ,  d'autant  plus 
que  ce  que  je  vais  trouver  ne  fournira  pas  grand'chose  à  dire. 

Je  crains  un  peu  la  chaleur  que  j'aurai  pendant  le  voyage, 
voilà  quatre  jours  qui  seront  assez  pénibles.  Je  n'arriverai  que 
lundi  22 ,  jour  auquel  cette  lettre  sera  mise  à  la  poste,  vous  ne 
la  recevrez  que  le  26  ;  mais  tout  va  rentrer  dans  l'ordre  accou- 
tumé ,  et  c'est  ce  qui  vous  rend  raison  de  la  joie  que  j'ai  de 
partir. 

Hélas ,  hélas  !  rien  n'est  si  vrai  que  notre  grosse  duchesse 
mourut  lundi  dernier,  d'apoplexie,  en  une  demi-heure  de 
temps  ;  elle  était  à  Ruel  et  dans  son  bain.  C'est  une  très-grande 
perte  pour  moi  ;  il  m'en  reste  bien  peu  à  faire  :  je  tremble  pour 
Pont-de- Veyie ,  quoiqu'il  se  porte  bien  présentement. 

Je  croirai ,  en  me  retrouvant  à  Saint- Joseph ,  m'étre  rap- 
prochée de  vous.  Si ,  par  impossible ,  je  pouvais  m'en  trouver 
encore  plus  près,  j'aurais  de  quoi  vous  amuser  longtemps* 
non-seulement  par  des  récits,  mais  par  des  lectures.  J'ai  rencon- 
tré ici  un  ancien  ami  qu'il  y  avait  trente  ans  que  je  n'avais  vu, 
avec  qui  j'ai  renoué,  et  qui  me  prêtera  des  manuscrits  bien  eu- 
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rieux ,  dans  le  goût  de  ceux  qui  m'ont  été  refusés ,  mais  d'une 
bien  meilleure  plume,  et  d'une  personne  qui  a  joué  un  grand 
rôle. 

Si  je  ne  trouve  pas  de  vos  nouvelles  en  arrivant ,  cela  sera 
bien  triste. 


LETTRE  CXLII. 

Paris,  mardi  23  Jala  1772. 

Votre  plume  est  de  fer  trempé  dans  le  fiel.  Bon  Dieu  !  quelle 
lettre  !  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  piquante ,  de  plus  sèche  et 
de  plus  rude  ;  j'ai  été  bien  payée  de  l'impatience  que  j'avais 
de  la  recevoir. 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  du  soir,  me  portant  à  merveille , 
sans  être  fatiguée  du  voyage,  dans  la  plus  grande  joie  de  me 
retrouver  chez  moi,  dans  le  plus  grand  contentement  de  mon 
séjour  à  Çhanteioup,  dans  Fespérance  de  trouver  de  vos  nou- 
velles ,  et  que  votre  lettre  mettrait  le  comble  à  ma  satisfaction. 
Ah  !  mon  Dieu ,  que  j'ai  été  surprise  !  elle  a  produit  un  effet 
tout  contraire.  Tout  mon  bonheur  a  été  détruit,  un  instant 
m'a  fait  plus  de  mal  que  les  cinq  semaines  ne  m'avaient  fait 
de  bien. 

Mercredi  24. 

Madame  de  Mirepoix  revint  de  Versailles  hier  pour  souper 
avec  moi  ;  elle  a  vu  madame  votre  cousine  fl);  elle  la  trouve 
belle  et  bien  faite,  bon  air,  bonne  grâce  ;  elle  en  est  charmée; 
je  n'ai  point  encore  entendu  parler  d'elle ,  on  ne  m'a  point  dit 
qu'elle  eût  envoyé  chez  moi. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  ne  m'a  point  apporté  de  lettre  ; 

(1)  Madame  Damer,  qui  se  trouvai!  alors  à  Paris  avec  son  mari. 

37. 
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si  je  n'en  dois  plus  recevoir  (  comme  vous  me  le  faites  enten- 
dre ),  je  voudrais  savoir  quelle  en  est  la  raison  :  je  croyais 
quMI  n*y  avait  que  le  tribunal  de  Tinquisition  où  Ton  punissait  les 
gens  sans  leur  dire  pourquoi. 

J'allais  fermer  ma  lettre ,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  la 
laisser  partir  sans  vous  parler  naturellement.  Vous  me  rendiez 
par  trop  malheureuse.  Est-ce  votre  intention?  Vous  me  dites 
que  vous  m'avez  beaucoup  d'obligations;  quelles  sont-elles, 
si  ce  n'est  mon  amitié  pour  vous?  est-ce  la  reconnaître  que 
de  refuser  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ?  Si  vous  avez  jamais 
éprouvé  de  l'inquiétude ,  vous  devez  savoir  que  c'est  un  mal  io- 
supportable;  je  vous  demande  en  grâce,  mais  avec  la  dernière 
instance ,  de  ne  m'y  pas  condamner.  Je  ne  sais  pas  quel  sujet 
de  plainte  (  excepté  mon  voyage  )  je  vous  ai  donné.  J'ai  une 
tête  qui  se  trouble  encore  plus  facilement  que  la  vôtre.  Ko 
m'exposez  point  à  rien  faire  qui  puisse  vous  déplaire. 

P.  5.  A.  6  tieures  du  soir. 

Ma  lettre  a  été  interrompue  par  l'arrivée  de  madame  Damer; 
Pont-de-VeyIe  était  chez  moi  qui  la  trouve  inHniment  jolie,  et 
moi  je  la  trouve  infiniment  aimable  ;  je  lui  ai  dit  qu'elle  serait 
la  maîtresse  de  me  voir  aussi  souvent  qu'elle  voudrait  ;  je  me 
flatte  que  vous  ne  doutez  pas  de  mes  attentions  ;  elle  soupera 
chez  moi  samedi,  et  peut-être  vendredi,  si  je  puis  avoir  madame 
de  Mirepoix. 


LETTRE  CXLIll. 

Paris,  a  luillet  HTS. 

Ma  dernière  lettre ,  monsieur,  vous  aura  fait  connaître  que 
vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  m'écrire  celle^i  ;  elle  doit 
vous  rassurer  ù  tout  jamais  sur  la  crainte  que  je  ne  vous,  attire 
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des  ridicules.  Comme  vous  ne  doutez  poiut  que  tout  ce  que 
nous  Dous  écrivons  fait  d'abord  Famusement  des  bureaux ,  et 
parvient  ensuite  à  la  cour,  je  veux  m'expliquer  ainsi  que  vous, 
l't  ne  leur  pas  laisser  l'impression  que  vous  leur  donnez  de  moi. 
Voici  donc ,  monsieur,  la  déclaration  que  je  leur  fais.  Je  vous 
ai  sincèrement  aimé.  J'ai  cru  l'être  de  vous;  Jamais  mes  senti- 
ments n'ont  été  par  delà  l'amitié,  et  si  on  compare  mes  let- 
tres à  celles  de  madame  de  Se  vigne ,  et  si  on  lit  celles  que  j'é- 
cris à  madame  la  duchesse  de  Choiseul ,  on  n'y  trouvera  aucune 
expression  plus  vive ,  et  plus  tendre  que  celle  d'une  mère  pour 
une  fille ,  et  d'une  amie  pour  une  amie.  De  plus ,  mon  âge  me 
devait  mettre  si  fort  à  l'abri  de  tout  soupçon,  que  je  ne  devais 
pas  craindre  les  interprétations  ridicules.  Mais  enfin  tout  est 
fini  ;  y  a  longtemps  que  je  devais  connaître  que  notre  liaison 
vous  était  à  charge.  Tout  m'annonçait  votre  changement  ;  je 
ne  m'en  plains  pas ,  monsieur,  rien  n'est  si  libre;  mais  ce  dont 
je  me  plains ,  et  dont  je  suis  extrêmement  offensée ,  c'est  de 
votre  procédé  ;  on  ne  traite  point  une  femme  de  mon  âge ,  et 
qui  a  quelque  considération  dans  la  société^  d'une  manière 
aussi  méprisante.  Beaucoup  de  vos  lettres  m'ont  fort  désobli- 
gée ,  ainsi  que  celle-ci  :  mais  celle  d'avant  celle-ci  m'a  mor- 
.  tellement  blessée;  je  vous  la  renvoie ,  vous  jugerez  vous-même 
si  j'y  pouvais  répondre  autrement  que  j'ai  fait  (1).  Celle  que  je 
reçois  aujourd'hui  ne  change  rien  aux  dispositions  où  j'étais. 
Tous  vos  griefs  sont  si  puérils  qu'on  n'y  peut  répondre.  Être 
inquiète  de  votre  santé;  vous  demander  trois  fois  consécuti- 
vement si  vous  avez  entendu  un  article  de  ma  lettre  (  dont 
je  n'ai  actuellement  aucun  souvenir  )  ce  sont,  dites- vous,  les  fa- 
çons dune  coquette,  L'énumération  de  mes  crimes  aura  jip- 
prété  à  rire  à  messieurs  des  bureaux. 

Je  neveux^  dites-vous  encore,  qu^  faire  des  esclaves ,  je 
n'aime  que  moi ,  et  comme  aussi  vous  n'aimez  que  vous , 
nous  ne  pouvons  jamais  nous  accorder. 
(I)  Cette  lettre  n'a  pas  été  trouvée. 
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faisait  point  de  peine,  parce  que  je  ne  voulais- de  vous  aucune 
complaisance ,  et  qu'il  fallait  que  vous  eussiez  autant  de  besoin 
de  m'écrire  et  de  recevoir  de  mes  lettres,  que  je  peux  en  avoir 
moi-même. 

De  plus ,  Je  vous  aurais  encore  dit  que  j'avais  mie  grâce  à 
vous  demander ,  qui  était  de  me  donner  votre  parole  d'hon- 
neur que  SI  vous  étiez  malade ,  ou  même  incommodé ,  vous 
me  le  manderiez ,  afin  que  dans  les  temps  où  je  n'entendrais 
point  parler  de  vous,  je  fusse  sûre  que  vous  vous  portiez  bien, 
et  que  je  n'eusse  pas  deux  inquiétudes  à  la  fois ,  l'une  de  votre 
santé ,  et  l'autre  de  ce  mot  exécrable. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  égayer  et  avoir  un  caractère  aussi 
heureux  que  le  vôtre  ;  mais  on  a ,  comme  vous  savez ,  celui 
qu'on  a  reçu  de  la  nature,  qui  ne  nous  a  pas  consultés  en  nous 
donnant  le  jour  ;  j'aurais  rejeté  tous  ses  dons  si  j'en  avais  été 
la  maîtresse. 

Je  vous  envoie  des  vers  de  Voltaire  que  l'on  a  extraits  de  sa 
tragédie  des  Lois  de  Minos  (i),.que  l'on  représentera  cet  hiver, 
et  j'y  joins  des  vers  qu'il  a  faits  pour  mademoiselle  Clairon ,  à 
l'occasion  d'une  ode  que  Marmontel  avait  faite  pour  lui ,  pour 
Tmauguration  de  sa  statue,  et  qu'elle  récita  chez  elle,  habillée 
en  prétresse ,  ayant  mis  le  buste  qu'elle  a  de  lui  sur  une  table 
en  posant  sur  sa  tête  une  couronne  de  lauriers  (2). 

La  duchesse  de  Sully,  fille  de  M.  de  Poyanne,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  est  morte  cette  nuit,  après  une  maladie  de  quinze 
jours  d'une  suite  de  couche.  Madame  de  Poix  a  passé  ces  quinze 
jours  entiers  auprès  de  son  lit ,  sans  se  coucher  que  deux  ou 
trois  heures  dans  les  vingt-quatre  heures ,  prenant  le  temps  où 
son  amieparaissait  plus  tranquille.  LesBeauvau  devaient  souper 
.  ce  soir  chez  moi,  mais  ils  n'y  viendront  pas.  Us  ne  sauraient 

(1)Od  regardait  ces  vers  comme  faisant  allusion  à  lacondaile  du  par- 
lement, et  de  la  punition  qu'on  venait  de  lui  infliger. 

(2)  Voyez  ces  vers  et  la  relation  de  cette  fôte  dans  les  Mémoires  de  Mar- 
mootel. 
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la  quitter^  elle  est  dans  une  aflQiction  qui  ressemble  au  déses- 
poir :  où  placerez-Yous  ce  sentiment  ?  Il  ne  vous  paraîtra  pas 
vraisemblable;  oserez- vous  dire  qu'il  est  romanesque?  Il  ne 
paraît  ainsi  à  personne,  et  moins  à  moi  (je  l'avoue  )  qu'à  qui 
que  ce  soit.  Adieu. 

ACTE  III. 

Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Réserve ,  je  le  vols ,  pour  de  plus  beureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ses  grands  changements  : 
Le  monde  avec  lenteur  marcbe  vers  la  sagesse , 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 
Que  je  vous  porte  envie ,  6  rois  trop  fortunés  ! 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  voos  l'ordonnez  ^ 
Rien  ne  peut  arrêter  votre  main  bienfaisante; 
Yous  n'avez  qu*à  parler ,  et  la  terre  est  contentis. 

ACTE  IV. 

Allez  :  dites- leur  bien  que  dans  leur  arro^arce, 

Trop  longtemps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ma  clémence  ; 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé; 

Que  cet  autel  affreux,  par  mes  mains  renversé. 

Est  mon  pins  digne  exploit  et  mon  plus  grand  trophée  ; 

Que  de  leurs  factions  enlln  Thydre  étouffée 

Ne  distillera  plus  les  flots  de  son  poison 

Sur  moi)  sur  mon  État,  sur  ma  triste  maison. 

je  suis  roi ,  je  suis  père  ;  et  veux  agir  en  maître  ; 

Et  vous,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être , 

Vous ,  qui  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi , 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 

Prétendez-vous  encore,  orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône? 

Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 

Pour  vaincre  et  pour  régner  n'a  pas  besoin  de  vous« 

Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 

Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  Tépée  : 
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l\  faut  dans  ce  mamenf,  les  armes  à  la  main^ 
Me  combattre  ou  marcher  sous  votre  souyerain. 


f'^ers  adressés  à  mademoiselle  Clairon, 

Les  talents,  Tesprit,  le  génie 
Cliez  Clairon  sont  très-assidus  ; 
Car  chacun  aime  sa  patrie. 
Chez  elle  ils  se  sont  tons  rendus. 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  snis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  donc  cenx  qae  je  n'ai  point  vus. 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous  ; 
Ma  gloire ,  en  dépit  des  jaloux , 
Fut  en  tons  les  temps  votre  ouvrage. 


LETTRE  CXLVI. 

Dimanche,  i(>  novembre  1773. 

Vous  m'avez  crue  folle ,  je  vous  le  pardonne  ;  tous  croyez 
que  la  sensibilité  et  la  tendresse  ne  doivent  point  être  dans  Tami- 
tié,  qu'elles  supposent  d'autres  sentiments;  vous  vous  trompez, 
mais  j'abandonne  cette  matière.  Tout  ce  que  vous  pourrez  pen- 
ser du  passé  ne  me  fait  plus  rien.  Vous  n'aurez  pas  de  sujets  à 
Ta  venir  de  porter  des  jugements  aussi  faux. 

M.  Craufurd.vous  rendra  plusieurs  rogatons  que  j'hésite  un 
peu  à  vous  envoyer.  Mais  je  suppose  que  dans  vos  heures  de 
loisir  vous  pourrez  les  parcourir. 

L'affaire  de  M.  de  La  Borde  pourra  vous  surprendre  ;  j'en  ils 
la  proposition  à  M.  de  Beauvau,  sans  trop  imaginer  qu'elle  fOt  ac- 
coptt'ible;  mais  mon  âge,  et  la  facilité  que  ces  sortes  de  gens-là 
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ODt  à  se  défaire  de  ces  sottes  d'effets  sans  risquer  d'y  perdre 
m'y  détermina  (1). 

Les  autres  papiers  sont  des  plaisanteries  que  vous  trouverez 
peut-être  bien  fades,  mais  que  puis-je  vous  dire  de  plus  piquant? 
M.  Craufurd  vous  racontera  la  vie  que  je  mène  ;  il  vous  dira , 
s'il  veut  parler  franchement,  qu'il  me  trouve  excessivement 
vieillie  et  de  corps  et  d'esprit  ;  que  le  nombre  de  mes  connais? 
sances  est  assez  étendu,  mais  que  je  n'ai  pas  un  ami ,  excepté 
Pont-de-Veyle ,  qui  les  trois  quarts  du  temps  m'ioïpatiente  à 
mourir  ;  que  la  Sanadona  est  d'une  j)latitude  extrême ,  que  je 
vis  cependant  fort  bien  avec  elle,  qu'elle  me  fait  faire  une  étude 
de  la  patience  et  de  l'ennui;  qu'enfin  je  suis  assez  raisonnable, 
mais  pas  infiniment  heureuse ,  étant  fort  peu  contente  de  tout 
cae  qui  m'environne ,  et  moins  de  moi  que  de  personne.  Ma 
santé  est  médiocre,  mais  je  n'en  désire  pas  une  meilleure,  je 
serais  fâchée  d'avoir  plus  de  forces  et  d'activité  ;  mais  ce  que 
je  voudrais ,  ce  serait  d'être  dévote,  d'avoir  de  la  foi ,  non  pas 
pour  transporter  des  montagnes^  ni  pour  passer  les  mers  à 
pied^sec^  mais  pour  aller  de  mon  tonneau  à  ma  tribune,  et 
remplir  mes  journées  de  pratiques  qui  ^  par  un  nouveau  tour 
d'imagination,  vaudraient  pour  le  moins  autant  que  toutes  mes 
occupations  présentes.  Je  lirais  des  sermons  au  lieu  de  romans. 
la  Bible  au  lieu  de  fables,  la  Vie  des  Saints  au  lieu  de  l'histoire , 
et  je  m'ennuierais  moins  ou  pas  plus  de  ces  lectures  que  de  toutes 
celles  que  je  fais  à  présent  ;  je  supporterais  plus  patiemment 
les  défauts  et  les  vices  de  tout  le  monde ,  je  serais  nioins  cho- 
quée, moins  révoltée  des  ridicules,  de  la  fausseté ,  des  mente- 
ries  que  l'on  entend,  et  qu'on  trouve  sans  cesse  ;  enfin  j'aurais 
un  objet  à  qui  j'offrirais  toutes  mes  peines ,  et  à  qui  je  ferais 
le  sacrifice  de  tous  mes  désirs.  Voilà  les  châteaux  en  Espagne 

(I)  Madame  da  Deffand  avait  fait  proposer  par  son  ami  le  prince  de 
Beaavau,  à  M.  de  la  Borde,  le  célèbre  banquier,  de  convertir  quelque 
eapilal  qu'elle  avait  dans  les  fonds  publics,  en  une  rente  viagère,  dans 
ridée  d'augmenter  par  là  ses  revenus. 

38 
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que  je  fais  dans  mes  insomnies.  Quand  je  vous  en  parle  y  ce 
n'est  pas  pour  m'en  plaindre ,  c'est  souvent  dans  les  vingt- 
quatre  heures  le  temps  où  je  m'ennuie  le  moins. 

Demain  j'aurai  une  grande  assemblée  chez  moi.  Le  Kain  vien- 
dra lire  les  Lois  de  Minos  que  Ton  donnera  le  mois  prochain  ; 
Voltaire  Fen  a  prié  par  un  billet  qu'il  m'a  envoyé  pour  lui,  en 
même  temps  que  son  épttre  à  Horace,  que  je  vous  envoie ,  et 
qui  vous  fera  convenir ,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous  n*étGs  pas 
)e  seul  Horace  qui  reçoive  d'ennuyeuses  épttres.  Je  continuerai 
celle-ci  jusqu'au  départ  de  M.  Craufurd. 

Samedi  21,  à  II  bearef  dé  Butin. 

J'ai  depuis  le  mois  de  juillet  trois  in-folio  et  deux  ia- quarto 
des  lettres  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  et  au  maré- 
chal de  Noailles  ;  un  de  ces  in-quarto  est  des  Lettres  de  madame 
des  Ursins  à  madame  de  Maintenon  ;  je  fais  copier  celles-ci , 
et  je  chercherai  quelque  occasion  de  vous  les  envoyer  ;  elles 
sont  assez  curieuses ,  elles  contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  la  fin  de  1706  jusqu'à  la  fin  de  1709.  11  est  plaisant 
qu'on  me  laisse  ces  manuscrits  !  j'attends  qu'on  me  les  rede- 
mande; peut-être  les  a-t-on  oubliés  :  ils  ne  valent  pas  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon ,  il  s'en  faut  bien. 

Je  suis  un  peu  honteuse  de  toutes  les  rapsodies  que  je  vous 
envoie ,  ce  sont  les  événements  importants  de  la  vie  que  je 
mène. 

P.  s.  k  Z  hearas  d*a|»te  midi. 

Comment  donc!  c'est  un  prodige,  il  m'arrive  ce  que  je 
désirais.  Je  reçois  une  lettre  que  je  n'espérais  que  mardi  ou 
mercredi^  et  le  commencement  de  cette  lettre  est  ravissant! 
mais  ce  qui  suit  n'est  pas  de  même ,  et  ce  pied  douloureux ,  et 
cette  main  qui  s'enfle  me  font  craindre  que  ce  ne  soit  pas  une 
affaire  finie. 
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Vous  me  demandez  de  quoi  Tournir à  la  conversation;  vous 
recevrez  une  grande  abondance  de  pauvretés  dont  vous  ne 
pourrez  pas  faire  usage,  si  ce  n'est  du  paquet  de  Voltaire. 

Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  envoyé  les  Systèmes  et 
les  Cabales;  si  vous  ne  les  avez  pas,  je  vous  les  enverrai  par 
quelque  autre  occasion  ;  notre  littérature  ne  nous  produit  que 
des  platitudes  abominables  ;  c'est  un  de  mes  plus  grands  mal- 
heurs de  ne  savoir  plus  que  lire  :  je  rabâche  tous  les  anciens 
livres.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  vous  amuser, 
mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  qu'amusements. 

Mon  paquet  de  Chanteloup  était  fermé  ;  je  ne  l'ouvrirai  pas; 
mais  je  vous  envoie  des  chansons  qui  furent  faites  pendant  que 
j'y  étais.  Vous  savez  que  la  mode  est  le  parGlage;  tous  les  pré- 
sents qu'on  fait  sont  de  fils  d'or  à  qui  l'on  donne  toutes  sortes 
de  formes,  chapeau,  perruque,  puits,  souricière,  chien, chat, 
oiseau  :  c'est  la  folie  présente,  et  qui  fait  briller  le  faste  et  la 
magnificence,  parce  qu'on  réduit  à  rien  ce  qui  est  fort  cher.  Je 
n'ai  point  donné  dans  ce  travers ,  et  je  m'en^tiens  à  faire  de 
rien  quelque  petite  chose.  J'ai  déjà  fait  de  mon  effilage  soixante- 
dix  aunes  de  tricot.  Bon  !  il  n'est  pas  vrai  que  vous  ayez  trouvé 
votre  habit  joli?  oserez*  vous  le  porter?  J'ai  pensé  que  sa  desti- 
nation serait  d'être  donné  à  Philippe,  et  je  m'en  serais  contentée  ; 
jugez  de  ma  gloire,  si  vous  daignez  le  porter. 

Notre  chose  publique  va  toujours  de  même.  Le  chancelier  et 
le  d'Aiguillon  sont  toujours  à  couteaux  tirés,  tous  les  ministres 
sont  réunis  avec  ce  dernier,  il  n'y  a  que  le  Monteynard  qui  soit 
du  parti  de  l'autre.  La  dame  (  madame  Du  Barry  )  est  tou- 
iours  triomphante  ;  plusieurs  dames  se  présentent  pour  grossir 
sâ  cour.  On  les  essaye ,  et  on  en  rejette  la  plupart. 

Madame  la  duchesse  de  Mazariu  est  à  demi  admise ,  c'est-à* 
dire  qu'elle  est  comme  sont  les  doubles  au  théâtre.  La  princesse 
de  Kinski  (1  )  a  été  rejetée  ;  la  princesse  de  Montmorency  (2)  s'est 

(r,  La  princesse  de  Kinski,  née  Palfy. 

(S)  La  princesse  de  Montmorency,  née  Montmorency,  d*unc  branche 
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retirée  depuis  qu'on  a  reçu  madame  de  Mazarin.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  plaisant ,  c'est  que  toutes  les  dames  ne  veulent  point  aller 
au  spectacle  avec  celles  qui  sont  admises. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  pour  le  présent  ;  si  le  Crauford 
ne  part  pas  demain ,  je  pourrai  ajouter  à  cette  lettre. 


LETTRE  CXLVlï. 

Lundi  16  novembre  1772. 

La  poste  cette  fois-ci  n'a  retardé  que  d'un  jour.  Je  n'ai  ja- 
mais songé  à  vous  faire  des  reproches,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de 
votre  exactitude;  je  ne  m'ensuis  prise  qu'aux  vents  qui  me 
faisaient  recevoir  de  vos  nouvelles  de  trop  anciennes  dates. 

Celles  que  vous  me  donnez  aujourd'hui  de  votre  goutte  m'af- 
fligent extrêmement.  Deux  mois  de  souffrances!  rien  n'est  si 
terrible  ;  est-ce  que  les  bottines  n'ont  plus  aucun  succès  ?  vous 
devez  être  d'une  étrange  faiblesse.  Je  comprends  que  tout  doit 
être  fatigue  pour  vous,  que  vous  ne  pouvez  pas  parler,  et  que 
même  vous  ne  pourriez  pas  entendre  lire  ;  je  sens  ^  comme  je 
le  dois ,  Teffort  que  vous  vous  faites  pour  m'écrire. 

Mardi,  17. 

Hier  au  soir  j'eus  assez  de  monde  à  souper  ;  Le  Kain,  à  la 
prière  de  Voltaire,  vint  nous  faire  la  lecture  des  !Mi$  de  Minos. 
Ah  !  je  fus  bien  conGrmée  que  la  vieillesse  ne  fait  que  des  efforts 
impuissants;  le  temps  de  produire  est  passé,  il  ne  faut  plus 
pensera  augmenter  sa  réputation,  et  pour  ne  la  point  diminuer, 
il  ne  faut  plus  faire  parler  de  soi.  Je  suis  bien  trompée,  si  cette 
pièce  a  le  moindre  succès  ;  il  y  a  cependant  quelques  beaux  vers. 
Dès  qu'elle  sera  imprimée,  je  vous  l'enverrai.  On  ne  peut  refu- 

de  cette  lllastre  maison  établie  en  Flandre.  Elle  fut  mariée  au  prince  de 
MonUnorency,  fils  atnéda  prince  deTingrL 
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ser  à  Voltaire  la  curiosité  de  le  lire,  tant  pis  pour  lui  sMl  s'expose 
à  ta  critique.  Son  exemple  doit  servir  de  leçon  non- seulement 
aux  gens  à  talents,  mais  à  tout  le  monde  en  général.  On  ne  doit 
plus  dans  la  vieillesse  prétendre  à  aucun  applaudissement  ;  il 
faut  consentir  à  l'oubli ,  et  le  consentement  qu'on  y  donne  de 
bonne  grâce  peut  du  moins  mettre  à  Fabri  du  mépris.  Le  petit 
Craufurd  a  assisté  à  cette  lecture  ;  il  vous  en  rendra  compte , 
mais  il  ne  vous  conGera  pas  combien  les  belles  dames  sont  em- 
pressées pour  lui  ;  il  soupe  ce  soir  chez  Fldole,  qui  voudrait  bien 
qu'il  lui  trouvât  plus  d'esprit  qu'à  personne;  demain  ce  sera 
chez  madame  de  Bussy  (1),  celle-là  voudrait  être  trouvée  la 
plus  belle.  Madame  de  Cambise  a  aussi  ses  prétentions  d'être 
jugée  la  plus  piquante  ;  enfin  il  est  si  occupé  par  les  empresse- 
ments qu'on  a  pour  lui,  qu'il  l'est  beaucoup  moins  de  sa  santé. 
Je  crois  qu'il  partira  dimanche;  il  soupera  chez  moi  vendredi 
avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Manchester,  et  samedi  avec  sa 
bonne  amie  madame  de  Roncherolles  ;  elle  et  moi  nous  sommes 
d'anciennes  connaissances,  des  amies  solides;  les  petits  soins 
ne  sont  pas  pour  nous,  mais  nous  possédons  une  certaine  con- 
fiance donl,  en  mon  particulier,  je  suis  fort  satisfaite.  Je  vous 
répète  encore  qu'il  vous  portera  de  vrais  rogatons^  et  qu'il  m'a 
bien  promis  de  ne  vous  les  remettre  que  quand  vous  les  lui 
demanderez. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  je  la  trouve  ennuyeuse  à  la  mort, 
mais  elle  passera  telle  qu'elle  est;  quand  je  raisonne,  je  ne 
sais  ce  que  je  dis. 

(1)  Madame  de  Bussy,  née  Messey,  sœur  de  Pëvéque  de  Valence,  et 
marjée  à  M.  de  Bussy,  qui  a  commandé  dans  l'Inde. 
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LETTRE  CXLVIII. 

Paris,  dimanche  13  décembre  1773. 

Ce  doDt  je  suis  le  plus  pressée  en  ouvrant  vos  lettres,  c'est 
d*eii  savoir  la  date;  toujours  Strawberry-Hill  !  Ne  verrai-je  donc 
jamais^  de  Londres?  Quelle  abominable  goutte!  il  y  a  trois 
mois  qu*elle  dure.  Je  crois  que  notre  ami  Craufurd  vous  trou- 
vera terriblement  changé  ;  j'exige  de  lui  un  récit  fidèle.  Qu^y  a- 
t-il  à  gagner  d'être  trompé?  Je  crois  que  vous  m'avez  dit  la  vé- 
rité^ que  vous  ne  m'avez  rien  caché  de  vos  souffrances;  de  tout 
ce  que  vous  valez,  c'est  votre  vérité  que  j'estime  et  que  j'aime 
le  plus  ;  elle  ne  m'est  pas  souvent  favorable,  mais  j'ai  la  satis- 
faction de  ne  point  traiter  avec  un  masque ,  de  ne  point  rece- 
voir de  fausse  monnaie;  je  sens  parfaitement  a  qui  j'ai  affaire, 
ot  si  je  suis  trompée,  je  ne  peux  m'en  prendre  qu'à  moi.  Je  me 
suis  plu  quelquefois ,  je  Tavoue,  à  me  tromper;  c'était  une  faii 
blesse  d'enfant,  mais  j'en  suis  bien  reveuue. 

J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  aujourd'hui  qni  me  soient  pe^ 
sonnelles.  Madame  de  Mirepoix  doit  m'amener  cette  après- 
dtnée  mademoiselle  Pitt  (l)  ;  elle  prétend  qu'elle  a  demandé  à 
me  voir,  et  qu'elle  aurait  très-mauvais  air  a  son  retour  en 
Angleterre,  si  on  savait  qu'elle  ne  m'a  point  vue.  C'est  apparem- 
ment à  vous  que  je  dois  cette  célébrité  ;  si  elle  était  vraie,  j'en 
serais  très-flattée,  mais  je  sais  trop  ce  qu'il  en  faut  rabattre. 

Les  Beauvau^  qui  ont  fait  un  voyage  en  Lorraine,  sont  de 
retour  de  jeudi  au  soir  ;  j'ai  vu  hier  et  avant*hier  le  prince  et 
non  la  princesse,  mais  elle  soupera  chez  moi  demain  :  elle  est  ve- 
nue fort  à  propos  ;  on  espère  beaucoup  en  elle  pour  empêcher 
M.  le  duc  d'Orléans  de  suivre  l'exemple  que  vient  de  lui  donner 

(I)  Mademoiselle  Aune  l*iU,  sceur  unique  du  premier  comté  de  CIm* 
tbam. 
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le  prince  de  Condé,  en  se  réconciliant  avec  le  roi,  malgré  la  pro- 
testation qu'il  avait  signée  avec  les  autres  princes,  par  laquelle 
ils  faisaient  serment  de  ne  jamais  reconnaître  le  nouveau  parle- 
ment, et  protestaient  contre  ce  que  la  force  ou  la  faiblesse  pour- 
rait leur  faire  faire.  (Test  M.  le  comte  de  la  Marche  (1)  (qui  était 
le  seul  qui  n'eût  point  signé  la  protestation)  et  M.  de  Soubise 
qui  ont  été  les  négociateurs;  il  y  en  a  qui  disent  aussi  Tabbé  Ter- 
ray  ;  mais  on  affirme  que  ni  le  chancelier,  ni  le  d'Aiguillon,  ni 
la  dame  (2)  n'y  ont  pas  eu  la  moindre  part.  Personne  ne  doute 
que  le  duc  d'Orléans  n'ait  le  plus  grand  désir  de  faire  comme 
son  cousin  :  il  n'y  a  que  son  fils  qui  le  retienne  ;  c'est  un  jeune 
homme  très-entété,  et  qui  croit^  ainsi  que  son  oncle  le  prince 
de  Conti,  jouer  un  grand  rôle  en  étant  à  la  tête  d'une  prétendue 
faction,  qui  n'a  produit,  ni  ne  produira  jamais  d'autre  effet  que 
de  n'être  bonne  à  rien,  et  de  ne  pouvoir  procurer  du  bien  à  leurs 
amis,  à  leurs  domestiques,  à  la  chose  publique  et  à  leurs  propres 
affaires.  Ce  n'est  pas  ici  comme  chez  vous  :  il  faut  être  ici 
à  la  tête  d'une  armée  quand  on  veut  faire  des  remontrances. 
Ces  grands  princes,  depuis  leurs  protestations,  sont  devenus 
des  bourgeois  de  la  rue  Saint  Denis;  on  ne  s'aperçoit  point  à  la 
cour  de  leur  absence,  ni  à  la  ville  de  leur  présence. 

On  nommera  incessamment  la  maison  du  comte  d'Artois; 
quand  la  liste  paraîtra,  je  vous  l'enverrai,  et  vous  saurez  ce 
qu'on  peut  écrire  par  la  poste.  Quand  je  trouverai  des  occasions 
sûres,  je  vous  dirai  tout  ce  qui  viendra  à  ma  connaissance.  Je 
vous  envoie  la  réponse  de  la  Harpe  (3),  une  chanson  et  de  pe- 
tits vers  sur  M.  le  prince  de  Condé  :  il  y  en  aura  sans  doute  une 
infinité  d'autres;  je  recueillerai  ceux  qui  en  vaudront  la  peine, 
et  vous  les  aurez  quand  j'en  trouverai  l'occasion. 

(')  Fils  da  prince  de  ConU,  le  seul  des  prioees  du  sang  qui  se  soit  cons- 
tamment tenu  du  côté  de  la  cour,  dans  ses  discussions  avec  le  parlement 
de  Paris. 

(2)  Madame  Du  Barry. 

(3)  Elle  est  intitulée  ':  Réponse  d'Horace  à  M-  de  f'oltaire,  en  réponse  à 
Bon  ÈpUre  à  Horace. 
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braillard,  mais  il  est  doux,  et  a  de  la  franchise  et  de  la  candeur; 
sa  santé  n'est  point  bonne.  Pour  moi,  je  sors  rarement  de  mon 
tonneau,  et  jamais  avant  neuf  heures  ;  je  retranche  tous  les 
jours  sur  mon  manger  et  me  porte  bien,  aux  insomnies  près  ; 
mais  depuis  huit  ou  dix  jours  je  ne  dors  pas  plus  de  trois  ou 
quatres  heures  par  nuit,  quoique  j*en  reste  douze  ou  treize  dans 
mon  lit;  mais  comme  je  ne  souffre  point,  je  prendrais  le  mal  en 
patience  si  j*avais  des  livres  qui  pussent  m'amuser;  mais  tout 
ce  qu'on  nous  donne  de  nouveau  est  détestable;  le  style  d'au- 
jourd'hui est  horrible,  lâche,  recherché,  de  la  philosophie  par- 
tout, une  morale  rebattue,  sèche.  Il  y  a  un  roman  de  M.  Dorât, 
dont  le  titre  est  les  Malheurs  de  ^inconstance;  il  est  rempli  de 
toutes  les  pensées,  les  idées^  les  réflexions  qui  lui  ont  passé  par 
la  tête  depuis  qu'il  est  né.  Les  événements  ne  cheminent  point  : 
j'ai  eu  la  patience  de  lire  le  premier  tome  ;  pour  le  second,  je  n'ai 
lu  que  la  fin  de  chaque  lettre.  Ah!  vous  avez  raison,  les  lettres 
pleines  de  raisonnements  sont  bien  ennuyeuses;  il  vaut  bien 
mieux  qu'elles  soient  à  bâton  rompu. 

Nous  avons  une  actrice  nouvelle  (f),  je  crois  vous  en  avoir 
parlé;  les  uns  la  trouvent  divine,  les  autres  qu'elle  le  deviendra, 
et  moi  je  pense  qu'elle  sera  médiocre,  c'est-à-dire  peut-être  un 
peu  au-dessus  de  mademoiselle  Vestris,  mais  qu'elle  n'aura  ja- 
mais une  manière  à  elle,  et  qu'elle  sera  au-dessous  de  mademoi- 
selle Clairon  et  de  mademoiselle  Dumesnil,  quand  elle  a  été  ' 
bonne.  Je  continuerai  cette  lettre,  s'il  me  survient  quelque  chose 
à  vous  dire. 

Mardis. 

La  journée  d'hier  n'a  rien  fourni.  Je  ne  sortis  qu'à  neuf  henres 
pour  aller  chez  les  Caraman;  la  compagnie  était  madame  de 
Cambise,  le  comte  de  Broglio,  son  frère  l'évéque,  et  l'évéque  de 
Mirepoix  ;  la  conversation  fut  douce  et  facile,  et  c'est  sans  com- 

<1)  Uademoiselle  Raucourt. 
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moius  à  Strawberry-Hil  ;  elle  est  déplacée  à  Londres,  où  vous 
avez  mieux  h  faire. 

LA  PASSION  DES  JÉSUITES. 

Le  pape  présente  à  divers  souverains  de  l'Europe  le 
générai  des  jésuites,  en  leur  disant:  Eccx  homo  !  à  quoi  ré- 
pondent ces  princes,  savoir  : 

Le  roi  de  Portagat Toile,  toile,  crucifige. 

Le    roi  d'Espagne Reu»  e*t  moriis. 

Le  roi  de  France Foe  dicitis, 

La  reine  de  Hongrie Quidmalifecit? 

L'empereur.  .  .  .  , ?ltm  invenio  in  eo  causam. 

Le  roi  de  Prusse Quid  ad  me  ? 

La  république  de  Venise Non   in   die   festo^  ne    forte  tw 

muUus  fiât  in  populo. 

La  r^ublicfue  de  Luccfues Firum  non  novi. 

Le  roi  de  Naples  et  l'infant  duc  de    Nos  legem  habemus,  et  secundum 

Parme .       legem  débet  mori. 

Le  roi  de  Sardaigne Innocenssuma  eanguineejus. 

Le  pape  réplique Corripiam  et    emendaium    vobis 

eum  tradam. 

1^  général  des  Jésuites.  . Post  ires  dies  resurgam» 

.) 

Tous  les  ordres  religieux  disent  au  pape  :  V 

Jube  ergo  custodiri  sepulchrum 
usque  in  diem  tertium,  ne  fotte 
ventant  discipuli  ejus,  et 
furentur  eum,  et  dicant  pUbi  : 

suRKÉxiY  A  MORTUIS,  et  erit  novissimus  error  pejor  priore. 
Le  pape  réplique Ite^  cusiodfle^  sicut  scitis. 


LETTRE  CL. 

Paris,  5  janvier  1773. 

Je  vois  avec  peine  que  vos  forces  revienneut  bien  lentement; 
j'admire  votre  courage,  et  de  vos  vertus  c'est  celle. que  j*en vie 
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le  plus  et  que  je  n^aurai  jamais  ;  ce  u'est  pas  à  mon  âge  qu'on 
peut  Tacquérir;  j'en  suis  bien  fâchée,  connaissant  parfaitement 
tous  les  inconvénients  de  la  faiblesse. 

J 'ai  reçu  par  madame  Damer  deux  exemplaires  des  Lettres 
de  madame  de  Pompadour;  j'ai  fait  grand  plaisir  à  Pont-de- 
Veylc,  en  lui  en  donnant  un.  Vous  pouvez  lire  ces  lettres,  elles 
ne  sont  sûrement  pas  de  madame  de  Pompadour;  mais  elles  ne 
sont  pas  ennuyeuses  ni  de  mauvais  ton;  il  y  a  du  mal  de  beau- 
coup de  gens.  Je  suis  curieuse  de  savoir  comment  vous  aurez 
trouvé  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  (1)  ;  j'avoue  qu'elle  me  pa- 
rait très-bonne;  il  me  semble  seulement  qu'elle  s'est  fait  trop 
attendre  ;  c'est  le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  toute 
les  disputes. 

Je  ne  reçois  plus  de  nouvelles  de  Voltaire.  Peut-être  m'a- 
t-on  fait  des  tracasseries  avec  lui.  il  a  écrit  à  d'Alembert  que  le 
roi  de  Prusse  lui  avait  envoyé  une  jatte  de  porcelaine  où  il  y 
avait  un  Amphion ,  une  lyre,  et  une  couronne  de  laurier;  Vol- 
taire ,  par  sa  réponse,  lui  a  demandé  s'il  mettait  ses  armes 
partout.  Ce  roi  lui  a  répliqué  par  application  de  ces  trois  choses 
à. sa  Henriade,  à  toàs  ses  autres  ouvrages,  et  même  à  ses 
bâtiments,  car  il  prétend  avoir  construit  une  ville.  Voltaire  a 
envoyé  copie  de  cette  lettre,  que  Fou  dit  être  charmante,  et  à 
qui  par  conséquent  le  récit  que  je  viens  de  vous  faire  ne  res- 
semble pas. 

Le  livre  dont  vous  êtes  charmé  réussit  parfaitement  ici  ;  mais 
il  vient  d'être  défendu.  Tout  le  monde  dit  qu'il  est  de  l'abbé 
Raynal  (2)  :  on  en  doit  être  étonné,  car  les  ouvrages  qu'il  a  faits 
précédemment  ne  donnaient  pas  lieu  de  penser  qu'il  en  pût  faire 

(1)  Une  lettre  du  duc  d'Orléans  au  roi.  Le  duc,  à  ce  qu'il  parait,  ne 
tarda  pas  à  suivre  l'exemple  de  son  cousin,  le  prince  de  Coudé,  en  se 
réconciliant  avec  la  cour.  Le  moUf  et  la  récompense  de  cette  soumission 
étaient  la  permission  du  roi  d*épouser,avec  certaines  restrictions,  madame 
de  llontesson. 

(2)  V Histoire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes. 
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un  aussi  boo  que  le  dernier  ;  je  ne  Tai  point  lu,  je  n'ai  pas  Tes- 
prit  assez  solide  pour  faire  de  telles  lectures  :  elles  demande- 
raient une  application  dont  je  suis  incapable ,  et  un  désir  de 
s'instruire  que  je  n'ai  pas;  je  ne  cherche  qu'à  tuer  le  temps,  faute 
de  trouver  les  moyens.de  le  bien  employer.  Je  ne  veux  pas 
vous  faire  perdre  le  vôtre  par  une  plus  longue  lettre.  Adieu. 

Que  vous  dirai-je  de  mademoiselle  Pitt?  elle  m'a  rendu  deux 
visites  ;  elle  doit  m'en  rendre  encore  une  avant  que  de  partir, 
à  ce  qu'elle  m'a  fait  dire.  Je  crois  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit, 
qu'elle  a  du  goût,  qu'elle  juge  bien  des  ouvrages.  Je  ne  sais 
si  elle  juge  aussi  bien  les  hommes;  elle  les  voit  peut-être  à  vue 
d'oiseau,  et  se  croit  fort  supérieure  à  tous  ;  elle  parle  bien,  mais 
pesamment  ;  je  lui  trouve  quelques  rapports  avec  feu  madame 
de  Sandwich  (1).  Ne  serait-elle  pas  un  peu  envieuse  et  jalouse? 
mais  à  dire  le  .vrai ,  je  ne  la  connais  pas  assez  pour  la  pouvoir 
juger  ;  je  pense  qu'elle  ne  manque  pas  d'agrément  quand  elle 
est  à  son  aise,  mais  moi  je  ne  le  suis  pas  en  vous  parlant  d'elle, 
car  je  ne  suis  pas  en  état  de  la  définir. 


LETfRE  CLÏ. 

Paris,  lundi  35  Janvier  1773. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  affligée  de  ce  retour  de  goutte  ; 
mais  vous  auriez  eu  grand  tort  de  me  le  laisser  ignorer  :  je  me  re- 
pose sur  la  confiance  que  j'ai  que  vous  m'informerez  toujours 
exactement  de  votre  santé  ;  je  compte  que  sur  cet  article 
vous  me  parlerez  avec -autant  de  vérité  que  vous  avez  fait  tant 
de  fois  sur  d'autres,  c'est-à-dire  sans  aucun  ménagement. 

(I)  La  comtesse  de  Sandwich,  mère  du  feu  comte  de  ce  nom.  Elle  était 
lîlle  de  Wilmot,  comte  de  Rochester,  et  vécut  longtemps  à  Paris,  où  elle 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  C'est  à  cette  dame  que  Ninon  de  Len- 
clos  donna  son  portrait,  qui  se  trouve  actuellement  dans  la  collection  de 
Strawl)erry-Hill. 
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Vous  enverrez ,  dites- vous ,  à  la  grand^mamaD ,  non-seule- 
ment  tout  ce  que  vous  avez  fait,  mais  tout  ce  que  vous  avez 
itnprimé  (t).  Je*vous  dirai  naturellement  que  je  ne  vous  Le  con- 
seille pas  :  elle  n'entend  point  l'anglais  ;  la  demande  qu'elle  vous 
a  faite  est  une  politesse,  et  un  mouvement  d'amitié  pour  vous 
et  pour  moi  :  elle  ne  s'en  souvient  peut-être  déjà  plus;  attendez 
qu'elle  vous  renouvelle  sa  demande.  Ignorez-vous  que  dans 
noire  pays  on  a  une  civilité  banale  qui  ne  signifie  rien  ?  La 
grand'maman  a  mieux  que  cela,  j'en  conviens;  elle  a  de  la 
bonté,  elle  veut  obliger,  elle  veut  qu'on  soit  content  d'elle; 
mais  excepté  son  mari,  soyez  sûr  qu'elle  n'aime  rien;  gardez 
vos  livres,  croyez-moi. 

Comment  ave/-vous  pu  croire  que  Voltaire  fût  à  Paris,  et 
que  je  ne  vous  l'eusse  pas  mandé?  Il  n'est  pas  assez  fou  pour  y 
venir,  et  je  suis  bien  éloignée  de  le  désirer.  Je  n'entends  plus 
parler  de  lui  ;  il  n'a  pas  répondu  à  la  lettre  où  je  le  remerciais 
de  la  lecture  que  le  Kaiu  m'était  venu  faire  de  ses  Loin  de  Mi- 
nos  :  si  je  n'avais  pas  conservé  cette  lettre ,  je  croirais  qu'il  y 
avait  quelque  chose  qui  aurait  pu  lui  déplaire  ;  je  l'ai  relue,  et 
je  n'ai  pas  cette  crainte. 

Vous  et  M.  Selwyn  vous  êtes  de  mauvais  puristes  dans  notre 
langue  (i)  ;  j'ai  consulté  un  très-grand  grammairien,  M.  de 
Beauvau,  pour  savoir  si  j'avais  fait  une  faute  en  écrivant, 
par  grand  extraordinaire^  fat  dormi,  etc.  (2).  C'est  une 
expression,  m'a-t-il  dit,  fort  usitée  dans  la  conversation,  dans 
les  lettres  et  dans  les  discours  familliers.  Ce  n*est  pas  que  je 

([)  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Tobéirai  aax  ordres  de  la  graDd*maman 
«  comme  imprimeur,  dod  comme  autear.  EUe  aura  toas  les  Uvres  de  ma 
«  presse,  dont  qaelqaes-UDs  sont  de  moi.  Ils  se  vendront  en  fatar  comme 
«  des  raretés,  pas  comme  de  bons  écrits  ;  mais  voilà  te  seul  Utre  sous 
fc  lequel  j*aarai  la  hardiesse  de  les  offrir  à  madame  de  Choiseul.  Ce  n'est 
«  pas  que  Je  la  soupçonnerais  d*étre  capable  de  me  traiter  comme  a  fait 
«  Voltaire,  qui  me  demanda  mon  Richard  II I^  et  puis  m'accusa  de^  lui 
«  avoir  envoyé  mes  ouvrages  sans  qu'il  me  les  eût  demandés. 

(2)  Voyez  la  lettre  CXLIX,  du  il  Janvier  1773. 
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prétende  au  beau  langage  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  de  grammaire, 
ma  mamère  de  m'exprimer  est  toujours  TefTet  du  hasard  indé- 
pendant de  toute  règle  et  de  tout  art  ;  aussi  je  ne  suis  point 
flattée  quand  on  me  dit  que  j'écris  bien ,  car  je  n'en  crois  rien. 
Si  vous  faites  une  seconde  édition  de  Grammont ,  il  y  faudra 
observer  bien  des  choses  ;  que  les  caractères  soient  plus  nets , 
l'encre  plus  noire  et  moins  grasse,  les  lignes  moins  pressées 
et  l'orthographe  mieux  observée  ;  surtout  substituez  le  mot  ai- 
mable à  la  place  d'amiable  :  ce  dernier  n'est  point  en  usage. 
Voilà  ce  qui  regarde  le  public.  Pour  ce  qui  me  regarde  en  par- 
ticulier, et  que  j'ai  fort  à  cœur,  c'est  que  mon  nom  ne  soit 
jamais  imprimé  ;  j'ai  craint  qu'il  ne  le  fût  dans  votre  première 
édition,  je  crains  bien  plus  qu'il  ne  le  soit  dans  la  seconde; 
on  croirait  que ,  mécontente  de  ce  que  l'on  ne  m'a  pas  devinée , 
j'ai  obtenu  que  vous  me  fissiez  connaître  ;  je  suis  bien  éloignée 
de  chercher  la  célébrité,  je  crains  la  considération  qu'on  n'ex- 
prime que  par  la  jalousie  et  l'envie;  trouvez  bon  que  je  me  con- 
tente d'être  considérée  par  vous  ;  je  recevrai  toujours  avec  re- 
connaissance et  plaisir  toutes  les  marques  d'estime  que  vous 
voudrez  bien  me  donner,  mais  de  vous  à  moi  (1). 


LETTRE  CLll, 

Paris,  lundi  i«'  février  1773. 

Si  mes  inspirations  vous  font  rire,  vos  appréhensions  me  font 
le  même  effet.  Est-il  possible  que  vous  en  ayez  encore?  Je 

(I)  M.  Walpole  lai.dit  en  réponse  :  «  Les  critiques  de  mon  Grammont 
«  ne  me  choquent  point,  elles  sont  bien  légères.  Je  trouve  votre  éloigne- 
«  ment  pour  y  voir  votre  nom  très-déplacé.  On  en  aura  dit  tout  ce  qu'on 
«  en  pourrait  dire,  et  qu'importe?  —  La  Jalousie  des  envieux  doit-elle 
«  être  obstacle  à  la  déclaration  de  mon  amitié  et  de  ma  reconnaissance  ? 
n  II  me  semble  que  Tomission  me  donne  mauvaise  grâce,  et  a  l'air  de 
«  partir  de  ma  timidité  plutôt  que  de  la  vôtre.  C'est  pourquoi  j'insiste,  et 
'  vous  supplie  de  m'accorder  la  permission.  » 

39. 
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VOUS  croyais  le  tact  plus  fÎD;  mais  laissons  cela.  Ce  qui  est 
bien  éloigné  de  me  faire  rire  ^  c*est  Tobstination  de  cette  mau- 
dite goutte ,  mais  c'est  encore  sur  quoi  il  faut  me  taire. 

J*eus  bien  envie  de  vous  écrire  Tordinaire  d'avant  celui-ci , 
pour  vous  apprendre  la  nouvelle  du  jour;  c'est  que  madame 
Forcalquier  avait  été  àOioisy,  le  mardi  26.  Il  y  eut  comédie 
ce  )our-1à  ;  la  nouvelle  actrice  y  jouait  le  rôle  d'Hermîone  ;  la 
dame  soupa  avec  le  roi  ;  la  voilà  admise  aux  voyages.  J'en  suis 
fort  aise  par  rapport  à  madame  de  Mirepoix  :  tandis  que  tout 
le  monde  s'en  étonne ,  moi  je  ne  suis  étonnée  que  de  ce  que 
cela  n'a  pas  été  plus  tôt. 

On  ne  parle  ici  que  de  bals  d'après-dlnées  ;  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  par  semaine.  Les  Brieune ,  les  du  Châtelet ,  M.  de  Mo- 
naco ,  M.  de  Bouzolle ,  etc.,  etc.,  sont  ceux  qui  en  donnent  le 
plus  souvent.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  de  Luxembourg, 
pour  entendre  réciter  par  La  Harpe  sa  tragédie  des  Barmé- 
cides  tout  entière  :  car  nous  n'en  entendîmes  que  trois  actes , 
il  y  a  aujoud'hui  quinze  jours. 

J'attends  votre  réponse  sur  les  Trois  Siècles  de  notre  litté- 
rature et  sur  VMmanach  royal,  j'y  joindrai  les  Lois  de 
Minos,  et  si  vous  voulqz  tout  cela,  je  vous  l'enverrai  par  les 
Manchester,  qui  partiront  dans  le  courant  de  ce  mois  ;  ils 
souperont  jeudi  chez  moi. 

Mardi   2. 

J'ai  entendu  les  Barmécides,  j'ai  eu  du  plaisir;  il  y  a  de 
très-beaux  vers  ;  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  à  critiquer,  et  que 
la  chaleur  avec  laquelle  l'auteur  Ta  lue  a  pu  faire  illusion  ;  si 
elle  est  bien  jouée ,  je  crois  qu'elle  aura  du  succès  ;  il  n'y  a 
pas  de  comparaison  aux  Lois  de  Minos. 

Mercredi  3. 

J'eus  hier  à  souper  les  fieauvau ,  madame  de  Luxembourg , 
l'évéque  de  Mirepoix ,  M.  de  Stainvilie ,  le  comte  de  Broglio^ 
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Pont-de-Vevie  er  Tambassadeur  de  Naples  ;  jamais  je  ne  me  suis 
plus  ennuyée.  Nous  débutâmes  par  lire  un  long  écrit  de  Vol- 
taire que  l'ambassadeur  avait  apporté,  et  nous  annonça  comme 
devant  nous  faire  piourir  de  plaisir;  c'est  Téloge  des  philoso- 
phes et  de  la  philosophie.  Il  prouve ,  par  cent  exemples ,  qu'il 
n'y  a  point  eu  d'États  heureux  et  bien  gouvernés  que  lorsque 
les  philosophes  ont  dominé  ;  cet  écrit  a  trente  ou  quarante  pages. 
Nous  eûmes  après  quantité  de  petites  histoires,  de  petits  ré- 
cits que  nous  fît  la  princesse ,  et  tous  étaient  à  sa  plus  grande 
gloire  :  je  me  contins  avec  une  fermeté  héroïque  et  une  pru- 
dence consommée  pour  ne  point  laisser  entrevoir  ce  que  je  pen- 
sais. Je  m'aperçois  avec  plaisir  que  les  efforts  que  je  fais  ma 
sont  très-utiles ,  non-seulement  pour  éviter  recueil  présent , 
mais  pour  faciliter  de  me  garantir  de  ceux  à  venir;  je  me  dis 
souvent  :  si  M.  Walpole  était  témoin  de  ma  conduite ,  il  en 
serait  content. 


LETTRE  CLIII. 

Dimanche,  7  février  1773. 

Ceci  est  un  hors-d'œuvre  ;  mais  vous  ne  vous  en  apercevrez 
que  par  la  date  ;  je  suis  toute  seule  et  de  très- mauvaise  hu- 
meur. Il  n'y  a  point  eu  de  courrier  aujourd'hui  et  je  l'atten- 
dais avec  impatience ,  étant  (  s'il  m'est  permis  de  le  dire)  fort 
inquiète  de  votre  santé;  être  dix  jours  sans  recevoir  de  nou- 
velles me  semble  un  peu  long  :  j'espère  en  apprendre  demain , 
et  que  vous  aurez  été  enétat  d'écrire.  Si  votre  main  était  entre- 
prise, M.Craufurd,  je  me  flatte,  prendrait;  la  peine  d'y  suppléer. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  ;  il  devait  y  avoir  un  bal  mer- 
credi, chez  M.  d'Aiguillon,  une  espèce  de  fête  qu'il  devait 
donner  à  madame  la  comtesse  (1);  mais  le  roi  fait  un  voyage 

(I)  Du  Barry. 
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ce  jour*  là  :  je  ne  sais  pas  si  c*est  partie  remise  ou  rompue. 

Les  Manchester  partent  dans  le  courant  de  cette  semaine  ; 
je  compte  que  votre  première  lettre  m'apprendra  si  vous  vouiez 
les  Trois  Siècles  de  notre  littérature;  vous  les  avez  peut-être 
chez  vous ,  mais  si  vous  ne  m'en  parlez  point ,  je  vous  les  en« 
verrai  toujours  avec  les  Lois  de  Mines,  qui  vous  surprendront 
Comment ,  quand  on  a  fait  de  si  bonnes  choses ,  peut-on  se  ré- 
soudre à  en  faire  de  si  médiocres  ?  pourquoi  ne  se  pas  taire 
quand  on  n'a  rien  à  dire  ^  II  n'y  a  que  les  fous  et  les  bêtes  à 
qui  il  est  permis  de  parler  toujours ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  plus 
d'idée  dans  un  temps  que  dans  un  autre.  M.  Francés  croit  m'a- 
voir  trouvé. un  traducteur.  Je  n'abandonne  point  le  projet  de 
faire  traduire  votre  tragédie  ;  je  ne  l'exposerai  point  à  la  critique , 
je  devrais  supposer  qu'elle  n'en  est  point  susceptible,  mais  nous 
sommes  des  gens  fort  difficiles  ;  ce  qui  est  hardi  nous  paicait 
extravagant ,  et  ce  qui  n'est  pas  fade  nous  paraît  grossier  :  oh  ! 
nous  avons  le  goût  bien  délicat.  Quand  je  dis  nous ,  j'ai  tort,  je 
dois  m'en  excepter  ;  je  ne  saurais  lire  les  ouvrages  d'aucun  de 
nos  beaux  esprits  ;  ils  n'apprennent  rien,  c'est  toujours  l'éloge 
de  la  philosophie,  ou  plutôt  celui  des  philosophes;  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  croie  en  celui-ci,  qu'on  obéisse  à  celui-là;  ce  sont 
de  sottes  gens  ;  ils  ont  un  grand  nonJbre  de  partisans  aussi  sots 
qu'eux. 

Je  pensais  ce  matin  que  j'étais  bien  vieille ,  et  je  m'examjnais 
pour  savoir  si  je  serais  bien  aise  de  revenir  à  trente  aus.  En 
vérité,  en  vérité ,  j'ai  senti  que  non.  De  quoi  remplirais -je  le 
temps  que  j'ai  à  vivre?  Il  faudrait  toujours  en  venir  au  tern)9 
où  je  suis  ;  je  suis  quitte  actuellement  des  malheurs  que  j'ai 
éprouvés  ;  je  ne  serais  pas  bien  aise  d'avoir  à  recommencQr  ;  ce 
n'est  pas  que  je  ne  craigne  la  mort;  mais  comme  on  ne  peut  l'é- 
viter, je  ne  m'afflige  point  du  peu  d'espace  qu'il  y  a  entre  ce  mo- 
ment-là et  celui  où  je  suis.  Tout  ce  que  je  désirerais ,  ce  serait 
d'avoir  un  caractère  semblable  au  vôtre ,  de  ne  pas  connaître 
l'ennui  :  c'est  un  mal  dont  on  ne  peut  se  délivrer,  c'est  une 
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maladie  de  Tàme  dont  nous  afflige  la  nature  en  nous  donnant 
l'existence;  c'est  le  ver  solitaire  qui  absorde  tout,  et  qui  fait 
que  rien  ne  nous  profite.  Ne  renvoyez  point  à  la  raison  :  à 
quoi  est-elle  bonne?  Tout  ce  qu'elle  nous  apprend,  c'est  de 
souffrir  sans  se  plaindre  ;  mais  elle  n'empêche  pas  de  souffrir; 
elle  enseigne  encore,  je  l'avoue,  à  avoir  des  égards,  à  ménager 
les  gens  avec  qui  Ton  vit ,  à  supporter  leurs  ridicules,  à  con- 
server ses  sociétés,  à  n'écarter  personne  de  soi,  je  conviens  de 
cela  :  eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  moins  toute  seule  aujourd'hui, 
Jusqu'à  ma  chère  compagne  la  Sanadonaqui  m'a  quittée  pour 
aller  à  l'Opéra  avec  monseigneur  le  duc  de  Prasliu ,  dont  elle 
est  grande  favorite.  Cest  à  son  absence  que  vous  devez  vous 
en  prendre,  si  mon  bavardage  vous  ennuie. 


LETTRE  CLIV. 

Jeudi,  10  février  1773. 

Ce  sont  les  Manchester  (1)  qui  se  chargent  de  vous  remettre 
ce  paquet;  si  vous  les  voyez,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
leur  dire  tout  le  bien  que  je  vous  ai  mandé  d'eux.  Rien  n'est 
plus  aimable  que  la  duchesse  (2) ,  et  si  vous  la  connaissiez , 
elle  vous  plairait  infiniment  ;  elle  a  réussi  auprès  de  tout  le 
monde  ;  on  dit  sa  figure  très-agréable  ;  et  pour  ses  manières,  je 
«m'en  rapporte  à  moi-même  ;  personne  n'est  plus  doux ,  plus 
poli ,  et  n'a  le  désir  de  plaire  d'une  façon  plus  agréable  ;  elle 
est  prévenante  sans  être  empressée^  et  a  infiniment  l'usage  du 
monde,  et  de  cet  usage  fait  pour  tous  les  pays.  Vous  m'en 
croirez  engouée;  non,  je  l'ai  vue  peu  souvent,  je  n'ai  pas  dé- 
siré de  la  voir  davantage,  je  n'aurais  su  de  quoi  l'entretenir, 
et  j'aurais  craint  de  l'ennuyer. 

(1)  Le  feu  duc  de  Manchester  et  sa  famille. 

(2)  Elisal)eth  d'Asbwood,  douairière  de  Manchester. 
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J«  vis  hier  le  fameux  M.  Burke  (1);  il  parle  Dotre  langue 
avec  la  plus  grande  difficulté ,  mais  il  n*a  pas  besoin  de  sa  ré- 
putation pour  se  faire  juger  homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  il 
trouva  assez  de  monde  chez  moi  et  bonne  compagnie ,  entre 
autres  le  comte  de  Broglio ,  i'évéque  de  Mirepoix  et  le  Carac- 
eioli  ;'il  me  fut  amené  par  un  M.  Warte,  qui  me  paraît  le  mâle, 
de  feu  madame  Hesse  ;  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  l'un,  et 
vous  n'avez  peut-être  jamais  vu  Tautre;  je  leur  donnerai  à  sou- 
per mercredi. 

Le  courrier  du  mercredi  a  manqué;  je  n'attendais  pas  abso- 
lument de  vos  nouvelles,  mais  je  trouvais  qu'il  n'était  pas 
impossible  que  j'en  reçusse.  Me  voilà  remise  à  dimanche.  J'at- 
tends avec  impatience  d'apprendre  quel  est  votre  état  et  celui 
de  M.  votre  neveu. 

Peut-être  ne  vous  soucierez- vous  guère  de  tout  ce  que  je  vous 
envoie. 


LErrRE  CLV. 

Mercredi  17  février  1778. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  état  m'afflige  infiniment , 
et  surtout  Tidée  que  vous  ave^  de  ne  jamais  guérir.  Je  suis  bien 
éloignée  de  penser  de  même  ;  le  retour  du  beau  temps  vous 
guérira,  je  le  crois,  je  l'espère  ;  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
conseil  à  vous  donner  sur  votre  régime.  Vous  avez  toujours  < 
observé  le  plus  sévère ,  et  vous  ne  vous  êtes  point  attiré  les 
maux  que  vous  souffrez.  Est-ce  une  consolation  de  u'avoir 
point  de  reproches  à  se  faire?  Si  c*en  est  une,  elle  est  bien 
faible.  Est-ce  un  bonheur  d*être  né?  dites,  le  pensez-vous .> 
mais  je  me  tais ,  il  ne  faut  pas  ajouter  la  tristesse  et  l'ennui  à 
tous  vos  autres  maux. 

Je  prévoyais  bien  que  les  Lettres  de  madame  des  Ursins  ne 

(I)  Le  célèbre  Edmond  Burke. 
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VOUS  amaseraient  guère  ;  celles  de  madame  de  Maiotenon  oe 
vous  auraient  pas  été  beaucoup  plus  agréables,*  on  y  trouve  plus 
la  femme  d'esprit,  mais  il  y  règne  une  réserve,  une  contrainte 
qui  ôte  tout  le  plaisir.  On  aura  incessamment  les  nouvelles  Let- 
tres de  madame  de  Sévigné.  J'ai  remis  à  leâ  lire  quand  elles 
seraient  imprimées;  je  doute  qu'elles  soient  aussi  agréables 
que  celles  à  sa  fille;  toute  lettre  où  Ton  ne  parle  pas  à  cœur 
ouvert,  où  Ton  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  pense,  tout  ce  qu'on 
voit,  tout  ce  qu'on  fait,  où  Ton  n'écrit  que  pour  écrire,  où 
Ton  démêle  de  la  réserve ,  de  la  contrainte,  devient  une  lec- 
ture bien  fade.  Celles  que  je  reçois  du  grand  abbé  ne  sont  pas 
de  ce  goût-là  ;  elles  sont  gaies  et  naturelles,  et  s'il  n'y  dit  pas 
tout ,  il  le  laisse  deviner.  Il  m'annonce  un  petit  voyage  ici  dans 
le  courant  du  mois  prochain  ;  j'en  aurais  du  plaisir,  si  je  pou- 
vais en  avoir. 

La  Bellissima  en  est  restée  à  sa  première  sortie;  elle  n'a  été 
suivie  d'aucun  autre  voyage ,  elle  n'est  invitée  à  aucune  fête, 
elle  essaye  de  faire  passer  tout  cela  pour  de  la  dignité;  elle  s'est 
rendue,  dit-elle,  à  une  invitation  que  personne  n'oserait  refuser. 
Cette  raison  serait  bonne ,  si  à  cette  soumission  nécessaire  elle 
n'avait  pas  ajouté  une  visite  d'une  heure  qui  ne  l'était  nulle- 
ment; mais  Fobscurité  dans  laquelle  elle  vit  couvre  tout; 
comme  on  pense  peu  à  elle ,  on  ne  la  blâme  qu'en  passant. 

Il  y  a  un  monde  énorme  chez  mes  parents.  C'est  un  bruit , 
un  tintamarre  qui  accable  la  grand'maman;  pour  le  grand- 
papa  ,  il  en  est  ravi,  ils  auront  une  bien  plus  belle  visite  les 
premiers  jours  de  carême ,  de  M.  le  duc  de  Chartres  :  cela 
surprend  tout  le  monde.  L'archevêque  de  Toulouse  et  son 
frère  y  arrivent  aujourdliui.  Enfin  qui  est-ce  qui  n'y  va  pas?  il 
n'y  a  que  ceux  qui  ne  cherchent  pas  la  considération. 

Je  donne  ce  soir  à  souper  à  votre  IVf.  Burke  ;  il  y  a  des 
gens  ici  qui  l'appellent  Junius  (t);  il  me  paraît  avoir  infiniment 

(1)  Beaucoup  de  monde  soupçonnait  alors  que  M.  Burke  était  1  aateur 
dt»  célèbres  LeUres  de  Junius. 
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d'esprit.  11  parle  très-difficilement  notre  langue ,  je  lui  donne 
une  compagnie  que  j*ai  tâché  de  lui  assortir;  un  M.  Dubucq 
qui  est  aussi  un  grand  esprit  (1)  ;  le  comte  de  BrogUo,  Tévêque 
de  Mirepoix,  madame  de  Cambise,  les  Garaman,  etc.  Adieu. 


LETTRE  CLVI. 

Paris,  mercredi  24  février  1773. 

Ah  !  je  le  vois  bien,  il  est  impossible  que  vous  soyez  jamais 
content  de  moi  ;  tantôt  c'est  une  chose,  tantôt  c'est  une  autre 
qui  vous  choque  ou  qui  vous  déplaît.  Mais  je  ne  sais  d'où  vient 
que  vous  vous  êtes  fait  de  moi  une  idée  dont  il  ne  vous  convient  pas 
de  revenir;  gardez-la,  si  cela  vous  fait  plaisir  ;  pourvu  que  vous 
n'ayez  plus  de  goutte  ni  de  fièvre,  tout  m'est  égal  ;  je  désirerais 
seulement  n'être  pas  obligée  à  m'observer  quand  je  vous  écris; 
on  est  quelquefois  entraîné  à  parler  de  soi,  à  dire  ce  qu'on  dé- 
sire^ enfin  tout  ce  qui  passe  par  la  tête  ;  mais  cela  ne  vous  con- 
vient pas,  je  m'en  abstiendrai,  mes  lettres  seront  plus  courtes  et 
même  moins  fréquentes ,  si  vous  le  voulez  ;  je  suis  résignée  à 
tout,  excepté  à  faire  des  gazettes  ;  quel  intérêt  prend-on  à  Lon- 
dres à  ce  qui  se  passe  à  Paris?  qu'importe  à  milords  et  mes- 
sieurs de  savoir  les  fêtes  que  l'on  donne  à  la  cour,  les  succès 
d'une  nouvelle  actrice ,  les  tracasseries  des  bals  ?  il  faut  être 
sur  les  lieux  pour  que  cela  intéresse  ;  et  quand  on  a  l'Océan  en- 
tre le  pays  qu'on  habite  et  celui  dont  on  reçoit  des  nouvelles , 
c'est  à  peu  près  comme  si  on  en  recevait  de  la  Chine  ou  de  l'au- 
tre monde.  .Te  vous  dirai  pourtant  que  M.  le  duc  de  Chartres 
voulait  aller  à  Chanteloup,  qu'il  en  avait  eu  la  permission,  c'est- 

(I)  Dans  les  Mélanges  de  madame  Necker  il  est  fait  mention  de  ses 
opinions  sur  différents  sajets  et  de  ses  traits  d'esprit.  Il  avait  été  prëinier 
commis  de  la  marine,  sous  le  duc  de  Praslin,  durant  PadministraUon  du 
duc  de  Ctioiseul  et  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  à  grands  talents 
et  d'une  rigoureuse  probité. 
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â-dîre  qu'on  lui  avait  dit ,  couime  on  «lit  à  tout  le  monde  : 
Faites  ce  «  que  vous  voudrez.»  Il  écrivit  le  18  de  ce  mois  au 
grand-papa  qu'il  irait  lui  rendre  visite  les  premiers  jours  de 
mars  ;  le  grand- papa  a  refusé  cet  honneur  par  une  lettre  très- 
respectueuse  et  très-raisonnable ,  et  telle  qu'il  convient  à  sa  si- 
tuation. Un  homme  qui  est  dans  la  disgrâce  ne  peut  ni  ne  doit 
point  recevoir  des  marques  de  bontés  distinguées  de  ceux  qui 
appartiennent  au  mattre.  Mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 
rien ,  et  à  moi  pas  grand'chose. 

Adieu  ;  guérissez-vous ,  et  portez  de  moi  tels  jugements  que 
bon  vous  semblera  ;  j'ai  renoncé  aux  vanités  de  ce  monde  ; 
vous  me  donnez  une  commission  que  je  doute  de  pouvoir  exé- 
cuter (1).  Quel  ouvrage  faites-vous  donc  qui  vous  rende  cette 
connaissance  nécessaire?  une  bâtarde  de  Jacques  II,  le  nom  de 
sa  mère ,  etc.  Je  ^e  connais  point  de  vieux  catholique  anglais  : 
je  ne  connais  que  des  Anglais  hérétiques  et  modernes;  enfin 
j'y  tâdierai ,  mais  ne  comptez  pas  sur  le  succès. 

Cette  histoire  de  JM.  Blaquiere est-elle  nouvelle?  il  me  semble 
que  je  l'ai  lue  dans  des  livres  d'anecdotes  aacienues  (2). 

Il  me  parait  que  milord  Stormont  a  assez  d'indifférence  pour 
ce  que  je  pense  de  lui  ;  il  a  raison.  ISous  avons  encore  ici  un 
Anglais  que  vous  ne  connaissez ,  je  crois ,  pas ,  c'est-à-dire  que 
\;ous  ne  voyez  pas ,  car  vous  en  entendez  bien  parler,  c'est 

(I)  Celle  commission  élail  conçue  en  ces  termes  :  n  On  m*d  conté  une 
«  anecdote  dont  je  suis  1res  curieux  d'apprendre  les  détails.  CVsl  quM 
«  mourut,  il  y  a  cinq  ou  six  ans»  à  Saint-(;ermain  en  Lave,  une  vieille 
a  femme  qui  s'appelait  madame  Ward;  après  sa  mort  on  vérifia  sur  ses 
«  papiers  qu'elle  était  lille  naturelle  de  noire  roi  Jacques  II.  Je  tiens 
«  celte  lïistoire  de  bonne  main,  et  je  vous  serais  très-obligé  si  vous  \ou- 
«  liez  vous  donner  la  peiné  de  vous  informer  de  lout  ce  qui  la  regarde; 
«  comme  le  nom  de  la  mère,  son  propre  âge,  etc.,  etc.,  vous  savez  com- 
<«  bien  j'aime  les  particularités  hisloriqups.  » 

i2)  M.  Walpole  avait  dit  â  madame  du  Deffaud  que  le  colonel  B^a(|ulere 
s'était  battu  en  duel  avec  un  Irlandais,  qui  se  prétendait  offensé  de  ce 
que  le  colonel  Blaquiere,  secrétaire  de  l'ambassade  de  lord  Harc^urt  à 
Paris,  avait  refusé  de  le  présentera  Versailles  parce  qu'il  n'avait  jamais 
été  présenté  a  Saint- James. 


MARQUEE  nu   nui  K AND.    —  T.    I. 
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M.  Burke;  it  est  très^lmafole  ;  il  vous  portera  un  livre  dont  il 
fait  grand  cas;  on  ne  Fa  point  «noore  en  Angleterre ,  et  je  juge 
par  ie  plaisir  qu'il  lui  a  fait,  qu'il  vous  en  fera  aussi  (i).  Si 
voos  voyez  ce  M.  Burke ,  il  pourra  vous  parler  de  moi.  Je  me 
flatte  qu'il  s'en  louera  ;  j'ai  eu  pour  kri  toutes  les  attentions  pos- 
sibles ;  tous  mes  amis  et  mes  couiiaissaooes  m*ont  secondée, 
il  partira  content  de  notre  nation. 


LETTRE  CLVII. 

Paris,  26  février  1773. 

.Te  vftus  écris  d'avance ,  je  ne  sais  quand  vous  recevrez  cette 
lettre  ,  ce  sera  M.  Burke  qui  vous  la  portera.  Si  ce  livre  (2) 
que  je  vous  envoie  ne  vous  plaît  pas ,  prenez-vous-en  à  lui  ;  il 
me  Fa  tant  vanté ,  que  je  me  suis  imaginé  qu'il  vous  ferait 
plaisir.  On  a  quelques  difficultés  à  l'avoir,  on  en  a  fait  une 
seconde  édition  à  laquelle  on  a  mis  des  cartons^  celle-ci  n'en  a 
point;  c'est  le  discours  préliminaire  qui  charme  tout  le  monde; 
il  pourra  bien  ne  vous  pas  faire  le  même  effet  ;  mais  vous  me 
saurez  gré  de  l'intention. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chartres  au  grai)d- 
papa  avec  La  réponse.  Ou  a  fait  beaucoup  de  couplets  sur  les 
princes,  sur  les  ministres  ;  ils  sont  très-méchants  et  très-mau- 
vais. Je  les  ai  envoyés  à  Chanteloup  sans  en  garder  de  copie  ;  si 
je  puis  les  ravoir,  je  vous  les  enverrai. 

Je  ne  puis  bien  entendre  ce  que  vous  me  dites  à  l'occasion  de 
votre  tragédie,  avant  de  l'avoir  lue;  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  comprends  mieux  ,  je  l'avoue,  le^s^ntiments ,  que  la 
grossièreté  des  passions.  Je  ne  suis  nullement  attachée  à  la  pu\ 

(1)  La  Tactique  de  M.  le  comte  de  Guibert,  le  même  à  qui  sont  adrei- 
&•>¥%  les  Lettres  de  mademoiselle  de  Lespioasse. 
(i)  La  Tactique  du  comle  de  GuiberL 
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reté  ni  même  à  la  politesse  du  style;  je  déteste  les  phrases  et 
j'aime  Téoergie,  et  c*est  ee  qui  me  fait  aimer  vos  lettres,  même 
celles  dont  les  jugements  ue  lue  paraissent  pas  justes.  Mais 
vous  y  dites  toujours  vos  pensées  avec  force  et  vérité,  ren- 
tends  par  vérité  ce  que  vous  croyez  vrai ,  quoique  très^souvent 
il  me  paraisse  le  contraire. 

Je  me  flatte  que  cette  explication  ne  vous  déplaira  pas ,  je 
Tai  crue  nécessaire  pour  qu'elle  nous  sauvât  à  l'avenir  toute 
méprise ,  toute  fausse  interprétation ,  et  toute  manière  indi- 
recte. 

Vous  m'avez  donné  une  commission  que  j'ai  crue  d'abord 
impossible  à  exécuter.  Cependant  le  désir  de  vous  obliger  m'en 
a  fait  chercher  les  moyens.  J'ai  écrit  à  madame  de  la  Marck, 
qui  connaît  tout  Saint-Germain  et  qui  y  règne,  ainsi  que 
M.  de  Noailles  son  frère  ;  elle  m'a  fait  une  réponse  très- polie 
dans  laquelle  elle  me  marque  qu'elle  va  prendre  toutes  les  in- 
formations que  je  désire;  je  souhaite  qu'elle  réussisse  a  satts* 
faire  votre  curiosité. 

M.  Burke  ne  partira  que  lundi  ;  je  pourrai  reprendre  cette 
lettre,  s'il  me  survient  quelque  chose  à  vous  dire. 

Samedi  27. 

r^ous  apprîmes  hier  la  mort  du  roi  de  Sardaigne  (1).  Le  ma- 
riage du  comte  d'Artois  avec  la  sœur  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence était  déjà  arrêté,  mais  aujourd'hui  il  y  aura  double 
alliance  ;  Madame,  sœur  de  M.  le  Dauphin ,  épousera  le  duc  de 
Savoie  (2);  l'échange  se  fera ,  dit-on,  dans  le  mois  de  no- 
vembre ;  on  dit  qu'il  est  très-certain  que  madame  de  Forcalquier 
sera  dame  d'honneur  de  la  comtesse  d'Artois  ;  rien  n'est  plus 
surprenant;  je  voulais  parier  que  cela  ne  serait  pas.  Mais  on 
m*a  bien  conseillé  le  contraire. 


(1)  Victor  Amédée. 

(2)  Après  la  mort  de  sod  grand-père,  il  devint  prince  de  PiémouU 
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J'ai  reçu  ce  matin  des  nouvelles  de  Cbanteloup;  la  grande- 
maman  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  elle  est  maigre,  elle  est  faible, 
son  pauvre  petit  corps  n'a  pas  autant  de  force  que  son  âme  a  de 
courage.  Le  grand-papa  se  conduit  parfaitement  avec  elle, 
d'une  manière  simple ,  naturelle,  même  affectueuse.  La  belle- 
sœur  ne  manque  à  rien  ;  mais  malgré  tout  cela,  excepté  l'abbé, 
qui  ne  vit  que  pour  elle,  elle  est  tout  isolée,  et  son  amour- 
propre  doit  beaucoup  souffrir.  Vous  pouvez  remarquer  que 
dans  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chartres,  elle  n'y  est  pas  nom- 
mée (1).  Les  séjours  de  madame  de  Beauvau  sont  rudes  à 
passer. 

Que  dites-vous  des  troupes  que  nous  rassemblons  à  Dun- 
kerque ,  à  Calais ,  à  Cambrai?  ce  ne  sont  encore  que  des  ré- 
giments étrangers  ;  les  enverra-t-on  à  Stockholm?  en  ce  cas, 
seront-ce  nos  vaisseaux  qui  les  conduiront?  seront-ce  tes  vô- 
tres ?  en  vous  payant  quarante-cinq  francs  par  homme ,  y  con- 
sentirez-vous?  voilà  ce  qu'on  ignore.  L'ambassadeur  Creutz 
parait  content  ;  il  est  le  seul  ministre  étranger  qui  ait  été  admis 
à  la  fête  de  M.  d'Aiguillon ,  et  à  colle  de  madame  Du  Barry. 

On  me  dit  hier  que  Voltaire  avait  écrit  à  M.  d'Alembcrt  une 
lettre  charmante,  et  lui  avait  envoyé  une  épitre  qu'il  a  écrite  au 
roi  de  Prusse ,  plus  gaie  et  plus  jolie  que  tout  ce  qu'il  a  jamais 
écrit  ;  si  je  parviens  à  l'avoir ,  je  vous  l'enverrai  ;  je  n'entends 
plus  parler  de  lui.  Apparemment  que  les  encyclopédistes  m'ont 
fait  quelque  tracasserie  ;  je  ne  m'en  soucie  guère ,  et  je  perds 
sans  regret  cette  correspondance. 

Je  compte  que  M.  Burke  partira  lundi  ;  peut-être  soupera- 
t-il  chez  moi  ce  soir,  mais  je  souperai  certainement  avec  lui  de- 
main chez  madame  de  Luxembourg,  où  je  Tai  fait  inviter  ;  il  y 
entendra  les  Barmécides  de  La  Harpe  ;,  je  serai  fort  aise  si  vous 

(I)  Voici  ce  qae  M.  Walpole  remarqua  siïr  eette  omission  :  «  L'omis- 
«  sioD  (lu  nom  de  la  grand'maman  est  d'une  malhonnêteté  outrageante. 
«  Le  grand -papa  Ta  rétablie  à  son  honneur.  Il  devrait  faire  rougir  ce 
«  prince.  » 
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le  voyez;  il  se  propose  de  vous  rendre  lui-même  ma  lettre ,  et 
ce  livre  de  M.  Guibert  :  vous  me  direz,  après  avoir  lu  le  dis- 
cours préliminaire,  si  vous  en  êtes  content  (1);  je  n'en  ai  lu 
que  cela  ;  si  vous  n*en  êtes  pas  content ,  vous  pourrez  laisser 
le  livre  à  M.  Burke,  qui  en  est  si  charmé. 

Dans  cet  instant  l'ambassadeur  de  Naples  m*envoie  cette 
épUre  de  Voltaire  qu'il  m'avait  dit  si  parfaitement  gaie  et  jo- 
lie; vous  n'en  porterez  pas  le  même  jugement,  à  ce  que  je 
erois. 

Ce  Thiriot ,  dont  l'épttre  fait  mention ,  est  mort  il  y  a  quel-^ 
ques  mois;  il  avait  été  ami,  confident,  colporteur  de  Voltaire; 
il  était  devenu  le  correspondant  du  roi  de  Prusse ,  qui  lui  don^ 
nait  une  médiocre  pension  pour  cet  emploi.  Jadis  on  avait  t'ait 
oette  épigramme  sur  Voltaire  : 

Malgré  les  gens  qui  me  dtHest«nt  » 
Je  suis  satinait  de  mon  lot  ; 
Deux  illustres  amis  me  restent , 
Le  roi  de  Prusse  et  Thiriot. 

Madame  la  comtesse  de  la  Marck  a  fait  faire  toutes  les  per-^ 
quisitions  possibles  touchant  l'origine ,  l'état  et  la  résidence 
de  madame  Ward.  Les  plus  anciens  Irlandais  qui  demeurent 
au  château  de  Saint- Germain  ont  été  interrogés;  aucun  ne  se 
rappelle  d'avoir  jamais  entendu  parler  de  ce  nom ,  aucun  ne 
sait  si  cette  âme  existe  ;  on  a  de  plus  feuilleté  les  registres  mor* 
tuaires  depuis  1750  jusqu'à  présent;  il  ne  s'y  trouve  aucun 
nom  qui  approche  de  celui  que  l'on  cherche  ;  il  est  cependant 
une  ancienne  femme  de  chambre  de  madame  de  Chambon , 
nommée  Ward ,  âgée  de  cinquante  ans  environ ,  dont  on  con- 

(I)  M.  Walpole  répondit  :  «  Je  viens  de  lire  le  discours  de  M.  Guil)ert, 
«  J'en  suis  bien  médiocrement  frappé.  Le  sujet  demande  de  la  profondeur, 
«  et  ce  monsieur  n'est  pas  profond.  Les  comparaisons  sont  puériles,  et 
«  sentent  Tesprit  d'Ovide.  J'aime  mieux  la  seconde  partie,  apparemment 
V  parceque  Je  IVnlends  moins.  » 

40. 
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naît  parfaitement  Torigine,  qui  n'est  rien  moins  qu*illu8tre  :  ainsi 
elle  ne  peut  être  la  personne  dont  il  estquestion,  puisqu'on  la  sup- 
pose d'ailleurs  morte  depuis  cinq  ou  six  ans;  voilà  tout  ce  qu'on 
a  pu  découvrir^  et  le  résultat  des  informations  qu'on  a  faites, 

•  Copie  de  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chartrea  à  3f,  le  duc  de 
Ch oiseul ^du  tZ  février  1773. 

Je  suis  au  comble  de  ma  joie  ,  M.  le  duc  ;  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir demander  plus  tôt  au  roi  la  permission  d'aller  vous  voir  ; 
je  viens  de  la  lui  demander,  et  il  m'a  laissé  le  maître  de  faire 
ce  que  je  voudrais  sur  cela.  Vous  connaissez  trop ,  j'espère , 
mon  amitié  pour  vous  et  madame  de  Grammont ,  et  la  recon- 
naissance que  j'ai  de  celle  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi 
l'un  et  l'autre ,  et  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves  y 
pour  n'être  pas  sûr  qu'il  ne  pouvait  pas  me  faire  un  plus  grand 
plaisir.  Je  profiterai  de  cette  permission ,  si  vous  le  trouvez 
bon ,  dans  la  première  semaine  de  carême. 

Oserais-je  vous  prier  de  dire  à  madame  de  Grammont  com- 
bien je  suis  aise  de  penser  que  je  vais  la  revoir,  et  que  je  pour- 
rai jouir  de  son  amitié,  que ,  j'espère,  elle  a  bien  voulu  me  con- 
server. 

Réponse  de  M.  le  duc  de  Clioiseid ,  20  février. 

Monseigneur, 

Mon  premier  mouvement  et  mon  premier  sentiment ,  en 
recevant  hier  au  soir  la  lettre  dont  V.  A.  S.  m'a  honoré,  a  élé  de 
lui  exprimer  ma  respectueuse  reconnaissance  de  son  souvenir, 
et  de  l'honneur  qu'elle  veut  bien  me  faire.  Je  n'ai  vu  d'abord, 
ainsi  que  madame  de  Choiseul  et  madame  de  Grammont ,  que 
l'avantage  que  nous  aurions  de  vous  faire  notre  cour  ;  mais  en 
réfléchissant  sur  l'éclat  qui  est  la  suite  de  toutes  les  démarches 
de  V.  A.  S.,  et  sur  la  réserve  qu'exige  de  moi  ma  position,  j'ai 
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craint  que  la  marque  de  bonté  dont  vous  voulez  m'houorer  ne 
produisît  des  inconvénients  pour  vous-même^  monseigneur,  et 
plus  certainement  pour  moi. 

Dans  le  moment  où  le  roi  a  laissé  à  V.  A.  S.  la  liberté  de 
venir  ici ,  il  n'a  pas  pensé  qu'il  était  contre  le  respect  qui  lui  est 
dû  qu'un  prince  de  son  sang  eût  aucune  communication  avec 
un  de  ses  sujets  dans  sa  disgrâce  ;  et  entre  les  autres  preuves 
des  disgrâces  que  j'ai  éprouvées  successivement  depuis  deux  ans 
je  ne  puis  pas  me  dissimuler  que  l'exil  n'eu  soit  une  trè^-posi- 
tive.  11  pourrait  arriver  qu'on  représentât  au  roi  que  V.  A.  S. 
ne  devait  pas  lui  demander  une  permission  interdite  aux  princes 
du  sang  et  aux  disgraciés,  que  l'on  parvint  à  vous  ûûre  un  dé- 
mérite de  vos  bontés^  monseigneur,  et  que  l'on  regardât  comi^tie 
un  tort  pour  moi  d'en  avoir  profité. 

J'ai  cru  devoir  mettre  sous  vos  yeux  ces  réflexions;  c'est, 
je  vous  assure ,  avec  autant  de  regret  que  de  peine.  Ma  sœur 
partage  mes  sentiments  à  cet  égard  ,  et  nous  espérons,  mon- 
seigneur, que  dans  des  temps  plus  heureux ,  nous  pourrons 
jouir  sans  inconvénient  de  vos  bontés ,  vous  marquer  notre 
reconnaissance  et  les  sentiments  d'attachement  que  nous  vous 
devons ,  ainsi  que  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  Thon- 
neur  d'être,  etc. 


LETIRE  CLVIIL 

Jeadi  18  mars,  à  6  heures  du  maUD. 

Le  roi  déclara  aux  ambassadeurs,  mardi  dernier,  le  mariage 
du  comte  d'Artois  avec  la  princesse  Thérèse  de  Savoie  ;  leur  mai- 
son n'est  point  encore  nommée  ;^  on  ne  doute  point  que  ma- 
dame de  Forcalquier  ne  soit  fô  dame  d'honneur  ;  ou  cherche , 
dit-on ,  un  mari  à  madame  Boucault  (1)  pour  qu'elle  soit  damo 

(!)  Madame  de  BôucauU,  née  Brou.  M.  de  Boucault  avait  été  dans  la 
finance. 
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d*atour.  De  quatre  à  qui  on  l'avait  proposée^  aucuQ  n'a  aceepté . 
Madame  de  la  l^rricre  (!)  était  hier  au  soir  à  la  dernière  extré- 
mité. Beaucoup  des  oiseaux  de  madame  de  la  Yallièresont  morts, 
et  plusieurs  perroquets.  M.  de  Souza,  ambassadeur  de  Portugal, 
doit  épouser  mademoiselle  de  Canillae,  qui  a  dix-sept  ou 
dix -huit  ans,  qui  est  belle  et  bien  faite,  mais  qui  n*a  pas  un 
sou.  L'abbé  Barthélémy  arrive  au  plus  tard  les  premiers  jours 
de  la  semaine  prochaine.  S'il  était  permis  de  parler  de  soi,  je 
dirais  :  J'en  suis  fort  aise.  l\  est  extraordinaire  que  M.  Burke 
vous  ayant  parlé  du  Cennêtabte  (2),  oe  vous  ait  pas  dit  un 
mot  des  Barméctdes  {de  Lm  Harpe), 

Comme  il  faut  que  votre  lettre  soit  à  la  botte  avant  huit 
heures,  je  finis  ma  gazette  ;  le  reste  à  Tovdinaire  prochain* 

LETTRE  CLIX. 

P^ris,  31  nars  vjii. 

Depuis  votre  lettre  du  iS,  vous  ne  m'avez  point  écrit  et  je 
ne  vous  ai  poiot  écrit  depuis  le  18;  c'est  aujourd'hui  le  quin- 
zième jour  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles.,  Je  ne  saurais 
croire  que  ce  soit  que  vous  soyez  malade,  vous  n'auriez  pas 
la  dureté  de  me  le  laisser  apprendre  par  d'autres  ;  vous  n'avez 
jamais  eu  ce  mauvais  procédé  ;  ce  n'est  pas  nou  plus  que  vous 
soyez  fâché  contre  moi,  parce  que  vous  n'avez  pas  sujet  de 
Tctre  ;  souffrez  qu'en  deux  mots  je  vous  rappelle  nos  dernières 
lettres. 

Je  vous  ai  extrêmement  ennuyé  en  vous  parlant  de  mes  en- 
nuis ;  vous  m'écrivîtes  le  â  mars  que  vous  étiez  excédé  de  mes 
lettres^  que  vous  les  haïssiez  à  la  mort,,  que  vous  aimeriez 
mieux  être  une  connaissance  que  mon  ami.  Je  fus  si  blessée 

(T)  \radanie  de  la  Ferrièrp,  née  Parens,  cXhW.  î.i  mère  de  madame  de 
Malesherbes,  épouse  du  président  Lamoi;;non  de  Malfsi>ert)es,. 
(2)  Le  Cunnéluble  (h  Bottrhon,  tragédie  de  M.  le  comte  de  Guihert. 
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de  cet  aveu ,  que  je  vous  écrivis  quatre  lignes  dgnt  je  me  sou- 
viens très-bien;  je  vous  disais  que  je  vous  avais  cru  mon  ami, 
parce  que  vous  m'aviez  dit  que  vous  Tétiez;  que  ne  voulant 
plus  être  que  ma  connaissance ,  il  fallait  bien  y  consentir.  De- 
puis je  reçus  votre  lettre  du  12,  beaucoup  plus  douce  que  celle 
du  S,  mais  où  vous  me  marquiez  encore  du  mécontentement  ;  je 
crus  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  je  ferais  bien  de  vohs 
écrire  en  forme  de  gazette,  que  vous  ririez  et  seriez  content  de 
eette  idée  ;  mais  il  faut  que  tout  me  tourne  mal  ;  cependant  je 
ne  croirai  jamais  que  vous  vouliez  rompre  avec  moi.  Voici  les 
conditions  auxquelles  je  m'engage  pour  l'avenir  :  de  ne  poiut 
abuser  de  votre  complaisance  en  exigeant  que  vous  ne  vous  as- 
sujettissiez a  aueune  règle  pour  m'écrire ,  que  ce  ne  soit  que 
quand  cela  vous  sera  agréable  ;  de  ue  vous  jamais  entretenir  de 
'  mes  ennuis ,  ni  de  mon  dégoût  de  la  vie  ;  de  ne  me  plaindre  de 
personne  en  particulier,  ni  en  général  ;  de  n'avoir  plus  (Tépan- 
chement  comme  vous  l'appelez ,  c'est-à-dire  de  ne  vous  plus 
communiquer  ni  pensées  njjéflexions.  Je  consens,  si  je  manque 
à  une  de  ces  quatre  conditions,  à  éprouver  le  plus  grand  malheur 
qui  puisse  m'arriver  jamais,  à  être  mal  avec  vous.  Vous  avez  dû 
voir  mon  attention  à  éviter  tout  ce  que  vous  traitiez  de  roma- 
nesque ;  et  vous  devez  en  conclure  que  je  serai  fidèle  à  tenir 
l'engagement  que  je  prends  aujourd'hui;  mes  lettres  pourront 
n'être  pas  si  amusantes ,  mais  elles  ue  vous  attristeront  pas. 

Les  conversations  d'aujourd'hui  ne  roulent  que  sur  la  poli- 
tique. Les  mouvements  du  Nord  inquiètent  beaucoup.  On  dit 
que  nous  n'entrerons  point  en  danse  ^  mais  que  nous  pourrions 
bien  payer  quelques  violons,  ce  qui  fera  que  nous  autres  serous 
très- mal  payés. 

L'on  commence  à  moins  parier  du  mari  de  madame  Bou- 
cault  ;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  son  mari  est  trouvé ,  que 
c'est  M.  deBourbon-Busset,  et  qu'elle  l'épousera  le  lendemain 
de  la  Quasimodo,  Il  y  aura,  dit  ou,  quarante-deux  mariages 
dans  cette  semaine-là. 
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Le  quartier  de  M.  de  Beauvau  commence  demain,  à  mon 
grand  déplaisir;  il  ne  finira  qu  au  1^^'  juillet,  qu'il  ira  tout  de 
suite  à  Chanteloup  passer  un  mois  ou  six  semaines,  autant  en 
Lorraine,  et  c'est  le  temps  où  il  n'y  a  personne  à  Paris. 

Je  ne  me  porte  point  bien.  Mes  insomnies  sont  pires  que 
jamais,  et  je  ne  comprends  pas  ce  qui  les  cause,  je  diminue 
tous  les  jours  ma  nourriture. 

On  me  dit  hier  que  milord  Stormont  était  de  retour  et  qu'il 
avait  eu  en  arrivant  une  conférence  de  trois  heures  avec  M.  d'Ai- 
guillon; j'espère  que  vous  ne  rentrerez  pas  plus  en  danse 
que  nous,  je  souhaite  passionnément  que  nous  restions  en  paix. 
Si  je  désire  qu'elle  soit  entre  nos  nations,  jugez  si  je  désire 
bien  vivement,  qu'elle  soit  entièrement,  parfaitement  et  solide- 
ment rétablie  entre  vous  et  moi;  songez  quelquefois  que  vous 
avez  toujours'été  constant  pour  tous  vos  amis  et  amies,  et  que 
ce  ne  doit  pas  être  moi  qui  vous  fasse  changer  de  caractère. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  si  je  ne  reçois  de  vos  lettres 
qu'en  réponse  à  celle-ci,  je  serai  encore  quinze  jours  sans  re- 
cevoir de  vos  nouvelles.  M.  Craufurd  n'est  pas  capable  d'avoir 
l'attention  de  m'en  donner. 

LETTRE  CLX. 

Paris,  mercredi  21  avril  1773. 

Une  fois  pour  toutes,  en  vous  rappelant  vos  fâcheries,  rap- 
pelez-vous quels  en  ont  été  les  sujets  ;  et  quand  vous  serez  de 
bonne  humeur,  vous  verrez  que  je  n'ai  pas  été  fort  coupable; 
mais  laissons  tout  cela  et  ne  querellons  plus.        • 

Je  crois  aisément  que  vos  forces  ne  sont  point  revenues,  les 
changements  de  temps  doivent  vous  être  fort  contraires^  l'été 
pourra  vous  rétablir.  Pour  moi  je  fais  de  grandes  enjambées 
vers  ce  que  vous  savez.  IMes  nuits  sont  épouvantables,  j'épuise 
toutes  les  lectures.  Je  viens  de  lire  les  Mémoires  de  madame 
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de  Staal.  Ils  sont  plus  agréables  pour  moi  que  pour  tout  autre  ; 
elle  était  mon  amie,  je  passais  ma  vie  avec  eUe,  je  con- 
naissais tous  les  gens  dont  elle  parle.  Actuellement  je  lis 
Schakspeare. 

On  a  nommé  les  officiers  de  la  maison  de  M.  le  comté  d'Ar- 
tois; on  ne.  fera  la  maison  de  la  princesse  qu'il  doit  épouser 
qu'après  le  mariage  de  madame  de-Boucault  ;  on  croit  qu'il  se 
fera  demain  avec  M.  de  Bourbon-Busset.  Rien  n'est  si  glorieux 
pour  madame  de  Forcalquier  que  ce  retardement;  je  crois  vous 
avoir  dit  qu'elle  ne  voulait  accepter  d'être  dame  d'honneur 
qu'à  condition  que  son  ainie  serait  dame  d'atour. 

D'où  vient  que  vous  ne  me  parlez  plus  de  Rosette  ?  est-ce 
qu'elle  est  morte? 


LETTRE  CLXI. 


Paris,  12  mai  1773. 

Je  sens ,  comme  je  le  dois ,  vos  attentions  pour  le  baron  (1)  ; 
je  suis  étonnée  de  la  confiance  qui  Va  conduit  chez  vous  ;  je  ne 
la  lui  avais  pas  inspirée  ;  j'avais  évité  de  prononcer  votre  nom 

(I)  Le  baroD  de  Gleichen,  envoyé  extraordinaire  de  la  coar  de  Copen- 
hague en  France,  et  qui,  à  cette  époque,  voyageait  en  Angleterre  poar 
sa  santé.  M.  Walpole  a  dit  de  lai  :  «  Votre  baron  ne  parlant  pas  notre 
«  langue,  prendra  ses  informations  des  ministres  étrangers  qui  sont  des 
a  gens  bien  malhabiles,  et  qui  raisonnent  sur  les  gazettes.  l\  nous 
«  mesurera  à  la  toise  de  cequMl  alu,  ou  sur  ce  quMl  a  entendu  dire  en 
N  France.  Il  cherchera  de  la  philosophie  et  n'en  trouvera  point;  il  croira 
«  que  nous  n'agissons  que  par  politique,  et  il  s'y  trompera  davantage.  Nous 
«  ne  sommes  que  les  restes  d*un  grand  peuple,  et  ce  ne  sera  que  le  siècle 
«  futur  qui  décidera  de  ce  que  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  serons; 
«  actuellement  nous  n'avons  que  ce  qu'on  peut  appeler  une  routine.  Le 
«  luxe  est  l'objet,  et  l'intérêt  personnel  le  moyen.  Tout  le  monde  veut  être 
«  riche,  parce  que  nous  n'avons  ni  principe,  ni  point  d'honneur  ;  tout  le 
n  monde  veut  se  ruiner  parce  que  c'est  la  mode.  On  n'est  pas  avare  ;  on 
«  n'est  que  corrompu.  » 
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devant  lui  ;  je  craignais  qu'il  ne  me  demandât  une  lettre  «  îe  la 
lui  aurais  refusée  ;  il  a  plus  d*audace  que  moi ,  et  nous  nous 
en  trouvons  fort  bien  Tuu  et  Fautre.  li  m'a  écrit  à  son  arrivée 
à  Londres  ;  il  ne  vous  avait  point  encore  vu ,  et  n'avait  vu 
personne;  il  se  désespérait  d'ennui.  Ma  crainte  est  qu'il  ne 
vous  soit  à  charge.  Quoique  je  lui  trouve  de  l'esprit ,  je  con- 
viens qu'on  peut  le  trouver  ennuyeux. 

Pîons  avons  toujours  ici  milady  Spencer  ;  elle  réussit  par- 
faitement; c'est  à  qui  lui  donnera  à  souper;  j'eus  cet  honneur 
▼endredi  passé  ,  et  je  le  répéterai  une  fois  avant  son  départ 
pour  Spa,  qui  sera  à  la  fin  du  mois  ;  ce  sera  à  peu  prè3  le  temps, 
à  ce  que  je  crois,  du  départ  de  madame  Greville,  soit  qu'elle 
retourne  à  Londres ,  ou  qu'elle  aille  à  Spa. 

Pont-de-Veyle  se  porte  mieux;  et  comme  il  y  a  peu  de 
monde  à  Paris ,  et  que  ce  qui  y  reste  sont  nos  amis  com- 
muns ,  nous  soupons  presque  tous  les  jours  ensemble ,  plus 
souvent  chez  moi  qu'ailleurs. 

La  maison  de  la  comtesse  d'Artois  n'est  point  encore  nom- 
mée ,  ce  qui  surprend  tout  le  monde  ;  mais  apprenez  ce  qui 
m'a  bien  troublée  avant-hier.  M.  Francés  me  dit  qu'il  avait 
reçu  une  lettre  de  chez  vous ,  où  l'on  lui  mandait  que  vous 
ne  désarmiez  pas ,  et  tout  de  suite  M.  de  Presle  me  vint  dire 
tout  bas  que  M.  Chamier  lui  avait  écrit  que  nous  allions  avoir 
la  guerre  avec  vous ,  et  que  c'était  notre  faute  ;  tous  mes  diplo- 
matiques m'ont  assuré  que  la  nouvelle  était  fausse  ;  je  ne  puis 
être  cependant  parfaitement  rassurée  que  par  ce  que  vous  me 
direz. 

La  comtesse  de  Choiseul ,  que  la  grand'maman  appelle  la 
Petite  Sainte,  s'est  embarquée  dimanche  dernier  sur  la  Seine, 
et  ira  par  eau  à  Chahteloup ,  où  elle  restera  quinze  jours ,  et 
puis  continuera  sa  route  pour  se  rendre  à  Baréges  ;  c'est  une 
fort  jolie  femme  avec  qui  je  suis  assez  liée. 

Madame  de  Luxembourg  est  à  Chauteloup  depuis  dix  jours; 
elle  en  reviendra  à  la  fm  du  mois  et  ira  tout  de  suite  à  Mout^ 
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morency  ;  je  suis  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  d'elle.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'autre  maréchale  (de  Mirepoix)  ;  elle  me 
traite  avec  froideur,  sans  qu'elle  puisse  en  avoir  d'autre  raison 
que  de  ce  que  je  vois  souvent  sa  belle-sœur,  ce  qui  ne  peut  être 
autrement ,  aimant  et  devant  aimer  autant  son  frère. 

Voilà  bien  des  riens  qyie  je  vous  écris  ;  il  me  reste  à  vous 
parler  de  mes  lectures;  je  suis  tout  au  travers  des  Tudor  de 
M.  Hume;  je  n'y  trouve  pas 'un  grand  plaisir,  mais  cela  ne 
m'ennuie  pas  extrêmement;  conseillez-moi  quelques  lectu- 
res (1). 

Comme  il  me  reste  une  page ,  je  vais  la  remplir  par  une 
chanson  de  la  marquise  de  Bouflers,  sûr  l'air  :  Ton,  humeur 
est  y  Catherine. 

Dimanche ,  j'étais  aimable  ; 
Lundi ,  je  fus  autrement  ; 
Mardi ,  je  pris  l'air  capable  ; 
Mercredi ,  je  fis  l'enfant  ; 
Jeudi ,  je  fus  raisonnable  ; 
Vendredi ,  j'eus  un  amant  ; 
Samedi ,  je  fus  coupable  ; 
Dimaucbe ,  il  fut  inconstant 

Une  autre  du  chevalier  de  Bouflers  sur  M.  de  Beauvau,  qui 


(!}  M.  Walpole  répondit  :  «  Je  ne  sais  quelles  lectures  tous  conseiller. 
«  Quand  on  a  épuisé  tous  les  sujets,  une  manière  nouvelle  de  les  redire 
n  ne  les  rend  pas  nouveaux,  quoi  qu*on  en  dise.  Encore  cet  avantase 
«  tombe-t-il  en  partage  à  bien  peu  de  gens.  On  a  tout  dit,  on  a  contredit 
K  tout.  Peut-être  recommencera -t-on  à  rebâtir  ce  qu'on  vient  de  détruire, 
«  et  Ton  n'y  gagnera  rien.  On  a  dit  que  le  soleil  s'est  usé,  moi  je  crois 
H  que  c'est  Pesprit  humain.  Il  est  possible  qu'avec  le  temps  on  voie  quel- 
«  que  nouveauté  dans  l'Amérique.  Mais  à  moins  (Tao  déluge  (Je  ne  sais 
«  si  c'est  le  mot  français),  l'Europe  fournira  aussi  peu  que  la  Tartarie. 
«  Les  Jésuites  tombent,  faute  d'être  méchants.  Nos  méthodistes  ne  ren- 
«  versent  pas  l'Ëglise  établie,  faute  d'absurdités  nouvelles  ;  et  vos  pliilo- 
«  sophes  se  trompent  en  s'attendanlù  renverser  des  trônes,  comme  Luther 
«  et  Calvin,  quand  les  livres  ne  sont  plus  une  mode  nouvelle.  ■ 
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dînait  chez  la  marquise  de  Bouflers,  sur  Fair  :  Si  le  roi  m'avait 
donné  Paris  sa  grand  ville. 

Sans  plaisir ,  vous  écoutez 

A  la  comédie  ; 
Sans  raison,  vousdispufez 

A  l'Académie  ; 
A  mon  bureau  tous  ja;;ez, 
A  ma  taMe  vous  grugez  ; 
Mais  qut  vous  en  prie,  ô  gué  ! 

Mais  qui  vous  en  prie? 

Autre  sur  la  statue  de  Voltaire ,  faite  par  Pigal. 

Air  :  O  filii. 

Voici  Tauteur  de  llngénu  ; 
Monsieur  Pigal  l'a  fait  tout  nu; 
Monsieur  Fréron  le  drapera. 
Alléluia. 


LETTRE  CLXII. 


Paris,  dimanche  23  mai  1773. 

Est-ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  Tamour  effréné  de 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  madame  de  Moutesson  (1)?  il  y  a 

(Il  Madame  de  Montesson  était  une  demoiselle  Deiahaye;  sa  naissance, 
sans  être  illustre,  était  distinguée,  et  sa  ligure,  sans  être  Jolie,  était 
agréable.  A  l'Age  de  seize  ou  dii-sept  ans,  elle  captiva  le  cœur  du  vie» 
<^t  riche  marquis  de  Montesson ,  du  pays  du  Maine,  qui  la  vit  souvent 
au  jardin  du  Luxembourg,  où  elle  avait  coutume  de  se  promener  avec 
sa  mère.  M.  de  Montesson  était  à  la  fois  fort  laid  et  singulièrement  dé- 
f^oiîtant.  Après  quatre  ou  cinq  ans  de  mariage  il  mourut,  et  laissa  sa 
veuve,  fort  Jeune  encore,  avec  une  fortune  aisée  et,  qui  bientôt  s*aocrut 
par  la  mort  de  son  frère  unique,  M.  Deiahaye.  Sa  conduite  était  exempte 
de  reproches  i  sou  aimable  caractère  et  ses  talents  la  liront  recliercher 
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je  ne  sais  eombicu  d'aonées  qu'il  dure.  L'honnêteté  des  moeurs 
de  la  dame ,  la  pureté  de  ses  sentiments,  ou ,  si  vous  Taimez 
mieux,  son  ambition  lui  ont  fak  faire  une  résistance  qui  a  déter- 
miné le  duc  à  l'épouser.  Le  chef  de  la  famille  a  refusé  sou  con- 
sentement ;  ainsi ,  selon  nos  usages ,  le  mariage  ne  peut  être 
qu'illégal ,  la  femme  ne  saurait  prendre  ni  le  nom,  iii  les  titres 
du  mari  sans  le  consentement  authentique  dudit  chef.  Mais  uu 
mariage  clandestin  visiblement  caché  se  peut  faire ,  et  se  fera 
sans  doute,  mars  n'est  point  encore  fait.  La  dame  voyage  à  Spa 
en  Hollande ,  et  ne  sera  de  retour  qu'au  mois  de  juillet ,  et  ce 
sera  dans  cedit  mois  que  se  fera  la  célébration,  où  il  n'assistera 
que  le  nombre  de  témoins  nécessaire.  On  prétend  que  le  duc 
promit  à  son  fils  de  ne  conclure  cette  affaire  que  dans  deux 
ans  du  jour  qu'il  lui  parlait,  et  ce  terme  expire  au  mois  de  juillet 
prochain.  Sa  passion ,  loin  de  se  refroidir^  n'a  pris  que  de  nou- 
velles forces.  Si  cette  femme  fait  mal  ou  bien  de  consentir  à 
un  tel  hymen ,  c'est  un  problème  ;  les  avis  sont  différents.  Je 
suis  de  l'avis  de  ceux  qui  l'approuvent ,  sa  réputation  demeurt^ 
intacte.  Si  elle  était  d'une  naissance  illustre,  elle  aurait  tort, 
parce  que  plusieurs  exemples  lui  donneraient  le  droit  d'être 
reconnue  publiquement  ;  mais  une  très-petite  demoiselle,  veuve 
d'un  petit  gentilhomme ,  ne  peut  sans  extravagance  prétendre 


dans  le  monde.  Elle  était  ane  des  qaatre  femmes  à  la  mode,  à  qui 
Cliamprort  (juge  diflicile)  accordait  le  mérite  d'être  des  actrices  accom- 
plies. Elle  ne  fut  pas  également  heureuse  comme  auteur  dramatique  : 
une  de  ses  pièces,  La  Comtesse  de  Chazelles^  ou  la  Femme  sincèrCy  jouée 
au  Théâtre  Français  à  Paris,  malgré  toute  la  prévention  favorable  qu'on  en 
avait,  et  tous  les  efforts  qu'on  lit  pour  la  faire  réussir,  fut  froidement  reçue 
par  le  public.  Son  mariage  avec  le  duc  d'Orléans  eut  lieu  dans  le  tempsi 
et  dans  les  circonstances  dont  parle  ici  madame  du  Deffand,  et  avec  le 
consentement  verbal  du  roi,  à  condition  qu'elle  ne  prendrait  jamais  le 
nom  de  duchesse  d'Orléans,  ni  ses  armes.  Le  duc  mourut  en  1786.  Le 
caractère  réservé  et  les  manières  affables  de  madame  de  Montesson ,  la 
sauvèrent  des  dangers  de  la  Révolution.  Elle  n'émigra  pas,  se  rallia  an 
Consulat,  et  en  I802  elle  donna  un  bal  où  Bonaparte  et  plusieurs  membres 
de  sa  famille  assistèrent.  Elle  mourut  à  Paris  en  IS09. 


484  LETTRES 

à  UQ  état  qui  pourrait  par  la  suite  ia  mettre  au-dessus  de  tout 
le  moude.  Le  sort  des  enfants,  s'il  en  survient ,  est  ce  qu*i)  y 
a  de  plus  embarrassant;  ils  ne  sont  point  bâtards,  puisqu'il  y 
aurait  un  mariage  en  face  d'église;  ils  seraient  inhabiles  à  suc- 
céder, puisque  le  mariage  serait  illégal  ;  il  faudrait  leur  donner 
des  rangs  intermédiaires ,  mais  alors  comme  alors.  Je  ne  sais 
ce  que  l'Idole  pense  de  cette  aventure,  et  comment  sa  vanité  se 
retournera.  Celle  de  madame  de  Forcalquier  vient  de  faire  un 
grand  pas  de  clerc ,  eu  acceptant  une  place  qui  la  mot  dans  la 
servitude  et  l'exposera  à  de  grands  brocards.  ^  n'y  a  pas  quatre 
mois  qu'elle  disait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  faudrait  qu'elle 
fût  bien  extravagante  pour  qu'elle  pût  consentir  jamais  à  pren- 
dre une  place  qui  n'ajouterait  rien  aux  honneurs  dont  elle 
jouissait  ;  qu'étant  une  très-grande  dame,  jouissant  d'une  assez 
grande  fortune,  jamais  elle  ne  s'assujettirait  à  aucune  servitude. 
£h  bien  !  elle  a  accepté.  Madame  de  Bourbon-Busset ,  autrement 
madame  Boucault,  est  dame  d'atour,  et  elles  sont  aujourd'hui  à 
Versailles  pour  faire  leurs  remercîments.  Le  comte  de  Broglio 
ira  recevoir  la  princesse. 

Vous  savez  que  M.  de  la  Marmora,  qui  est  rappelé,  est  nommé 
vice-roi  du  royaume  de  Sardaigne  ;  il  fait  semblant  d'en  être  fort 
content  ;  mais  on  prétend  que  cette  place  est  aussi  agréable  que 
si  c'était  d'être  vice-roi  de  Sibérie  ;  il  faut  résider  pendant  trois 
ans  ;  l'air  y  est  détestable  et  la  compagnie  affreuse;  nous  au- 
rons à  sa  place  le  comte  de  Viri,  que  vous  avec  eu  chez  vous  (1)  : 
nous  ne  nous  apercevrons  point  du  ehairgement.  Sans  doute 
que  mon  baron  (2)  est  du  nombre  des  philosophes  modernes  et 

(1)  Fils  unique  du  comte  de  Yiri,  qui,  pendant  plusieurs  années,  fat 
ministre  de  Sardaigne  à  Londres.  Sous  le  nom  de  baron  de  Perrier,  il 
épousa  en  Angleterre  mademoiselle  Speed,  qui  se  faisait  admirer  par  son 
esprit  et  la  vivacité  de  son  caractère.  Elle  est  une  des  iiérolnes  d'une  pièce 

.  de  poésie  de  Gray,  intitulée  :  Long-Story.  Â  la  mort  de  son  père,  le  baron 
de  Perrier  prit  te  titre  de  comte  de  Yirl,  et  depuis  fut  nommé  ambassa- 
deur en  France  et  en  Espagne. 

(2)  Le  baron  de  Cleichen. 
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des  plus  entichés  de  cette  manie;  je  mimpatiente  bien  souvent 
contre  lui  ;  je  suis  étonnée  qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  depuis  qu'il 
TOUS  a  vu  ;  il  s'accrochera  à  quelque  métaphysicien  ;  il  est  impos- 
sible qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-uns  chez  vous  ;  mais  votre 
genre  d'esprit  ne  lui  convient  nullement.  Notre  M.  Thomas 
est  bien  mieux  son  fait,  il  vient  de  donner  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Essai  sur  les  Éloges,  ou  Histoire  de  la  Littérature  et 
de  C Éloquence,  Le  baron  en  sera  charmé.  Le  Caraccioli  s'en 
extasie  ;  il  m'a  prêté  le  premier  volume ,  j'en  ai  lu  ce  matin 
trois  chapitres ,  ils  m'ont  impatientée  et  ennuyée  ;  tout  est  à 
l'alambic,  rien  n'y  est  sous  sa  face  naturelle,  c'est  Une  abon- 
dance d'idées  fausses,  rendues  brillantes  par  des  recherches  de 
mots  et  d'expressions;  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  sot  inspiré, 
mais  d'un  petit  esprit  qui  se  croit  un  génie. 

Votre  lettre  vaut  bien  mieux  que  toutes  les  lectures  que  je 
fais  depuis  longtemps;  elle  est  remplie  de  traits  vifs  et  sensés  : 
je  n'entreprendrai  pas  d'y  répondre  ;  je  connais  trop  le  degré 
de  mes  forces,  pu  pour  mieux  dire  l'excès  de  ma  faiblesse. 


LETTRE  CLXIIL 


Mardi,  !•'  juin  1773. 

Le  vent  a  été  favorable ,  les  lettres  sont  arrivées  aujour- 
d'hui; je  prévois  que  j'aurai  de  quoi  remplir  celle-ci,  et  qu'elle 
pourra  bien  être  l'ouvrage  de  deux  jours. 

Je  soupai  avant-hier  dimanche  au  Carrousel  ;  en  rentrant 
chez  moi ,  j'appris  que  madame  Crewe  (1)  était  arrivée  :  tout 

(i)  La  fille  de  fea  Fullie  Greville  et  femme  de  John  Crewe,  de  Crewe- 
Hall  dans  le  Cbeshire,  depuis  créé  baron  Crewe.  La  mère  de  madame 
Crewe,  madame  Greville,  avait  passé  plusieurs  mois  à  Paris,  où  elle  occu- 
pait dans  le  couvent  de  Saint- Joseph  un  appartement  attenant  à  celui 
de  madame  du  Deff.'.nd. 

41. 
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mon  domestique  était  occupé  à  préparer  uii  gîte  pour  cUe  et  sa 
suite.  • 

Le  lendemaiù,  à  peine  furent-elles  levées,  et  bien  avant  que 
je  fusse  visible,  la  mère  et  la  fille  allèrent  s'établir  au  Parc* 
Royal  ;  Taprès-dînée  elles  altèrent  à  T Opéra-Comique  avec 
mesdames  de  Bussy  (l)  et  de  Ronce  (2),  et  revinrent  ensuite 
souper  chez  moi. 

Mercredi. 

Hier  je  fus  interrompue  ;  je  reprends  ma  narration.  Je  devais 
souper  au  Carrousel  ;  la  duchesse  ayant  appris  l'arrivée  de 
madame  deCreviT,  envoya  prier  la  mère  et  la  fille;  elles  furent 
à  la  Comédie  française;  au  retour  elles  vinrent  chez  moi  et 
nous  fûmes  toutes  les  troischez  la  duchesse,  où  nous  ne  trou- 
vâmes que  sa  fille ,  M.  d'Entragues  et  M.  de  Rose.  .Jusqu'à 
présent,  tous  ceux  que  j'ai  vus,  et  qui  ont  vu  madame  Crewe, 
la  trouvent  parfaitement  belle  :  mais  c'est  ce  soir  qu'elle 
subira  un  grand  examen ,  et  que  ses  succès  seront  décidés  ;  l'on 
fera  le  parallèle  d'eHe  et  de  milady  Georgine  (3);  elles  passe- 
ront toutes  deux  la  soirée  chez  moi  ;  j'aurai  quinze  ou  seize 
personnes  à  souper,  et  plusieurs  autres  qui ,  sous  prétexte  de 
me  rendre  visite ,  viendront  les  voir.  Madame  Greville  et  moi 
nous  sommes  parfaitement  bien  ensemble,  sans  engouement 
l'une  pour  l'autre  ;  j'ignore  l'impression  que  je  lui  ai  Faite ,  j'ai 
reçu  d'elle  des  attentions,  des  politesses  ;  j'y  ai  répondu  de  mon 
mieux  par  des  prévenances,  et  par  lui  laisser  en  même  temps  la 
plus  grande  liberté  ;  j'ai  souvent  passé  des  journées  entières  sans 
la  voir.  Elle  est  fort  liée  avec  milady  Spencer,  elles  ne  se  quit- 

(1)  Madame  de  Bussy,  née  Messey,  épouse  de  M.  de  Bussy,  qui  avait 
servi  lonp;temps  dans  l'Inde. 

(2)  Madame  Ronce,  .née  Vibraj'.  Elle  s'était  séparée  de  son  mari,  M.  de 
l^oncé,  peu.de  temps  après  leur  mariage,  «à  cause  de  quelques  mauvais 
désordres  provenus  dans  un  dérangement  de  son  esprit.  Elle  fut  ensuite 

.  nommée  dame  d'honneur  de  la  princese  de  Condé. 

(3)  Lady  Georgina  Spencer,  feu  la  duchesse  de  Devonshire. 
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tent  presque  point  ;  elles  ont  plusieurs  connaissances  communes, 
mesdames  de  Mirepoix ,  de  Caraman ,  de  Bussy ,  du  Chatelet , 
de  Ronce,  etc.,  etc.,  Madame Grevillc  n'a  presque  pas  rencontré 
la  marquise  de  Bouflers ,  et  elle  a  très-peu  vu  la  comtesse. 

Vous  avez  bien  jugé  milord  Oalrymple  (1)  ^  il  est  doux,  poli , 
raisonnable  :  s'il  avait  tant  soit  peu  d'âme ,  il  serait  aimable. 
Votre  ambassadeur  me  plaît  assez;  on  le  trouve,  quand  on  le 
connaît ,  moins  froid ,  moins  pédant  et  moins  pincé  qu'il  n'eu 
a  l'air.  Pour  M.  son  secrétaire,  c'est  un  très-bon  homme, 
très- obligeant,  mais  voilà  tout. 

M.  le  duc  de  Bouillon  a  gagné  son  procès  contre  M.  Latour 
d'Auvergne,  le  testament  de  M.  son  père  est  cassé  (2). 

M.  de  Moraogiés  (3)  fut  jugé  jeudi  dernier  au  bailliage  du  pa- 
lais. Il  va  en  appeler  au  parlement ,  par  qui  il  sera  cojidamné  ^ 
dit-on,  beaucoup  plus  sévèrement. 


(1)  Depuis  lelordStair. 

(2)  Procès  entre  les  hériUers  du  duc  de  Bouillon  et  M.  de  Latoar 
d'Auvergne  (d'une  branche  collatérale  de  ceUe  famille),  pour  une  partie 
de  la  succession  léguée  par  le  duc  de  Bouillon  (père  du  prince  de  Tu- 

'  renne)  à  M.  de  Latour  d'Auvergne. 

(91)  l^e  comte  de  Morangiés,  homme  de  famille  et  officier  général, 
Vials  accablé  de  dettes,  et  d'un  caractère  difliciie,  fut  accusé  de  Aier 
et  de  refuser  de  payer  une  dette  de  100,000  éeus,  qu'il  avait  reçus  d'un 
^Une  homme  appelé  Yeron.  Ce  procès  fil  grand  bruit  dans  le  temps, 
et  donna  lieu,  suivant  l'usage,  à  des  mémoires  et  à  des  exposés  sans  lin 
de  part  et  d'autre.  Tous  les  jeunes  libertins  de  la  noblesse  se  rangèrent 
du  côté  du  comte  de  Morangiés,don-t  ils  tâchèrent  de  soutenir  la  réputa- 
tion, et  de  justifier  la  conduite;  tandis  que  les  gens  honnêtes  et  sensés 
n'y  voyaient  que  les  basses  manœuvres  d'un  homme  exercé  depuis 
longtemps  dans  la  chicane,  par  laquelle  il  avait  trouVé  moyen  d'échapper 
aux  poursuites  de  ses  nombreux  créanciers,  et  qui  cherchait  mainte- 
nant à  faire  charger  de  faux  et  d'escroquerie  un  jeune  homme  sans  expé- 
rience et  sans  protection,  d'une  classe  inférieure  de  la  société,  dans  la 
seule  vue  d'éviter  le  payement  d'une  forte  dette,  reconnue  par  un  billet 
de  sa  propre  main.  —  Il  fut  condamné  à  payer  la  dette,  et  fut  admonesté. 
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LETTRE   CLXIV. 


Samedi  12  juin  1773. 

Je  ne  veux  pas  attendre  à  demain  à  vous  écrire ,  j'ai  trop  de 
choses  à  vous  mander  ;  premièrement ,  voilà  un  paquet  que 
j'aime  mieux  vous  envoyer  que  d'entreprendre  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qu'il  contient.  Vous  me  ferez  savoir  ce  que  je  dois 
mander  à  madame  de  Jonsac. 

Les  Spencer  partent  demain,  ils  vont  coucher  à  Roissy; 
madame  Greville  et  sa  fille  les  y  accompagneront ,  et  y  res- 
teront trois  ou  quatre  jours  après  le  départ  des  Spencer. 
Les  Spencer  iront  le  lundi  ou  le  mardi  à  Haute-Fontaine 
chez  l'archevêque  de  Narbonne,  ensuite  à  Liancourt ,  et  puis  à 
Rruxeiles  chez  madame  d'Aremberg  (1) ,  et  n'arriveront  à 
Spa  que  les  premiers  jours  de  juiiic^t  ;  madame  Greville  dans 
ce  temps  s'y  rendra ,  et  sa  fille  prendra  la  route  de  Londres  ; 
ainsi  finira  l'histoire . 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  n'avait  vu  ici  qu'en  peinture 
milady  Georgine  et  madame  Grewe ,  celle-ci  aurait  eu  toute 
préférence;  mais  la  première  l'a  généralement  obtenue;  sa 
taille,  sa  physionomie,  sa  gaieté,  son  maintien^  sa  bonne  grâce 
ont  charmé  tout  le  monde.  L'autre  est  peu  animée,  sa  taille  est 
médiocre,  et  elle  demande  d'être  examinée  pour  être  trouvée 
belle  ;  je  crois  qu'elle  a  de  l'esprit ,  mais  elle  parle  peu  ;  elle 
sait  bien  notre  langue.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire  ; 
sa  mère  l'adore.  Depuis  qu'elle  ne  loge  plus  chez  moi ,  je  ne 

(1)  La  duchesse  douairière  d'A.remberg,  née  de  la  Marck,  mère  du  diic 
acluel  d*Âremberg.  Une  de  ses  tilles,  Ja  princesse  de  Stahremberg,  resta 
longtemps  en  Angleterre  avec  son  époux,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne.  Son  départ  a  causé  de  a  ifs  regrets  à  tous  ceux  qui  l'avaient 
connue. 
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l'ai  pas  beaucoup  vue  ;  je  me  flatte  d'être  bien  avec  elle ,  mais 
nous  n'avons  pas  formé  une  graude  liaison.  Jadis  on  me  repro- 
chait d'être  sujette  à  Fengouement  ;  aujourd'hui  j'en  suis  bica 
corrigée ,  je  me  borne  à  éviter  de  me  faire  des  ennemis ,  et  je 
n'ai  plus  la  pensée  d'acquérir  des  amis  ;  je  désire  de  conserver 
ceux  que  j'ai,  qui  sont  en  bien  petit  nombre,  mais  je  m'en  con- 
tente et  n'en  désire  pas  davantage. 

Il  faut  vous  parler  à  présent  de  madame  de  Grammont.  Elle 
vint  chez  moi  le  même  jour  que  je  vous  écrivis  ma  dernière 
lettre  ;  mais  comme  il  y  avait  des* ambassadeurs  chez  moi,  elle 
•  se  lit  conduire  dans  mon  cabinet  ;  je  l'y  allai  trouver»  l'accueil 
fut  des  plus  obligeants  ;  le  lendemain  elle  me  rendit  une  secon- 
de visite  où  elle  fut  encore  plus  agréable;  elle  me  dit  qu'elle 
désirait  souper  chez  moi.  Par  ses  arrangements  ce  ne  devait 
être  qu'un  des  jours  de  la  semaine  où  nous  allons  entrer,  et  je 
devais  souper  demain  dimanche  chez  madame  de  Lauzun  avec 
elle ,  et  le  lundi  chez  madame  de  Luxembourg.  Quelques  dé- 
rangements survenus  dans  ses  projets  lui  firent  me  demander 
à  souper  chez  moi  jeudi  dernier  ;  elle  savait  que  j'avais  ce  jour- 
là  madame  de  Beauvau  et  l'archevêque  de  Toulouse.  J'y  con- 
sentis volontiers;  nous  fûmes  sept ,  mesdames  de  Beauvau, 
de  Poix  et  de  Grammont,  l'archevêque  de  Toulouse,  leCarac* 
cioli  et  Pont-de-Veyle. 

DimaDche,  à  7  heures  da.matiD. 

Cette  seconde  date  est  la  cause  de  la  nouvelle  main. 

J'ai  fait  mes  réflexions  sur  les  soupers  d^aujourd'hui  et  de 
demain  ;  je  viens  de  m'excuser  du  souper  de  chez  madame  de 
Lauzun  :  je  trouve  que  j'y  figurerais  comme  les  momies  aux 
repas  des  anciens.  Je  pourrai  bien  aller  demain  chez  madame 
de  Luxembourg;  cela  est  différent,  l'ancienneté  de  la  connais- 
sance, plus  de  rapport  des  âges ,  et  puis  la  liberté  de  ne  me 
point  mettre  à  table,  et  peut-être  n'arriverai-je  qu'après  souper  ; 
enfin  j'évite  le  ridicule  autant  qu'il  m'est  possible;  je  le  crains 
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presqu^autaDt  que  Tennui.  J'ai  changé  le  souper  de  madame  de 
Lauzun  contre  celui  de  madame  de  la  Vallière ,  quoique  j'y  aie 
soupe  hier  ;  vous  serez  étonné  d'apprendre  avec  qui ,  avec  la 
Bellissima ,  la  duchesse  l'avait  exigé,  non  a^ec  l'intention  d'un 
raccommodement,  mais  pour  la  facilité  du  commerce;  il  y 
avait  beaucoup  de  monde ,  cela  se  passa  bieu^  sans  afrectation, 
sans  embarras  ;  on  n'observera  plus  de  s'éviter ,  et  on  se  ren- 
contrera par  hasard ,  sans  qu'il  en  résulte  jamais  ni  inconvé- 
nient ni  conséquence. 

Milady  Spencer  a  eu  le  plus  grand  succès  :  on  n'a  jamais  eu 
pour  aucune  étrangère  autant  d'empressement  et  rendu  autant, 
d'honneurs  ;  elle  les  a  mérités  ;  on  ne  peut  en  efTet  être  plus 
aimable.  Je  crois  que  vous  ne  la  connaissez  pas ,  et  que  vous 
connaissez  peu  madame  Greville. 

A  2  heures  après  midi. 

En  attendant  le  facteur ,  je  vais  vous  dire  les  nouvelles  que 
j'avais  oubliées.  La  mort  de  la  présidente  de  Gourgues  (l); 
c'est  une  espèce  d'événement  :  c'était  une  femme  importante 
qui  avait  des  amis  considérables  ;  notre  ambassadeur,  je  crois 
étaitdu  nombre  ;  madame  de  Montesson  l'aimait  passionnément. 
Sur  la  nouvelle  de  sa  maladie,  elle  est  partie  sur-le-champ  de 
Spa ,  et  est  justement  arrivée  ici  le  jour  de  sa  mort.  Sa  douleur 
est  extrême;  elle  est  allée  trouver  M.  le  duc  d'Orléans  au 
Raincy,  et  quelques-unes  des  plus  intimes  de  la  défunte  s'y  sont 
rendues  auprès  d'elle.  Cette  dame  a  fait  sou  légataire  universel 
le  président  de  Lamoignon  sou  frère  ;  elle  laisse  cent  mille 
francs  à  M.  de  Malesherbes  son  cousin,  et  à  madame  de  Mon- 
tesson ses  pierreries ,  qui  sont  de  peu  de  valeur. 

Je  loue  mon  petit  logement  à  une  madame  la  marquise  de 
Beausset  (2),  sœur  de  madame  de  la  Keynière  ;  c'est  une  femme 

(I)  Elle  avait  été  longtempsattaqaée  d'une  maladie  incurable. 
(i)  Née  Jarente.  Son  mari  était  le  neveu  de  Tévéque  deBéziers.  Elle  était 
non-seulemeot  fort  Jolie,  mais  aussi  fort  spirituelle. 
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établie  en  province,  fort  belle,  fort  jeune,  qui  veut  passer 
quelque  temps  à  Paris.  Je  ne  me  propose  point  de  faire  une 
grande  connaissance  avec  elle;  je  n'aime  point  la  société  des 
jeunes  personnes. 

J'attends  à  cinq  heures  mesdames  de  Mirepoix,  de  Bouflers 
et  de  Boisgelin,  qui  doivent  venir  prendre  du  tlié  avec  moi.  La 
maréchale,  jusque  vers  la  fin  du  mois  prochain,  habitera  sou- 
vent sa  petite  maison  de  campagne,  le  Port-à-rAngiais  ;  j'irai  y 
souper  quelquefois.  Je  compte  aller  aussi  une  fois  la  semaine  à 
Gouii)evoie,  chez  madame  dé  Valbelle  (1);  la  compagnie  y  est 
détestable ,  mais  on  y  joue  au  cavagnol.  J'irai  très-rarem<»it  à 
Roissy,  chez  les  Caraman,  c'est  trop  loin.  Il  est  bien  malheureux 
pour  moi  que  Ghauteloup  soit  à  une  si  grande  distance;  si  ce 
n'était  qu'à  vingt  lieues,  j'aurais  bien  du  plaisir  à  rendre  visite 
à  la  grand'maman,  et  à  passer  avec  elle  les  temps  où  il  y  a  peu 
de  monde.  Sa  santé  n'est  point  bonne;  elle  est  maigre,  elle 
est  faible,  elle  tousse,  elle  dort  peu,  elle  digère  mal^  j'en  suis 
inquiète.  Il  n'y  a  pas  grand  monde  présentement  à  Chante- 
loup;  madame  de  Grammont  y  retournera  dimanelie  ou 
lundi. 

Voilà  le  facteur,  une  de  vos  lettres  et  nne  du  baron  (2)  ;  le  ba- 
ron me  mande  qu'il  part  pour  les  eaux  de  Harro^gate ,  et  me 
donne  une  adresse ,  en  cas,  dit-il ,  que  dans  son  apostille  il  ne 
la'  change  pas ,  et  dans  l'apostille  il  la  change ,  et  c'eât  à 
Bruxelles  qu'il  faut  lui  écrire.  Certainement  il  est  fou. 

I 

(  I)  La  comtesse  de  Valbelle,  mère  da  comte  de  Valbelle,  Tamant  de  la 
célèbre  Clairon. 
{'2)  Le  baron  deGleichen. 
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LETTRE  CLXV. 

MeKredil4iaiUetl773. 

Je  ne  suis  point  eu  train  d*écrire  ;  je  n'ai,  ce  me  semble,  rien 
d'intéressant  ni  d'amusant  à  vous  dire.  Cependant  je  puis  vous 
parier  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ;  la  pluie  que  vous  avez  dû 
avoir  à  Strawberry-Hill  m'a  fort  fâchée ,  mais  elle  n'aura  pas 
continué  tout  le  temps  de  votre  séjour  ;  ce  qui  me  le  fait  espé- 
rer, c'est  que  depuis  cinq  ou  six  jours  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde. 

Les  dames  du  Carrousel  vous  aiment  toujours  et  me  deman- 
dent souvent  de  vos  nouvelles.  L'ami  Pont-de-VeyIe ,  M.  de 
Tourville  et  la  Sanadona  me  prient  souvent  de  les  rappeler  à 
votre  souvenir;  la  dernière  est  à  Praslin  depuis  vendredi ,  elle 
en  reviendra  samedi  ;  je  serai  bien  aise  de  son  retour;  elle  m'é- 
pargne des  soins  en  me  garantissant  de  l'ennui  de  passer  des 
soirées  seule.  Cette  crainte  de  la  solitude  vous  surprend,  vous 
qui  la  chérissez  tant  ;  mais  pensez  que  vous  avez  des  yeux, 
des  goûts ,  des  talents ,  ajoutez  beaucoup  d'affaires  qui ,  quoi- 
qu'elles vous  fatiguent  et  vous  fâchent ,  vous  préservent  de 
l'ennui. 

On  se  divertit  beaucoup  à  Chantcloup;  on  y  joue  des  comé- 
dies où  la  grand'maman  a  le  plus  grand  succès  ;  il  y  a  une  tren- 
taine de  personnes  tant  de  la  cour  que  de  la  ville,  toutes  des  plus 
brillantes  et  des  plus  agréables  ;  ce  n'est  pas  cependant  en  vé- 
rité le  temps  où  je  regrette  de  n'y  pas  être,  tout  au  contraire, 
c'est  celui  qui  me  fait  chérir  mon  tonneau. 

Dans  cet  instant  j'entends  le  Canon  qu'on  tire  pour  l'entrée 
de  madame  la  comtesse  de  Provence  ;  elle  fera  les  mêmes 
choses  qu'a  faites  madame  la  Dauphuie  ;  vous  me  dispensez 
bien  de  vous  en  faire  le  détail. 
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Le  mariage  de  M.  Du  Barry  avec  mademoiselle  de  Tournoii 
n'est  point  encore  fait; 3  se  fera  incessamment,  et  au  sortir  de 
l'église  ils  partiront  pour  Compiègne. 

Madame  de  Luxembourg  part  aujourd'hui  pour  Villers* 
Goterets;  elle  n'y  sera  que  huit  jours,  et  le  22,  jour  de  la  Ma- 
deleine, qui  est  sa  patrone,  elle  soupera  chez  moi  ;  je  lui  donne- 
rai pour  bouquet  de  sa  fête  une  tresse  de  fil  d'or  faite  comme 
les  tresses  de  cheveux ,  avec  ce  couplet ,  sur  l'air  des  Folies 
et  Espagne  : 

Ces  beaux  cheveux  qu'autrefois  Madeleine 
Pour  plaire  à  Dieu  raccourcit  de  moitié, 
Du  tendre  amour  furent  longtemps  la  chaîne  ; 
Qu'ils  soient  pour  nous  les  nœuds  de  Tamitiéy 

C'est  uù  petit  abbé  Deliile  qui  en  est  Fauteur  (1).  Il  a  beau- 
coup d'esprit  et  de  talent,  mais  je  le  connais  fort  peu  :  vous 
n'ignorez  pas  que  le  goût  présent  est  de  parfiler,  et  que  Ton  a 
épuisé  toutes  les  formes  pour  faire  des  galanteries  dans  ce 
genre. 

Je  vous  promets  de  ne  point  lire  les  trois  volumes  de  voya* 
ges  (2).  . 

Je  viens  de  relire  Tom  Jones ,  dont  le  commencement  et  la 
fin  m'ont  charmée.  Je  n'aime  que  les  romans  qui  peignent  les 
caractères ,  bons  et  mauvais.  C'est  là  où  Ton  trouve  de  vraies 
leçons  de  morale  ;  et  si  on  peut  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture, 
c'est  de  ces  livres-là  ;  ils  me  font  beaucoup  d'impres3ion  ;  vos 
auteurs  sont  excellents  dans  ce  genre,  et  les  nôtres  ne  s'en  dou- 

(1)  Depuis  si  Justement  célèbre.  Madame  da~Deffand  a  toujours  été 
scrupuleuse  à  nommer  les  auteurs  des  v^rs  faits  pour  elle,  ou  donoés  en 
son  nom.  L'auteur  de  Ja  Notice  sur  la  Fie  de  madame  du  Deffand,  qui 
se  trouve  à  la  télé  des  deux  volumes  de  sa  correspondance  publiée  à  Paris 
eh  1809,  est  dans  l'erreur  quand  il  dit  qu'elle  s'attribuait  les  vers  qui 
lui  avaient  été  fournis  par  quelque  homme  de  lettres  de  ses  amis. 

(2)  La  première  édition  des  Voyages  du  capitaine  Cook  dans  les  mers 
du  Sud. 

42 
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teot  point.  J'en  sais  bien  la  raison  ,  c'est  que  nous  n'avons 
point  de  carractère.  JNous  n'avons  que  plus  ou  moins  d'é- 
ducation, et  nous  sommes  par  conséquent  imitateurs  et  singes 
les  uns  des  autres. 


LETTRE  CLXVI. 


Paris,  mardi  27  Juillet  1773. 

La  lettre  dont  vous  aviez  chargé  milord  Beauchamp  ne  m'a 
été  rendue  que  tout  à  l'heure ,  quoiqu'il  soit  à  Paris  depuis  sa- 
medi. Ce  n'est  point  négh'gencc  de  sa  part;  un  billet  de  lui  qui 
l'accompagnait  était  daté  du  samedi  ;  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  la  faute  de  Colmau  (1) ,  de  qui  la  mémoire  est  très- 
infidèle  quand  il  a  bu. 

J'ai  vu  vos  deux  cousins  (2).  Ils  me  paraissent  tels  que  vous 
me  les  dépeignez  ;  je  les  ai  priés  à  souper  pour  samedi ,  ils  ont 
accepté;  j'aurai  ce  jour-là  l'Idole  et  sa  belle-fille,  une  madame 
de  Vierville  leur  complaisante  ;  la  Sanadona,  Pont-de-Veyle  et 
Poissonnier  (3).  Vous  serez  étonné  de  l'Idole;  après  avoir  été 
plus  d'une  année  sans  souper  avec  elle ,  j'y  aurai  soupe  trois 
fois  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Les  amitiés  et  les  inimi- 
tiés ont  la  même  allure  dans  ce  monde-ci  ;  il  m'en  prend 
souvent  des  dégoûts  effroyables ,  et  un  très-grand  désir  de  le 
quitter;  ne  craignez  point  que  je  vous  rende  compte  des  rai- 
sons et  des  réflexions  qui  m'amènent  à  penser  ainsi  :  en  faut-il 
d'autres  que  la  vieillesse  et  l'aveuglement ,  et  le  vide  que  Ton 
trouve  dans  tous  les  objets  dont  on  est  environné  ? 

(1)  Un  des  valets  de  madame  da  Deffaod. 

(2)  Le  marquis  de  d'Hertford  (alors  lord  fieaucbamp)  et  son  frère  lord 
Henri  Seymour  Conway. 

(3)  Habile  médecin  français,  qui  avait  fait  depuis  peu  un  voyage  en 
Angleterre  pour  réclamer  IMnvention  d'un  appareil  pour  dessaler  Tean  de 
la  mer. 
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le  ne  serai  d'aucune  utilité  h  vos  cousins  ;  le  peu  de  gens  de 
ma  connaissance,  soi-disant  amis  ^  sont  tous  dispersés  ;  il  n*y  a 
que  quelques  personnages  assez  tristes ,  et  faits  pour  ennuyer 
des  jeunes  gens,  qui  me  soient  restés  ;  de  plus,  je  ne  me  porte 
point  bien  ,  je  m'affaiblis  extrêmement ,  il  ne  me  vient  rien  à 
dire,  et  quand  je  veux  parler,  je  ne  trouve  plus  de  termes  pour 
in'ex primer  :  je  puis  vous  assurer  que  si  Ton  me  trouve  le  sens 
commun ,  je  ne  le  dois  qu'à  la  prévention  que  quelques  per- 
sonnes ont  daigné  donner  de  moi  ;  mais  qu'aujourd'hui,  si  Ton 
me  juge  par  ma  valeur  intrinsèque,  on  perdra  bientôt  cette 
prévention.  Mais  c'est  trop  vous  parler  de  moi,  et  je  vous  en 
demandç  pardon. 

Je  crois  que  vous  pourrez  recevoir  cette  lettre  avant  votre 
départ,  et  qu'avant  ce  moment  vous  pourrez  m'en  apprendre 
Je  jour. 

Je  vous  suis  très-obligée  de  tous  les  détails  que  vous  me  faites 
de  vos  occupations ,  et  de  toutes  les  petites  nouvelles  ;  je  sais 
combien  vous  aimez  peu  à  écrire ,  et  combien  je  vous  dois 
de  reconnaissance  de  votre  complaisance;  ne  croyez  point 
que  j'en  veuille  abuser,  c'est  très-siucèrement  que  je  vous 
prie  de  n'avoir  point  égard  à  ma  satisfaction ,  et  de  ne  con- 
sulter et  de  n'agir  que  par  la  vôtre.  Je  comprends  extrême- 
ment la  répugnaoce  que  l'on  a  à  écrire ,  je  l'éprouve.  Ma  cor- 
respondance avec  Chanteloup  se  relentit  de  jour  en  jour  ;  je  me 
le  reproche,  j'appelle  Wiart,  il  prend  l'écritoire,  il  ne  me  vient 
rieb,  et  il  s'en  retourne  sans  que  je  lui  aie  rien  dicté.  Je  n'écris 
plus  à  Voltaire  ;  je  relis  actuellement  le  recueil  de  ses  lettres  et 
des  miennes  ;  cette  lecture,  si  vous  daignez  jamais  la  faire,  vous 
paraîtra  ennuyeuse  ;  j'ai  crayonné  celles  que  je  trouve  les  plus 
passables.  Je  n'ai  pas  le  même  dégoût  que  vous  aurez  ;  j'ai  la 
curiosité  de  voir  dans  quelle  disposition  j'étais  lorsque  je  les  ai 
écrites. 

Les  comédies  de  Chanteloup  sont  cessées  ou  vont  bientôt 
rétre;  l'accident  de  la  main  du  grand-papa  Ta  un  peu  at- 
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triste  (1)  :  il  maDge  tout  seul  depuis  qu'il  a  son  bras  en  écharpe  ; 
il  ne  saurait  monter  à  cheval.  La  grand'maman  est  au  bout  de 
ses  forces  ;  les  comédies  Tépuisent,  mais  elles  la  détournent  de 
bien  des  choses  qui  seraient  pour  elle  pires  que  la  fatigue.  Je 
suis  bien  fâchée  que  Chanteloup  soit  à  une  si  grande  distance  ; 
j'aimerais  à  être  avec  cette  grand^maman  :  on  se  plaît  avec  les 
gens  qui  sont  à  notre  unisson. 

Le  comte  de  Broglio  fut  nommé ,  dimanche  dernier,  pour 
aller  chercher  la  comtesse  d'Artois  ;  cette  grâce,  quoique  légère, 
a  rencontré  de  grands  obstacles.  Les  gens  titrés  prétendaient 
que  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  eux.  La  vicomtesse  Du 
Barry  (2)  est  trouvée  admirable,  on  dit  qu'elle  ressemble  en  beau 
à  madame  de  Châteauroux. 

On  prétend  qu'un  certain  mariage  (  mais  pourquoi  ne  pas 
nommer  madame  de  Montesson  )  se  fera  ces  jours-ci.  Elle  vient 
d'acheter  huit  cent  mille  francs ,  la  terre  de  Saint-Port  (3) ,  qui 
est  à  huit  ou  dix  lieues  de  Paris. 


LETTRE  CLXVIL 

Dimanche  i»  août  1773. 

Je  crains  que  ma  dernière  lettre  ne  vous  ait  déplu,  je  vous  y 
faisais  des  rabâchages  sur  le  retardement  des  vôtres.  Il  faut 
être  indulgent ,  et  me  laisser  quelquefois  parler  de  ce  que  j'ai 
dans  la  tête. 


(1)  Il  avait  PU  un  o«  de  la  main  cassé  en  montant  sur  an  cbeval 
fougaeaz. 

(2)  Née  TounoD  et  fmrente  du  prince  de  Soubise.  Cite  avait  épousé 
le  vicomte  Aiptionse  Du  fiarry,  qui  fat  tué  à  Batb,  dans  an  duel  avec 
le  comte  Rica,  irlandais. 

(3)  Salnl-Port  ou  Saint-Assise»  chAteaa  magnifique  sur  les  bords  de  la 
Seine,  àquatreliei;iesde  Fontainebleau.  Le  duc  d'Orléans  y  mourut  en  I78flb 
La  duchesse  de  Kingston  en  lit  ensuite  i'acquisiUon. 
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Oui,  vos  cousins  m'ont  rendu  votre  lettre ,  et  vous  le  savez 
dëjà^  puisque  vous  en  avez  reçu  la  réponse. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  vos  cousins?  je  les 
trouve  (  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  )  de  même  acabit  que 
vous,  et  cet  acabit  n'est  pas  le  plus  commun  ;  j'aurais  bien  de 
la  peine  à  en  trouver  un  quatrième.  Si  vous  voulez  que  je  vous 
parle  plus  clairement,  je  vous  dirai  que  je  les  trouve  d'une  po- 
litesse extrême,  respirant  l'honnêteté,  la  droiture  :  je  suis  trom- 
pée ,  s'ils  ne  sont  pas  de  la  plus  grande  vérité  ;  je  ne  crois 
pas  qu'ils  aient  autant  d'âme  et  de  chaleur  que  vous,  mais  c'est 
tant  mieux  pour  eux,  et  peut-être  tant  mieux  pour  leurs  amis; 
teur  âme  étant  plus  calme,  leur  humeur  doit  être  plus  égale; 
et  leurs  têtes  moins  aisées  à  se  troubler.  Peut-être  me  mé- 
prènds-je  dans  le  jugement  que  j'en  porte  ;  c'est  plutôt  deviner 
que  juger,  car  je  les  ai  très-peu  vus ,  et  n'ai  point  causé  avec 
eux  ;  ils  m'ont  rendu  une  visite  ;  je  soupai  jeudi  avec  eux  chez 
madame  de  La  Vallière ,  et  ils  soupèrent  chez  moi  hier  avec 
les  gens  que  je  vous  ai  mandé;  ils  partent  demain  pour  Com- 
piègne,  d'où  ils  iront  à  Reims^  et  puis  ils  reviendront  ici. 

Je  ferai  demain  un  souper  où  j'enverrais  volontiers  quelque 
autre  à  ma  place;  c'est  à  Saint-Ouen,  chez  M.  et  madame 
ISecker  ;  ils  ont  voulu  me  connaître ,  parce  qu'ion  m'a  donné 
auprès  d'eux  la  réputation  d'un  bel  esprit  qui  n'aimait  point  les 
beaux  esprits.  Cela  leur  parait  une  rareté  digpe  de  curiosité. 
£h  bien  !  j'ai  été  assez  sotte  pour  faire  cette  connaissance,  et 
quand  je  m'interroge  pourquoi ,  je  rougis  de  découvrir  que 
c'est  la  honte  de  l'ennui,  et  que  je  suis  souvent  aussi  imbécile 
que  Gribouille,  qui  se  jette  dans  Veau  de  peur  de  la  pluie 
(  c'est  un  de  nos  proverbes  ou  dictons). 

Les  comédies  sont  finies  à  Chanteloup.  Je  me  reproche  la 
paresse  que  j'ai  à  leur  écrire;  je  ne  trouve  rien  à  dire;  dans  ce 
moment  je  suis  dans,  le  même  cas. 
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LETTRE  CLXXIII. 


Paris,  8  aoûl  1773. 

Vous  avez  grand  tort  de  me  consulter  (t  ];  vous  no  savez  donc 
pas  comment  je  juge?  par  deux  sensations,  ennui  ou  plaisir; 

(I)  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Comme  vous  me  demandez  quelquefois 
«  des  lectures,  je  vous  prie  de  relire  deux  pièces ,  que  sûrement  vous 
«avez  bien  lues,  mais  lis<'z  les  de  grAce  avec  attention  ;  c*est  ]a 
•*  Zaïre  de  Voltaire,  et  le  Mithridate  de  Racine.  Ai-Je  tort  de  les  trouver 
«  pitoyables?  le  langage,  surtout  de  la  première,  me  parait  familier,  et 

<  trivial  Jusqu'au  burlesque.  A  l'une  et  Tautre  nul  caractère,  nulle  pro- 
«  habilité,  et  dans  Mithridate  pas  une  pensée  nouvelle,  pas  un  seul  senti. 
«  ment  qui  fasse  impression.  Je  viens  de  les  relire,  parce  que  J'ai  envie 
«  de  faire  une  autre  tragédie,  et  j^ai  été  étonné  de  leur  médiocrité.  Je  ne 
«  crois  pas  que  je  risquerai  de  faire  pis,  quoique  Je  trouve  que  depuis  ma 
«  dernière  goutte  le  peu  dVsprit  que  j'avais  s'est  fort  affaibli,  li  me  sem- 
«c  ble  que  c'est  la  gône  de  la  rime  qui  a  été  cause  du  peu  de  noblesse  que 
«  Voltaire  a  mis  dans  ses  expressions.  Dites-moi  si  J'ai  tort,  et  si  je 
«  dois  trouver  Mithridate  une  belle  pièce.  Selon  moi,  c'est  l'ouvrage  d*un 
«I  garçon  qui  sort  du  collège.  La  nature  y  parle-t-elle ?  y  a*t*ilrien  qoi 

<  surprenne  à  force  de  vérité  même  ?  n'est-ce  pas  l'éducation  qui  fait 
«  faire  de  telles  pièces,  et  non  pas  ta  connaissance  intime  de  l'âme  et  des 
«  passions  ?  Je  veux  relire  Phèdre^  Britannicus,  Cinna^  Rodogune^  Alzire, 
«  Mahomet  et  Athalie  que  J'ui  inliniment  aimés,  et  dont  Je  vous  dirai 
«  mes  sentiments.  J'en  suis  à  VIphigénie  ûoni^sx  lu  trois  actes,  et  que 
•  je  suis  loin  de  trouver  un  chef-d'œuvre,  comme  l'estime  Voltaire.  Cest 
«  qu'il  faut,  pour  que  J'aie  une  satisfaction  parfaite,  que  je  sois  grande- 
«  ment  ému.  Il  me  faut  un  grand  choc  de  passions,  des  traits,  hardis  et 
«  naturels,  des  caractères  très  marqués,  mais  en  même  temps  nuancés, 
'(  et  celte  connaissance  du  cœur  humain  qui  disUngue  les  grands  maîtres, 
«  et  qui  frappe  comme  un  coup  de  lumière  les  esprits  les  plus  communs. 
«  Le  mécanisme  d'une  pièce  faite  pour  s'assurer  des  suffrages,  et  non  piis 
«  pour  faire  de  grandes  sensations,  ne  me  frappe  non  plus  qu*une  pen- 
«  dule.  La  première  p(?nduie  m'aurait  causé  de  l'étonnement;  J'aun-iis 
•I  acheté  la  seconde  à  mon  usage;  je  donnerais  la  troisième  à  un  enfant. 

«  Ce  sont  nos  auteurs  tragiques  que  j'aime,  c'est-à-dire  Shakespeare,  qui 
K  e^t  uiille  auteurs.  Je  n'accorde  pas,  comme  vous,  le  même  mérite  à 
«  nos  romans.  Tom  Joncs  me  lit  un  plaisir  bien  mince  :  il  y  a  du  hurles- 
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jamais  je  n'examine  les  causes.  Vous  pouvez  avoir  toute  raison 
dans  vos  critiques.  Si  nos  théâtres  vous  paraissent  froids  ou 
plats,  ils  ne  valent  rien  pour  vous.  J'ai  seulement  fait  une  re- 
marque^  c'est  que  la  disposition  où  nous  nous  trouvons  influe 
beaucoup  sur  les  impressions  que  nous  recevons ,  et  en  consé- 
quence sur  les  jugements  que  nous  portons;  je  crois  que  vous 
en  conviendrez.  Il  me  semble  que  la  comparaison  que  vous 
faites  de  i^effet  que  vous  aurait  fait  une  pendule  dans  trois 
âges  différents  peut  s'appliquer  à  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  ne  puis  pas  sentir  le  mérite  de  Shakspeare;  mais  comme 
j'ai  beaucoup  de  déférence  pour  vos  jugements ,  je  crois  que 
c'est  de  la  faute  des  traducteurs  (1).  A  l'égard  de  vos  romans,  j'y 
trouve  des  longueurs,  des  choses  dégoûtantes,  mais  une  vérité 
dans  les  caractères  (  quoiqu'il  y  en  ait  une  variété  infinie  )  qui 
me  fait  démêler  dans  moi-même  mille  nuances  que  je  n'y  con- 
naissais pas.  Pourquoi  les  sentiments  naturels  ne  seraient-ils 
pas  vulgaires  ?  N'est-ce  pas  l'éducation  qui  les  rend  grands  et 
relevés  ?  Dans  Tom  Jones ,  Alvorty,  Blifil ,  Square ,  et  surtout 
madame  Miller ,  ne  sont-ils  pas  d'une  vérité  infinie  ?  et  Tom 
Jones,  avec  ses  défauts  et  malgré  toutes  les  fautes  qu'ils  lui 
font  commettre,  n'est-il  pas  estimable  et  aimable  autant  qu'on 
peut  l'être  ?  Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  vos  romans,  il 
m'est  impossible  d'en  lire  aucun  des  nôtres  (2).  A  l'égard  de 

«  que,  el  ce  que  j*alme  encore  moins,  les  mœurs  du  vulgaire.  Je  conviens 
«  que  cVst  fort  naturel,  mais  le  naturel  qui  n'admet  pas  du  goût  me 
«  touclie  peu.  Je  trouve  que  c'est  le  goût  qui  assure  tout,  el  qui  fait  le 
«  ciiarme  de  tout  ce  qui  regarde  la  société.  Scarron  peut  être  aussi  na- 
«  turel  que  madame  de  Sévigné,  mais  quelle  différence!  mille  mères 
«  peuvent  sentir  autant  qu'elle;  c'est  le  goût  qui  la  sépare  du  commun 
«  des  mères.  Nos  romans  sont  grossiers.  Dans  GU  Blasïl  s'agit  très-souvent 
«  de  valets  et  de  telle  engeance,  mais  jamais,  non  jamais  ils  ne  dégoûtent. 
«  Dans  les  romans  de  Fielding,  il  y  a  des  curés  de  campagne  qui  sont  de 
n  vrais  cochons.  —  Je  n'aime  pas  lire  ce  que  je  n*aimerais  pas  entendre.  » 

(1)  On  trouvera  que,  malgré  les  désavantages  de  la  traduction,  madame 
du  Deifand  a  changé  d'opinion  sur  ce  sujet. 

(2)  M.  Walpole  dans  sa  réponse  dit  :  «  Nous  ne  sommes  nullement  d'ac- 
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